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TROISIÈME  PARTIE 

(Suite) 

LES  HÉHOIRES  D'iURORI 


VI 

EN    METTANT    LE    COUVERT 

il  Le  fond  ded  douves  était  une  prairie.  Du  point  où 
nous  étions^  au  delà  de  Tarche  brisée  du  pont  de  bois^  on 
Toyait  s'abaisser  la  lèvre  du  fossé  qui  découvrait  le  petit 
village  de  Tarrides  et  les  premières  futaies  de  la  forêt 
d'Ens.  A  droite,  par-dessus  le  rempart,  la  vieille  chapelle' 
de  Caylus  montrait  sa  flèche  aiguë  et  dentelée. 

»  Henri  promenait  sur  ce  paysage  un  long  et  mélanco- 
lique regard.  Il  semblait  parfois  s'orienter.  Son  épée, 
qu'il  tenait  à  la  main  comme  une  canne,  traçait  des  lignes 
dans  rherbe.  Sa  bouche  remuait  comme  s'il  se  fût  parlé 
&  lui-môme.  11  désigna  enfin  du  doigt  Tendroit  où  j'étais 
debout,  et  s*écria  : 

»  —  C'est  là...  ce  doit  être  là  I 

»  —  Oui,  dit  la  bonne  femme,  c'est  là  que  nous  trou- 
vâmes étendu  le  corps  du  jeune  seigneur» 

u.  1 
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•  Je  me  reculai  en  frissonnant  de  la  tête  aux  piedi. 

M  Henri  demanda  : 

»  —  Que  fit-on  du  corps? 

»  — J'ai  ouï  dire  qu'on  Temmenatà  Baria  pour  être  en* 
terreau  cimetière  Saint-Magloire, 

»  ~  Oui)  pensa  tout  haut  Henri ^  Saint-Magloire  était 
fief  de  Lorraine. 

»  Ainsi)  ma  mère^  ce  pauvre  jeune  seigneur,  mis  à  mort 
dans  cette  terrible  nuit,  était  de  la  noble  maison  de  Lor- 
raine. 

»  Henri  avait  la  tête  penchée  sur  sa  poitrine.  Il  rêvait. 
De  temps  en  temps,  je  voyais  qu'il  me  regardait  à  la  dé- 
robée. 11  essaya  de  monter  le  petit  eaoïlier  placé  à  la  tête 
du  pont  ;  mais  les  marches  vermoulues  cédèrent  sous  ses 
pieds.  Il  revint  vers  le  rempart,  et,  du  pommeau  de  son 
épée,  il  éprouva  les  contrevents  de  la  fenêtre  basse. 

»  La  bonne  femme,  qui  le  suivait  comme  un  cicérone^ 
dit: 

»  —C'est  solide  et  doublé  de  fer...  On  n'a  pas  ouvert  la 
fenêtre  depuis  le  jour  où  les  magistrats  vinrjenl. 

«  —  Efqu'entendites-voua cette. nuitrlà»  bonne  femmû^ 
démanda.  Henri,  à,  travers  vos  volets,  fermés  ? 

«  —  Abl  seigpaur  Dieu.l.  mon^ gentilhomme,.  tott&,l6S7 
démons  {Semblaient  déchaînés  soiUkle.  rempart^»*.  NoushOtt . 
pûmes  fermoft  l'œil....  Les  brigands  étatei^.  veausf  boii»f 
che&  noua  dans:la  journée»  J'avais.-  dit  en,me>coach8nl: 
«  Que  Dieu,  prenne  en  sagarde.  ceuxqui,nft  veraxmt.poioL' . 
»  demain 'lo' lever  du  soleil l.»  Noua- entendîmes  >un.graat 
bruit  de  fer^  deacris,  deshlasfihômeft«..ettdauXoVûûi^anâkh 
qui  disaient  de  temps  en  temps  :  «  J!y  suis  l  • 

»  Un  monde  de  pensées  s'agitait  en  mcii^mn  mèrsi^Jac 
connaissais  ce  mot  ou  cette  ^  davise^Dès^  monren&nce}  je 
Tavaift  entendu?  sortie  de  lai  bouche  d'Henri,  et  je  l'avais 
retrouvé  traduit  en:  langtteiktiae)Sur.les.aGeMix  quLfe»««^ 
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mm'ent  cette  mfstérieuM  enveloppe  que  mon  ami  eonser* 
Tait  comme  un  trésor. 

»  Henri  avaitétô  mâl& à  tout  ce  drame^  Gomment t Lui 
fieuieût  pn  me  le  dire. 

»  ...  Le  sokii  descendait  i  Thodzon  qusndi.  noue  re^ 
piiiaes  le  chemin  de  la  vallée...  J'avais  la  cœor  serré.  Je 
me  retournai  biffli  des  fois  pour  Toir  encoi^  le  sembre 
^antdegramty  debo<ut  sur  son  énorme  base. 

»  Cette<  nuit^  je  Tis  des  fantômes  :  une  femme  en  denil^ 
portant  un.  petit  enflant  dans  ses  bras  et  penchée  au^deSBUS 
d'un  pâle  jeune  homme  qui  avait  le  fUmo  ouvert» 

»  Ét^t^-ce  vousy.ma  mèse?.«» 

»  Le  lendemain,  sur  le  pont  du  navire  qin-devail  noofi 
]poriear,  à  tr^veiarr0céan>6t  la.Mandte^,  jusqu'aux  rivages 
de  la  Flandre,  Hend  me  dit  : 

»  —  Bientôt  vous  saurez  tout,  Auiore..*.  FasB&Dieu  que 
vous  en  soyea^plns  heureuse! 

»  Sa  vcdx  était  triste.en  disant  cdacs  Se  piittmit*-il  qoe 
le  malfaeiir  mo' vtnt  avec  la'connaissanee'de  ma  fan^vrlflel 
Dût-ee.6tre  ia;vérité,  je  veux  vous  œnnaittre,  ma-môrel;- 

»  ...Nous  débarquâmes  à;  Ostende»  A.  Bnixelles,  Henri 
reçut  noe  laiige  misa&ve  oachetéeiaux  araiea>de  France. 
Le  lendemain^  udeiS' partîmes  pour  Paris«^ 

«  Il  faisait  noir  déjà  quand  nous  franchîmes  l'arc  de 
triomphe  qui  borné  la  route  de  Flandre  et  commence  la 
grande  ville.  J'étais  en  chaise  avec  Françoise.  Henri  die- 
vauohait  au^^bevant  de  nouSk  Je  me)  reoueîtiais  em  msih 
même,. na&jnàre. Quelque  chose  me  disait:  «  Ëik  est  là!  s 

0  Vous  étesàPaiiSj.mamtoe,  j'en:  suisiSûie^Jerecaiv- 
iiaîs  l'AÎTi  <p(i6  vous:resfrirez.. 

»  Nous  deaceadimes une  longue-  Fue^  bordée^einaisdits 
hautes  et  crises,;  puis;nous.entcâmes  dansi  une  nielle 
iStroite  qui  nous  conduisit  au'^ëvant  d'une  église  quhm 
ctoictiôre  entourait^ J'ai  su  deouis:  que  o'^aiei^  l'église  et 
toeimetièrft  âainli-SfogloiDe.^ 
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»  En  face  s'éleràit  un  grand  hôtel  d*aspect  fier  et  sei« 
gûeurial,  Thôtel  de  Gônzague.  i 

»  Henri  mit  pied  à  terre  et  vint  m'offrir  la  main  pourÀ 
descendre.  Nous  entrâmes  dans  le  cimetière.  Au  revers  de> 
Téglise,  un  espace,  clos  par  une  simple  grille  de  boîs^ 
contient  une  rotonde  ouverte  où  se  voient  plusieurs  tom- 
bes monumentales  à  travers  les  arcades. 

)>  Nous  franchîmes  la  grille  de  bois.  Une  lampe,  pendue 
à  la  voûte,  éclairait  faiblement  la  rotonde.  Henri  s'arrêta 
devant  un  mausolée  de  marbre  sur  lequel  était  sculptée 
Vimage  d*un  jeune  homme.  Henri  mit  un  long  baiser  au 
front  de  la  statue.  Je  l'entendis  qui  disait  avec  des  larmes 
dans  la  voix  : 

»  —  Frère,  me  voici.  Dieu  m'est  témoin  que  j'ai  ac- 
compli ma  promesse  de  mon  mieux... 

»  Un  bruit  léger  se  fit  derrière  nous.  Je  me  retournai* 
La  vieille  Françoise  Berrichon  et  Jean-Marie  son  petit-fils 
étaient  agenouillés  dans  l'herbe,  de  l'autre  côté  de  la 
grille  de  bois.  Henri  s'était  aussi  agenouillé.  11  pria  silen* 
cieusement  et  longtemps.  En  se  relevant,  il  me  dit  : 

n  —  Baisez  celte  image,  Aurore. 

»  J'obéis  et  je  demandai  pourquoi.  Sa  bouche  s'ouvrit 
pour  me  répondre;  puis  il  hésita;  puis  il  dit  enfin.: 

»  —  Parce  que  c'était  un  noble  cœur,  ma  fille,  et  parce 
que  je  l'aimais  I 

»  Je  mis  un  second  baiser  au  front  glacé  de  la  statue. 
Henri  me  remercia  en  posant  ma  main  contre  son  cœur. 

»  Comme  il  aime,  quand  il  aime,  ma  mère!  Peut-être 
est-il  écrit  qu'il  ne  peut  pas  m'aimer.  •% 

»  Quelques  minutes  après,  nous  étions  dans  lamaisoa 
où  j'achève  de  vous  écrire  ces  lignes,  ma  mère  chérie. 
Henri  l'avait  fait  retenir  d'avance.  Depuis  que  j'en  ai 
franchi  le  seuil,  je  ne  l'ai  plus  quittée. 

»  Je  suis  là  plus  seule  que  jamais,  car  Henri  a  plus 
d'affaires  à  Paris  qu'ailleurs.  C'est  à  peine  si  je  le  vois 
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aux  heures  des  repas.  Il  m'est  défendu  de  sortir.  Je  dois 
prendre  des  précautions  pour  me  mettre  à  la  croisée* 

»  Ahl  s'il  était  jaloux,  ma  mère,  comme  je  serais  heu- 
reuse de  lui  obéir,  de  me  voiler,  de  me  cacher,  de  m% 
garder  toute  à  lui  I  Mais  je  me  souviens  de  la  phrase  de 
Madrid  : 

•  —  Ce  n'est  pas  pour  moi ,  c'est  pour  vous. 

»  Ce  n'est  pas  pour  lui,  ma  mère  ;  on  est  jaloux  seule- 
ment de  celle  qu'on  aime... 

»  Je  suis  seule.  A  travers  mes  rideaux  baissés,  je  vois  la 
foule  affairée  et  bruyante.  Tous  ces  gens  sont  libres.  Je 
vois  les  maisons  de  l'autre  côté  de  la  rue.  A  chaque  étage 
il  y  a  une  famille,  des  jeunes  femmes  qui  ont  de  beaux 
enfants  souriants.  Elles  sont  heureuses.  Je  vois  encore  les 
fenêtres  du  Palais-Royal,  bien  souvent  éclairées,  le  soir, 
pour  les  fêtes  du  régent.  Les  dames  de  la  cour  passent 
dans  leurs  chaises  avec  de  beaux  cavaliers  aux  portières 
J'entends  la  musique  des  danses.  Parfois  mes  nuits  n'ont 
point  de  sonmieil.  Mais,  si  seulement  il  me  fait  une  caresse, 
s'il  lui  échappe  une  douce  parole,  j'oublie  fout  cela,  ma 
mère,  et  je  suis  heureuse... 

»  J'ai  Voir  de  me  plaindre.  N'allez  pas  croire,  ma  mère, 
qu'il  me  manque  quelque  chose.  Henri  me  comble  tou* 
jours  de  bontés  et  de  prévenances.  S'il  est  froid  avec  moi 
depuis  longtemps,  peut-on  lui  en  faire  un  crime?... 

»  Tenez,  ma  mère,  une  idée  m'est  venue  parfois.  Ta! 
pensé,  car  je  connais  la  chevaleresque  délicatesse  de  son 
cœur,  j'ai  pensé  que  ma  race  était  au-dessus  de  la  sienne  ; 
ma  fortune  aussi  peut-être.  Gela  l'éloigné  de  moi»  Il  a 
peur  de  m'aimer. 

•  Ohl  si  j'étais  sûre  de  cela,  comme  je  renoncerais  à 
ma  fortune,  comme  je  foulerais  aux  pieds  ma  noblesse I 
Que  sont  donc  les  avantages  de  la  naissance  auprès  des 
joies  du  cœur?  Est-ce  que  je  vous  aimerais  moins ,  ma 
mère,  si  vous  étiez  une  pauvre  femme? 


8  LE    BOSSU 

trage,  et  je  me  mets  à  vos  genoux  pour  avoir  mon  par- 
don. 

»  Tenez,  le  jour  me  manque;  je  quitte  la  plume  et  Je 
ferme  les  yeux  pour  voir  votre  doux  visage  dans  mon  rêva 
Venez,  mère  bien-aimée,  venez  I...  » 

C'étaient  là  les  dernières  paroles  du  manuscrit  d'Au*' 
rore.  Ces  pages,  sa  meilleure  compagnie,  elle  les  aimaitj 
En  les  refermant  dans  sa  cassette,  elle  leur  dit  : 

—  A  demain  I 

La  nuit  était  tout  à  fait  venue.  Les  maisons  s'éclairaient 
de  l'autre  côté  de  la  rue  Saint-Honoré.  La  porte  s'ouvrit 
bien  doucement,  et  la  figure  simplette  de  JeaurMarie 
Berricbon  se  détacha  en  noir  sur  le  lambris  plus  clair  de 
la  pièce  voisine,  où  il  y  avait  une  lampe. 

Jean -Marie  était  le  fils  de  ce  page  mignon  que  nous 
vîmes,  aux  premiers  chapitres  de  cette  histoire,  apporter 
la  lettre  de  Nèvers  au  chevalier  de  Lagardère.  Le  page 
était  mort  soldat;  sa  vieille  mère  n'avait  plus  qu'un  petit- 
fils. 

—  Notre  demoiselle,  dit  Jean-Marie,  grand'maman  de- 
mande comme  ça  s'il  faut  mettre  le  couvert  ici  ou  dans 
la  salle. 

— -  Quelle  heure  est-il  donc?  fit  Aurore  réveillée  en  sur- 
saut. 

—  L*heure  du  souper,  notre  demoiselle,  répondit  Ber- 
ticbon. 

.   —  Gomme  il  tarde!  répéta  Aurore. 
Puis  elle  ajouta  : 

—  Mets  le  couvert  ici. 

— >  Je  veux  bien,  notre  demoiselle. 

Berrichon  apporta  la  lampe,  qu'il  posa  sur  la  chemi« 
née.  Du  fond  de  là  cuisine,  qui  était  au  bout  de  la  salle , 
la  voix  mâle  de  la  vieille  Françoise  s'éleva  ; 

—  Les  rideaux  ne  sont  pas  bien  fermés,  petiot,  dit-elle; 
rapproche-les  l 
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Berrichon  haussa  un  petit  peu  les  épaules,  tout  en  se 
hâtant  d'obéir. 

—  Ma  parole,  grommela-t-ii,  on  dirait  que  nous  ayons 
peur  des  galères. 

Berrichon  était  un  peu  dans  la  position  d'Aurore.  II 
ignorait  tout  et  ayait  grande  enyie  de  sayoir. 

-p  Tu  es  sûr  qu'il  n*est  pas  rentré  par  Tescalier?  de- 
manda la  jeune  fille. 

—  Sûr?  répéta  Jean -Marie.  Est-ce  qu'on  est  jamais  sûr 
de  rien  chez  nous?...  J*ai  yu  entrer  le  bossu  sur  le  tard... 
J'ai  été  écouter... 

—  Tu  as  eu  tort,  interrompit  Aurore  séyèrement. 
—Histoire  de  sayoir  si  maître  Louis  était  arriyé...  Quant 

à  être  curieux,  pas  de  çal 

—  Et  tu  n'as  rien  entendu  ? 

—  Rien  de  rien. 

Il  étendait  la  nappe  sur  la  table. 

—  Où  peut-il  être  allé?  se  demandait  cependant  Au* 
rore. 

—  Ahl  dame,  fit  Berrichon,  il  n'y  a  que  le  bossu  pour 
sayoir  ça,  notre  demoiselle...  et  c'est  bien  drôle  tout 
de  même  de  voir  un  homme  si  droit  que  M.  le  che« 
yalier...  je  yeux  dir&  maître  Louis...  fréquenter  un  ban- 
croche,  tortu  comme  un  tire-bouchon  I...  Nous  autres, 
/lous  n'y  yoyons  que  du  feu,  c'est  certain...  Il  ya,  il  yien«^ 
par  sa  porte  de  derrière. 

—  N'est-il  pas  le  maître?  interrompit  encore  la  jeune 
fille. 

—  Pour  ça,  il  est  le  maître,  répliqua  Berrichon;  le 
maître  d'entrer,  le  maître  de  sortir,  le  maître  de  se  ren- 
fermer avec  son  singe...  et  il  ne  s'en  gène  pas,  non  l  N'em- 
pêche que  les  voisins  jasent  pas  mal,  notre  demoiselle. 

— Vous  causez  trop  avec  les  voisins,  Berrichon,  dit  Au* 
roer. 

—  Moi!  se  récria  l'enfant.  Ahl  Seigneur  Dieu,  si  on 

I. 


10  LE    BOSSU 

peut  dire!.:.  Alors,  je  suis  un  bavard^  pas  (yrait...iM«rci. 
Dis  donc,  grand'mère,  continua-t-il  en  meUttiittsa  bioiDéte 
tôle  à  la  porte,  yoilà  que  je  suisrua  «bavard  I... 

—  Je  sais  ça  depuis  longtemps,  petiot,;Mpariitia  brave 
Xemme  ;  et  un  paresseux  aussi. 

Berrichon  se  croisa  lesJwassur  la  pettriiie. 

—  Bon  I  fit-il,  ah  S  dame,  voilà  4[ai  est  ihonXr..;Ak»rs,-laut 
me  pendre,  si  j'ai  tous  les  vices...  ce  iseratf l«s  lôi^iiKiU». 
Moi  qui  jamais,  au  grand  jamais.,  ne  dis»a-n! nidtà-per- 
sonne...  En  passant,  j'écoute  le  monde,  •voHà.iont.ifist-^de 
un  péché?  Et  je  vous  promets  qu'ils  en  disent l illais  poor 
me  mêler  à  la  conversation  de  tous  ces  échoppiers,  ft 
doncl  je  liens  mon  rang»  Quoique  ça,  repiit41  )|^U8  bas^^ 
qu'on  a  bien  de  la  peine  à  s'empêcher,  quand ileimMde 
vous  font  des  questions. 

—  On  t'a  donc  fait  des  ques/tions,  Jeanrilarîe} 

—  En  masse,  notre  demoiselle. 

—  Quelles  questions? 

—  Des  questions  bien  embarrassantes,  allez.    ^ 

—  Mais  enfin,  dit  Aurore  avec  impalttneey4uett*a4-on 
demandé? 

Bénichon  se  mit  à  rire  d'an  air  innocent. 

—  On  m'a  demandé  tout,  répliquar^l-il;  <ce  quetsions 
sommes,  ce  que  nous  faisons,  d'où  nous  venons, <aà 
nous  allons...  votre  âgé...  l'âge  de  M.  le  ichevaiier, 'je 
veux  dire  maître  Louis...  si  nous. sommes <Fraoçais..4(fli 
nous  sommes  catholiques...,si  nous  conoptons  (nous  établir 
ici...  si  nous  nous  déplaisions  dans  l'endroit  que  noas 
avons  quitté»*,  si  vous  faites.maigre  1^  vendredi  eMejia- 
medi,  vous,  mademoiselle...  si  votre  xonfessenr^.eiit  à 
Saint-Eustache  ou  à  Saint-Germain-rAuxerrois... 

11  reprit  haleine,  et  continua  tout  d'un  trait: 
•»>  Et  ci  et  l'autre,  patati,.  patata  ;  pourquoi  nous  /som- 
mes venus  demeurer  justement  rue  du  Chantre,  au  Heu 
d'aller  demeurer  aiilaurs^^pourquoi  vous  ne  sortei^  jamais  ; 
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.et^  à.  ce  sj^'et,  madame  Moyoeret^  la  sage-femme^  a  parié 
avec  la  iCuicbarid  ^e  tous  -n'a.^iez  qu'une  .jambe  de 
bonne ^/pourfuoi  rmallre  Louis? sort  si  soiwônt;  pourquoi 
lel)Qss...Ah!  srintarEQUipti^il)  Oi'«stle  bossu  iqui  les  ;iQtri- 
gue!  La  iBère  BalahauU  dit^qu'âl.aryaîr  .^'ouiaiiftl^'iiii 
qui  a  commei^.  arecle-mauvais.*. 
■  "^  Et  tute  myêks  à  tous  ^^escaociAs;' toi  BerricboDbfit 
Aurore, 

—  C'est  ce  qui  w)us  iron^pe.  notre'  ilemoeoUe  ;  n^y  a 
pas  comme  .moirpour.sa^voir  garder  son  quant  :à%soi,.../Mais 
faut  les  entendre...  les  femmes  surtout..*  Ah  1  Dieu  de 
iDleut  les  femmes!...  N'y  a  pas  à  dire,  je  ne  poux  ipas 
mettre  tant  seulement  les  pi«ds  dans  da  nue  sans'aToir  îles 
oreilles  toutes  x^baudes.*.  «  Uolâl  fBfirricboinl'Obôriibîa  du 
bon  Dieu t  me  crie  la  regrattiôre  dlonface,  lâieiisiQà-que 
je  te  lasse  goûter  de  mon  moust...  »  .Slle  en.a.da  ibon^ 
notre  demoiâeUe...«  Tiens rtîoast  foit  la  grosse  gafgotiàvey 
il  humerait  bien  un  bouillon,  cet  auge^l!...  »  EtJa^ur* 
.rlèreret  la^moraccommodefk^WiiilUes  faunwesl  eijus- 
qu*à  la  Cemme  du^^rocttseur^-^ttoiUAMoi^îeiipasse/Acr 
^comme  un  yalet  d'apolbisaire.  La  GwAhavd  etJatMoyne- 
xet^la  BalabauiK,  la  re^ratiière  d'en  faGa>  rla^beciiiriére,  la 
.  qui  raJQstolei  les  fourrures ^  ^t.  les .  autres,  y  ftevdeiit  leurs 
peines.  Ça  ne  les  corrige  pas.  ÉcoiUes  voir  comme  ^oUes 
£ont^  notre  demoiseUe^  s'interrompitril  ;i<$asya  ivQus-)kmu- 
3er...  Yoilà  Ja.Oalahajult,  une  «aa^gre  ^et  noirO:  airec  des 
lunettes  sur  le^nez.  «  EUe  est  tout  do  mémBimignoimetle 
et  bien  tournée,  cette  enfanMà  l>»  C'est^de  fVOus  .qu'elle 
parle.  «  Ça  a  vingt  aoas ,  pas  'Yrai ,  l'Amour}  -t>Jo  no  sais 
pas  !  »  répondait  a  Berriaboa -plantant  <  sa  ^ossO'  yoIx.  >Puis^ 
en  fausset:  «  Pour  migaonnette,  oUotast.mlgftoonette... 
(voilà  la  Moyneret  qui4égoise)  et  VtOn!no.divait  «pas  que 
c'est  la  «ièce  d'4an .  slipple  foygenon.  .•  Aa  fait ,  est-elle  sa 
nièce,  mon  poulet?  —  Non,  »  fit  Berrichon  basse-taille. 
Berrichon  ténor  poursuivait  :  a  Sa  alla,  alors,  bien  sûr? 
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Pas  vrai,  minet?  —  Non  !  »  Et  j'essaye  de  passer^  notre  de- 
moiselle. Mais  je  t'en  souhaite?  Elles  se  mettent  en  cercle 
autour  de  moi...  La  Guichard,  la  Durand,  la  Morin,  la 
Bertrand.  «  Mais,  si  ce  n*est  pas  sa  fille,  quelles  font, 
c'est  donc  sa  femme,  alors?  —  Non.  —  Sa  petite  sœur  ?  — 
Non.  —  Gomment  1  comment  !  ce  n'est  ni  sa  femme,  ni  sa 
sœur,  ni  sa  fille*,  ni  sa  nièce!  G'est  donc  une  orpheline 
qu'il  a  recueillie...  une  enfant  élevée  par  charité?  •»  Non! 
non  1  non  !  non  !  »  cria  Berrichon  à  tue-téte. 
Aurore  mit  sa  belle  main  blanche  sur  son  bras. 

—  Tu  as  eu  tort ,  Berrichon ,  dit-elle  d'une  voix  douce 
et  triste  ;  tu  as  menti...  Je  suis  une  enfant  qu'il  a  recueil- 
lie...  je  suis  une  orphel  ne  élevée  par  charité... 

—  Par  exemple  !  voulut  se  récrier  Jean-Marie. 

—  La  prochaine  fois  qu'elles  t'interrogeront,  poursuivit 
Aurore,  tu  leur  répondras  cela...  Je  n'ai  point  hoate.** 
Pourquoi  cacher  les  bienfaits  de  mon  ami  ? 

—  Mais,  notre  demoiselle... 

—  Ne  suis-je  pas  une  pauvre  fille  abandonnée?  conti- 
nuait Aurore  en  rêvant.  Sans  lui,  sans  ses  bienfaits..é 

—  Pour  le  coup,  s'écria  Berrichon,  si  maître  Louis, 
comme  il  faut  l'appeler,  entendait  cela,  il  se  mettrait  dans 
un  belle  colère...!  De  la  charité !...  des  bienfaits !•••  fi 
donc,  notre  demoiselle  ! 

-^  Plût  à  Dieu  qu'on  ne  prononçât  pas  d'autres  paroles 
en  parlant  de  lui  et  de  moi!  murmura  la  jeune  fille,  dont 
le  beau  front  pâle  prit  des  nuances  rosées. 

Berrichon  se  rapprocha  vivement. 

—  Vous  savez  donc  ?  balbutia-tril. 

;- Quoi?  demanda  Aurore  tremblante. 

—  Damel...  notre  demoiselle... 

—  Parle,  Berrichon,  je  le  veux  ! 

Et,  comme  l'enfant  hésitait,  elle  se  dressa  impérieuse,  et 

—  Je  t'ai  ordonné  déparier...  j'attends! 
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Berrichon  baissa  les  yeux,  tortillant  avec  embarras  la 
serviette  qu'il  tenait  à  la  main. 

—  Quoi  donc  I  fit-il,  c'est  des.  cancans...  rien  que  des 
tancansl  Elles  disent  comme  ça  :  «  Nous  savons  bien  I  il 
est  trop  jeune' pour  être  son  père...  Puisqu'il  prend  tant 
de  précautions,  il  n'est  pas  son  mari...» 

—  Achève^  dit  Aurore,  dont  le  front  livide  était  mouillé 
de  sueur. 

—  Dame  I  notre  demoiselle,  quand  on  n'est  ni  le  pèro« 
ni  le  frère,  ni  le  mari.«t 

Aurore  se  couvrit  le  visage  de  ses  mains» 


Vtî 


MATTRB   ïsVVn 


BerricliOQ  se  repentait  amèrement  d^jà  de  ee  quUl 
avait  dit.  (1  regardait  avec  effroi  la  poitrine  d*Aurore  sou- 
levée par  les  sanglots,  et  il  pensait  : 

—  S'il  allait  entrer  en  ce  moment  ! 

Aurore  avait  la  tôte  baissée.  Ses  beaux  cheveux  tûm« 
baient  par  masses  sur  ses  mains^  au  travers  desquelles  les 
larmes  coulaient.  Quajud  elle  se^  redressa,  ses  yeux  étaient 
baignés,  mais  le  rouge  était  revenu  à  ses  joues. 

—  Quand  on  n'est  ni  le  père,  ni  le  frère,  ni  le  mari 
d'une  pauvre  enfant  abandonnée,  prononça-t-elle  lente- 
ment, et  qu'on  s'appelle  Henri  de  Lagardère,  on  est  son 
ami,  on  est  son  sauveur  et  son  bienfaiteur.  Oh  I  s'écria- 
t-elle  enjoignant  ses  mains  qu'elle  leva  vers  le  ciel,  leurs 
calomnies  mômes  me  montrent  combien  il  est  au-dessus 

»   des  autres  hommes.  Puisqu'on  le  soupçonne,  c'est  que  les 
autres  font  ce  qu'il  n'a  pas  fait.  Je  l'aime  bien,  ils  seront 
cause  que  je  l'adorerai  comme  un  Dieu. 
i    —  C'est  ça,  notre  demoiselle,  fit  Berrichon,  adores-le, 
rien  que  pour  les  faire  enrager. 
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-^enrî,  :inHrrauraît  la  Jeunet -fine,  lesctil  Wre  atnnonfle 
qui  m'ait  protégée  et  qui  m*ait  aimée  ! 

—  Oh  !  poTir  vous  aimer,  s'écria  Berrichon,  qulTeryetiait 
à  son  couvert  Irop  longtemps  négligé,  ça-vahien,  C'est 
moi  qui  vous  le  dis.  Tous  les  matins,  nous  voyons  ça, 
•nous  deux  gi*and^maman...'c  Comment  a-t-elle  pas^é  la 
nuit?  Son  sommeil  a-t-il  été  tranqiiille?  Lui  «vez^vous 
bien  tenu  compagnie  hier?  Estelle  triste t  Soilbaite^t-^lle 
quelque  chose?  »  Et,  quand  nous  avons -pu  -sofrprtndre'uii 
de  vos  désirs,  fl  estsi  content...  si  heureux  !...  Ah  l  dame, 
p^ur  vous  aimer,  ça  y  est  l 

—  'Oui,'fît  Aurore  en  se  parlant  à  e?lle-méme,ilc9H)ôn, 
il  m'aime  conmie  sa  fille. 

—  Et  encore  ^trtrement,  glissa  Berridion  dhm  airmai 
lin*- 

'  At!Tor«ilee^a  la'^éte.  Ahorder  ce  sujetélait  un*  si  grand 
besoin  de  son'cœmr,  qu'elle  ne  réfléchissait  ni là  l'agoni 
*è  la  condition  de  son  interlocuteur. 

îean^arie  Berrichon,  en  train  de  mettre-son  ou- 
vert, passait  à  l'état  de  confident. 

—  Je  suis  seule,  dit-elle,  seule  et  triste  tonjonrSr.. 

—  Bahl  riposta  renftint,  notre  demoiselle,  dès -qu'il 
Hjera-rentré,  vous  retrouverez  votre  sourire. 

—  La nuit  est  venue,  poursuivit  Aurore,  et  je  Tattends 
toujours...  et  cela  est  ainsi  chaque  soir,  depuis  que  nous 
sommes  dans  ce  Paris... 

—  Ah  I  dame,  fit  Berrichon,  c'est  l'effet  de  la  capitale... 
La  I...  voilà  mon  couvert  mis,  et  un  peu  bien...  Lesoupeir 
,6StTilprôt,lamère7 

— -Depoi»  ttna  heure  au  moins,  répoadit.le  viril  iu:gaiie 
-de  Françoise  .au  Xond  delà  cuisine. 
iterriehon  segratta  Treille. 

—  11  y  a  pourtant  gros  à  parier  qu'il  'est 'là4wwit, 
^il,  avec  «on  diahle  de  h08su.r«  fit  ça  m'ennuie  de'foir 
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que  notre  demoiselle  se  fait  comme  ça  de  la  peine.  Si  J*ô«; 
sais... 

Il  avait  traversé  la  salle  basse.  Son  pied  toucha  la  pre^ 
mière  marche  de  Tescalier  qui  conduisait  à  Fapparte- 
ment  de  maître  Louis. 

—  Cest  défendu,  pensa-t-il  ;  je  n'aimerais  pas  à  voir 
M.  le  chevalier  en  colère  xomme  Tautre  fols.  Dieu  de 
Dieu!  Ah  çàl  notre  demoiselle,  reprit-il  en  se  rappro- 
chant, pourquoi  donc  qu'il  se  cache  tout  de  môme  ?  Ça  fait 
jaser.  Moi  d'abord,  je  sais  que  je  jaserais  si  j'étais  et 
la  place  des  voisins,  et  pourtant  certes  je  ne  suis  pas  ba* 
Tard...  je  dirais  comme  les  autres  :  «  C'est  un  conspira- 
teur... ou  bien  :  «  C'est  un  sorcier.  » 

«*  Ils  disent  donc  cela?  demanda  Aurore. 
Au  lieu  de  répondre,  Berrichon  se  mit  à  rire. 

—  Ah  l  Seigneur  Dieuls'écria-t*il,  s'ils  savaient  comme 
moi  ce  qu'il  y  a  là-haut  :  un  lit,  un  bahut,  deux  chaiseSj 
une  épée  pendue  au  mur,  voilà  tout  le  mobilier.  Par 
exemple,  s'interrompit-il,  dans  la  pièce  fermée,  je  ne  sais 
pas...  je  n'ai  vu  qu'une  chose.**^ 

—  Quoi  donc?  interrompit  Aurore  vivement. 

—  Oh  I  fit  Berrichon,  pas  la  mer  à  boire...  C'était  un 
soir  qu'il  avait  oublié  de  mettre  la  petite  plaque  qui  bouche 
la  serrure  par  derrière...  vous  savez  !.,. 

— >  Je  sais.  Mais  osas-tu  bien  regarder  par  le  trou? 

—  Mon  Dieu!  notre  demoiselle,  je  n'y  mis  point  de  ma- 
lice, allez.  J'étais  monté  pour  l'appeler  de  votre  part.** 
le  trou  brillait...  J'y  mis  mon  œil. 

—  Et  que  vis-tu? 

—  Je  vous  dis,  pas  le  Pérou  I  Le  bossu  n*était  pas  là.  Il 
n*y  avait  que  maître  Louis,  assis  devant  une  table.  Sur  la 
table  était  une  cassette,  la  petite  cassette  qui  ne  le  quitte 
jamais  en  voyage.  J'avais  toujours  eu  envie  de  savoir  ce 
qu'elle  renfermait.  Ma  foi  !  il  y  tiendrait  encore  pas  mai  de 
quadruples  pistoles  ;  mais  ce  ne  sont  pas  des  pîstoles  que 
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mattre  Louis  met  dans  sa  cassette,  c*est  un  paquet  de  pa- 
perasses^ comme  qui  dirait  une  grande  lettre  carrée,  avec 
trois  cachets  de  cire  rouge  qui  pendent^  larges  cliacaQ 
comme  un  écu  de  six  livres. 

Aurore  reconnaissait  cette  description.  Elle  garda  le  si* 
lence. 

—  VoilA,  reprit  Berrichon,  et  ce  paquet-là  faillit  m% 
coûter  gros.  Il  parait  que  j'avais  fait  du  bruit,  quoique  Je 
eois  adroit  de  mes  pieds.  Il  vint  ouvrir  la  porte.  Je  n'eul 
que  le  temps  de  me  jeter  en  bas  de  Tescalier^  et  je  tombai 
sur  mes  reins...  que  ça  me  fait  encore  mal  quand  j'j 
touche...  On  ne  m'y  reprendra  plus.  Mais  vous,  notre  de- 
moiselle, s'interrompit-il,  vous  à  qui  tout  est  permis,  vous 
qui  ne  pouvez  rien  craindre,  Je  vas  vous  dire,  j'aimerais 
bien  qu'on  soupe  un  peu  de  bonne  heure  pour  aller  voir 
entrer  le  monde  au  bal  du  Palais-Royal.  Si  vous  montiez, 
si  vous  alliez  l'appeler  un  petit  peu  avec  TOtre  voix  A 
douce  ?.•• 

Aurore  ne  répondit  point. 

—  Avez-vous  vu,  continua  Berrichon,  qui  n'ëtait  pas 
bavard,  avez-vous  vu  passer,  toute  la  journée,  les  voitures 
de  ûeurs  et  de  feuillages,  les  fourgons  de  lampions,  les 
pâtisseries  et  les  liqueurs? 

Il  passa  le  bout  de  sa  langue  gourmande  sur  ses  lè« 


—Ça  sera  beau  I  s'écria-t-il.  Ah  1  si  J'étais  seulement  là 
dedans,  comme  je  m'en  donnerais! 

—  Va  aider  ta  grand'mère,  Berrichon,  dit  Aurore. 

—  Pauvre  petite  demoiselle,  pensa-t-il  en  se  retirant» 
elle  meurt  d'envie  d'aller  danser  I 

La  tète  pensive  d'Aurore  s'inclinait  sur  sa  main.  Elle 
ne  songeait  guère  au  bal  ni  à  la  danse.  Elle  se  disait  en 
elle-même  : 

—  L'appeler  ?  à  quoi  bon  l'appeler?  Il  n'y  est  pas,  j'en 
suis  sûre...  Chaque  jour,  ses  absences  se  prolongent  da« 
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itantage.  J*ai  ij^xxr,  sMnterroiQpit-'elleen  frisgommDt^^ui 
j'ai  peur  quand  je  réfléchis  à  tout  cela  !  Ce  mystère  mté- 
jK>uvaQte.*.  Il  me  défisnd  de  jsûFtir,  4e  voir,  de  xeeevoir 
personneM.  il  cache  sonnom>  ilidissimiileflesdémarcbes. 
Tout  cela^  je  le.a»Dprend6.bien/ofestle  4wigeF>d?aititre- 
fois  qui  est  revenu. .'•  c'est  l'éternelle  menace  aui€fur,de 
Jiouso.  ^ia.f  uerce^soujKde  ^de8..as€&s6inso.  iQui  rsont-ils,  les 
.assassins?  fitrelleaprèsnn  silence;  ils. sont  puîssimtSy'ils 
i'ont prouvé.... cessent  €es:enttemis.iII^>lacaMes•••  au  |»ki- 
loties  miens...  Cest  .parce  qu'il me^défend:qufils  on  neu- 
(lentà,sa  viel  Et.il  ne  me  dit  rien,  .fi'écria-tf«elle,  jamiais 
..jdan!  co£nme  si  mon  eoaur  .ne  devait  pas  rtout  dA^iaar, 
^^âmme  s'il  était  pos&il)le  de  Ceirmer  des  ^peut  .qui  jeànsnt  ! 
, Uentre, il «eçoitmon  baiser, il  s'assied,  il  fait  ce  *qa*il 
l^eutfOUTi  sourire.  Il  ne^voit  pas  querson  ème/est  de^iatxit 
.moi-toute /nue,  que  d'un  rei^dje  sais  UrerdanssaeftTeux 
.  8onvtrièn^eNQu-£a.  défaitel  IL  se  'défie  de  moi;  til^ne^aut 
pas  que  je  sache  l'efTort  qu'il  fait,  le  combat  qu'il  Mure-U 
ne  comprend  donc  pas,  mon  Dieu!. qu'il  meifautinmlle  fois 
plus  dercousage-four décorer mes^pkufsqa'il ne-m'en 
faudrait  ipour.  partager  sa  tanche  et  oombatoe^à  sesfcôlés. 

Un  bruit  se  ât  dans  la  salle  basse,  :nn  bouit  bien-  coniau 
sans  doute,  car  elle  se  leva  tout  à  CQ(iip,JiadieQte.  fies  lé- 
WKôs  s'ânti^'ottvrirent^pûur.lflisser  ^^aser^un  petltrctii  die 
joie.  Le  bruit,  c'était  une  porte  qui  s'ouvrait  au  hant.de 
L'escalier  intérieur. 

Oh  I  que  Berrichon  avait  bien  raison  l.Sor  «e  4éttûieat 
visage^e;vi$Kge,  vous. n'eussiez  retrouvé  «n  leeRmoment 
•aucune  «trace  de  lannes,  aucun  reflet  de  trislkt«e.  Tout 
était  sourire.  Le  sein  battait,  mais  jde  plaisir*  Le /cinirps  ^af- 
faissé rse  relevait  igraedeux  et  souple.  C'était  cette  (Chère 
fleur  ide  nos  parterres  que  la  iU^it  ^froide .  penche  demi- 
flétrie  sur  sa  tige,  et  qui  s'épanouit  plus  A:atche  et  >phi8 
|»arfttmée  an  premit^r  baiser  du  soleil. 

Aurore  se  leva  et.s'éianca  vers  4ion  amtf<ric«£tt  ee  mo« 
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!in0Qt9.eIIe  A?ait  peur  d«  nepas  être  assez  belle.  Elle  mau- 
dissait les  larmes  qoi  battent  les  yeui  etqai  éteignent  le 
}fiDia  djamanté  des  prunelles.  Deux  fois  par  jour  ainsi  elle 
était  coquette.  Mais  son  miroir  lui  dit  que  sou  inquiétude 
létait  vaioe.  SoniOMmir  lui  Tenwfa  un  soiinre  si  jeune,  si 
-taodfe,  si  dnamwat,  qu'aUe  Tomereia  Meu  'dtos  soa 
ifl«Bur« 

Maître  Louis  descendît  Tescalier.  En  bas  des  degrâ» 

'^erridiott  tenait  une  lampe  et  Féclairait.  Maître  Louis, 

quel  que  fût  son  ftge,  était  un  jeune  homme.  Ses  Che- 

'Teux  blonds,  légers  et  bouclés,  jouaient  autour  d'un 

iront  pur  comme  celui  d'un  adolescent.  Ses  tempes  larges 

et  pleines  n*ayaient  point  subi  l'injure  du  ciel  espagnol  : 

c'était  un  Gaulois,  un  homme  d'ivoire,  et  il  fscllait  le 

itiftle  dessin  de  ses  traits  pour  corriger  ce  que  cette  car* 

m&tion  avait  d'un  peu  efféminé.  'Mais  ses  yeux  de  feu, 

'80U8  la  Vgne'ffëre  de  ses  sourcils,  son  nez  droit,  arrêté 

Tiyiement,  sa  bouche,  dont  les  lèvres  semblaient  sculptées 

'^danos  le  bronze  et  qu'ombrageait  une  fine  moustache  re- 

'troussée  légèrement,  son  menton  à  la  courbe  puissante, 

'^donnaient  à  sa  tôte  un  admii*able  caractère  de  résolution 

et'deforce. 

Son  cûstumereniler,6haussèe,Sûiibnevesteet  pourpoint, 
étak  de  velours  j:ioir,  avec  des  boutons  de  jais  unis.  U 
.avait  Ia4ôteaue,  et  .ne  ipostalt  poiatd'épée. 

ll^étalt'encoTe  au  haut  de  l'escalier,  que  son  TegatA 
cherchait  'déjà  Aurore.  Quand  il  la  vit,  il  réprima  un 

'mouvement.  -Ses  yeux^se  baissèrent  de 'force,  et  son  pas, 
qui  voulait  se  presser,  s'attarda.  Un  de  ces  obscrvaieiiis 

-^qui  voient  tout  pour  tout  analyser  eût  découvert  peut- 
être  du  premier  coup  d'œîPle  secret  de  cet  homme.  Sa 

'  tîe^  passait  à'se  contraindre/  Il  était  près  du  botiheur 
et  ne  le  voulait  point  toucher.  Or,  la  volonté  de  maître 

lâOoirétait'âeLfer.  Elle  était  assez  forte  pour  donneroino 
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trempe  stotque  à  ce  cœur  tendre»  passionné»  brûlant 
comme  un  cœur  de  femme. 

-*  Vous  m'avez  attendu^  Aurore?  dit-il  en  descendant 
les  marches. 

Françoise  Berrichon  vint  montrer  son  visage  hautement 
coloré  à  la  porte  de  la  cuisine.  Elle  dit  de  sa  voix  reten'- 
tissante»  et  qui  eût  fait  honneur  a  un  sergent  commandant 
l'exercice  : 

-^  Si  ça  a  du  bon  sens»  mattre  Lonis»  de  faire  pleurer 
ainsi  une  pauvre  enfant  I 

—  Vous  avez  pleuré»  Aurore?  dit  vivement  le  nouvel 
arrivant. 

n  était  au  bas  des  marches.  La  jeune  fille  lui  jeta .  ses 
bras  autour  du  cou. 

—  Henri»  mon  ami»  fit-elle  en  lui  tendant  son  front  à 
baiser»  vous  savez  bien  que  les  jeunes  filles  sont  folles..* 
La  bonne  Françoise  a  mal  vu»  je  n'ai  point  pleuré.,,  re- 
gardez mes  yeux,  Henri;  voyez  s*il  y  a  des  larmes. 

£lle  souriait  si  heureuse»  si  pleinement  heureuse»  que 
maître  Louis  resta  un  instant  à  la  contempler  malgré  lui. 

—  Que  m*as-tu  donc  dit»  petiot  ?  fit  dame  Françoise  en 
regardant  sévèrement  Jean-Marie»  que  notre  demoiselle 
n'avait  fait  que  pleurer? 

—  Ah!  dame»  fit  Berrichon,  écoutez  donc»  grand'ma- 
man...  moi»  je  ne  sais  pas...  vous  avez  peut-être  mal  en* 
tendu...  ou  bien,  moi,  j'ai  mal  vu...  à  moins  que  notre 
demoiselle  n'ait  pas  envie  qu'on  sache  qu'elle  a  pleuré. 

Ce  Berrichon  était  une  graine  de  bas  Normand. 
Françoise  traversa  la  chambre,  portant  le  principal  plat 
du  souper. 

—  N'empêche,  dit-elle,  que  notre  demoiselle  est  tou* 
jours  toute  seule,  et  que  ça  n'est  pas  une  existence. 

—  Vous  ai-je  priée  de  faire  mes  plaintes»  Françoise? 
murmura  Aurore  rouge  de  dépit. 

Maître  Louis  lui  offrit  la  main  pour  passer  dans  la 
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chambre  i  coucher,  où  la  table  était  servie,  lis  s'assirent 
Fun  en  face  de  l'autre.  Berrichon,  comme  c'était  sa  cou- 
tume, se  plaça  derrière  Aurore  pour  la  servir.  Au  bout  de 
^elques  minutes  employées  à  faire  semblant  de  manger, 
maître  Louis  dit  : 

—  Laissez-nous,  mon  enfant,  nous  n*aTons  plus  besoin 
de  vous. 

—  Faudra-t-il  apporter  les  autres  plats?  demanda  Ber- 
richon. 

—  Non,  s'empressa  de  répondre  Aurore. 

—  Alors  je  vais  vous  donner  le  dessert. 

-*  Allez!  fit  maître  Louis,  qui  lui  montra  la  porte. 
Berrichon  sortit  en  riant  sous  cape. 

—  Grand'maman>  dit-il  à  Françoise  en  rentrant  dans  la 
cuisine,  m'est  avis  qu'ils  vont  s'en  dire  de  rudes  tous  les 
deux. 

La  bonne  femme  haussa  les  épaules. 

*-  Maître  Louis  a  l'air  bien  fâché,  reprit  Jean-Marie. 

—  A  ta  vaisselle l  fit  Françoise;  maître  Louis  en  sait 
plus  long  que  nous  tous;  il  est  fort  comme  un  taureau, 
malgré  sa  fine  taille,  et  plus  brave  qu'un  lion...  mais,  sois 
tranquille,  notre  petite  demoiselle  Aurore  en  battrait  qua- 
tre comme  lui! 

—  Bah  !  s'écria  Berrichon  stupéfait,  elle  n'a  pasFair. 

—  C'est  justement  I  repartit  la  bonne  femme. 
Et,  fermant  la  discussion,  elle  ajouta  : 

—  Tu  n'as  pas  Tâge...  A  la  besogne  l 

—  Vous  n'êtes  pas  heureuse,  à  ce  qu'il  paraît.  Aurore, 
dit  maître  Louis,  quand  Berrichon  eut  quitté  la  chambre 
k  coucher. 

—  Je  vous  vois  bien  rarement!  répondit  la  jeune  fille. 

—  Et  m'accusez-vous,  chère  enfant? 

—  Dieu  m'en  préserve  1...  Je  souffre  parfois,  c'est  vrai  ; 
mais  qui  peut  empêcher  1^  folles  idées  de  naître  dans  la 
pauvre  tête  d'une  recluse  ?  Vous  savez,  Henri,  dans  les  té* 
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nèbre8>  les  enfants  ont  peur^  et,  de»  que^vleiitlé  jour;  iU 
oublient!  lears  craiotes*.  Je  snîs  de  même,  et  il  suffit  de 
votre  présence  pour  dis^er  mes  capricieux  ennuis; 

—  Vous.aveB.poi3i^iQoi.la4endresae>d'nne'flllb  soundse^^ 
Aurore,  dit  maître  Louis  en  détournant  lés  yeux}  je  vous 
en  remercie* 

—  Avez-vous  pour  moi  la  tendresse  d'un  père,  Henri  t 
— *  demanda^la  jeune  filie^. 

Maître  Louis  se  leva  et  fit  le  tour  de  la  table.  Aurore  liïi 
avança  d'elle-même  un  siège,  et  dit-  avec  une  joie  non 
équivoque  : 

—  C'est  cela!  venez!  11  y  a  bien  longtemps  que  nous 
n*avon8  causé  ainsi.  Vous  souvefosez- vous  comme  autrefois 
les  heures  passaient? 

Vais  Henri  était  rêveur  et^tristei  n:r^tmdi%^:- 

—  Les  heures  ne  sont  plus  à  nous. 

Aurore  lui  prit  les  deux  mains  et  le  regarda  en*  féoej"  si 
doucement,,  que  ce  pauvre  maître  Louis^ut  sous  les  pau- 
pières cette  brûlure  qui  précède  et  provoque  les' larmes. 

—  Vous  aussi,  jous  souffrez,  Henri?  murmurart-elle. 
Il  seoEMija.la  tête  eu  essayant  de  sourire,  et  répondit  : 
—Tousîvea»' trompez.  Aurore.  Il  y  eut  un  jour  où  je 

fis  un  beau  rêve,  un  rêve  si  beau,  qu'il  me  prit  tout  mon 
reposi  Mais  ce  ne  fut  qu'un  jour  et  ce  n'était  qu'un  rêvé. 
Jo  suis  éveillé,  je  n'espère  plus,  j'ai  fait'  un  serment,  je 
remplis  ma  tâcher  Le  moment  arrive  où  ma  vie  va  chsEn- 
ger....  Je  suis  bien  vieux  à  préseirt,  mon  enfant  chérie, 
pour  recommencer  une  existence  nouvelle...    , 

—  Bien  vieux!  répéta  Aurore,  qui  montra  toutes  seAi 
belles  dents  en  va  franc  éclat  de  rire. 

Haltre  Louis  ne  riait  pas.. 

—  A  mon  âge,  proacmçM^il  tout  bas;  les  autcesiont  ttae 
fenuue^  lesautces  ont  d^^iune faoïillâi... 

AuBonet  dttvint.  tout  à/  0009*  séiieuMv 
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—  Et  TOUS  n'avez  rien  d^tout  cela,  rinterrompit-elle; 
Babr,  numami^  yourn'ai^i'que  mm  l 

Maître  Louis  ouvrit  la  bouche  viTement,  mais  la  parole 
a^anBêtai  ente»  ses-  lèvres.  Il  baisse- le»  yeux  encore  une 
fois. 

—  ¥oui;a'aYes  qnennob  tépéta  Awore;  et:  qm  suis-Je 
pourvous?...  Un  obstacle  au  bonheuri 

il  voulut  raraéter,  mais  elle  poursuivit  : 

•—•Sajres-TOQsce  qu'ils  disent?  Us  disent:  oGelle-là  n'est 
ni  sa  fille,  ni  sa  sœur,  ni  sa  femme...  Us  disent.. 

— « Aunuoe^  intemmpit  mattre  Louis  à  son  tour^  depuis 
dix-huit  ans,  vous  avez  été  tout  mon  bonheur... 

— >»Vou8  éteB.géoéreifiret  je  vous  rends  grâces,  mur- 
iiiDia>lAiiean0)fitte^« 

Ils  restèrent  un  instant  silencieux.  L'embarras^  dé  met- 
tra Uansi  était  visitiie.  Oé  Ait  Aurore  qui  rompit  la  pre- 
mière le  silence. 

—  Hemày  ditrelle)  je;  na^al»  liéK  d^^vos-çenséee  >ni  de 
vos  actions^  et  de  quel  dmitvoufferaiHo  vin  reproche!' 
mais. je  suis  toujounitseuli^  6t:to^iouIa  je  pense  à  vons^ 
mon  unique.  ami«,J6f5uie  bien  fiûcequlli  T'a' des  heures 
Qil  je  devine».  Quand  mon  eœupse  serre,  quand  les  pleurs 
me  viennani  aux  yeux^  c'est  que:  je  me  dis  :  a  Sans  moi 
une  femme  aimée  égayemit  sa:  solitude;  sans  moi,  sa 
maison  serait,  grande: at  riche;  sans  mei,  iL  pourrait  se 
montrer  partout  à  visage,  découvart.-»  Benri,  voua  faites • 
£lu8  que  m'aimec  comme  ua  bon» pèrof  veuft  ma  reapeo-' 
tez,  et  vous  avez  dû  réj^jnunec  à.  cause*  de^moL  l!élaa  dei 
votre  cœur. 

Céià  partait  de  l'âme.  Aurore  l'avait  en  effet  pensé. 
Ilaié  la  diplomatie  est  innée  chez.' les  filles  d!Éve.  Gela, 
était  surtout  un  stratagème  pour  savoir.  Le  coup  ne  porta 
p^fitt;  Atirore'n'eutque  cette  froide  réponse  :  [ 

—  Chère  enfant*,  vous  vous  trompez.  ( 
Lfif  regMé  dsinwltre  Louis  se  perdait  dans  le  vfde;        | 
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—  Le  temps  passe,  murmura-t-iL 

Puis  soudain;  et  comme  s'il  lui  eût  été  impossible  de  se 
retenir  : 

—  Quand  vous  ne  me  verrez  plus,  Aurore,  vous  sou- 
viendrez-vous  de  moi? 

Les  fraîches  couleurs  de  la  jeune  fille  s'évanouirent.  Si 
maître  Louis  eût  relevé  les  yeux,  il  aurait  vu  toute  son 
ftme  dans  le  regard  profond  qu'elle  lui  jeta. 

—  Est-ce  que  vous  allez  me  quitter  encore?  balbutia* 
t-elle. 

^  Non...  fit  maître  Louis  d'une  voix  mal  assurée;  je 
ne  sais...  peut-être... 

—  Je  vous  en  priel  je  vous  en  priel  murmura-t-elle, 
ayez  pitié  de  moi,  Henri  !  Si  vous  partez,  emmenez-moi 
avec  vous. 

Comme  il  ne  répondit  point,  elle  reprit,  les  larmes  aux 
yeux  : 

—  Vous  m'en  voulez  peut-être  parce  que  j'ai  été  exi- 
geante, injuste...  Ob  !  Henri,  mon  ami,  ce  n'est  pas  moi 
qui  vous  ai  parlé  de  mes  larmes...  Je  ne  le  ferai  plus, 
Henri!  écoutez-moi  et  croyei-moi,  je  ne  le  ferai  plus!..; 
Mon  Dieu!  je  sais  bien  que  j*ai  tort...  Je  suis  heureuse 
puisque  je  vous  vois  chaque  jour...  Henri,  vous  ne  répon- 
dez pas?...  Henri,  m'écoutez-vous? 

Il  avait  la  tête  tournée.  Elle  lui  prit  le  cou  avec  un  geste 
d'enfant  pour  le  forcer  à  la  regarder.  Les  yeux  de  maître 
Louis  étaient  baignés  de  larmes.  Aurore  se  laissa  gUsser 
hors  de  son  siège  et  se  mit  à  genoux. 

-^  Henri,  Henri,  dit-elle,  mon  ami  cher...  mon  père,  le 
bonheur  serait  à  vous  tout  seul  si  vous  étiez  heureux.*; 
mais  je  veux  ma  part  de  vos  larmes  ! 

Il  l'attira  contre  lui  d'un  mouvement  plein  de  passion* 
Mais  tout  à  coup  ses  bras  se  détendirent. 

'^  Nous  sommes  deux  fous,  Aurore I  prononça-t-il  avec. 
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nn  sourire  amer  et  conti-aint,  si  Ton  nous  voyait  ?.;•  Que 
signifie  tout  cela? 

—  Cela  signifie,  répliqua  la  jeune  fille,  qui  ne  renon- 
çait pas  ainsi,  cela  signifie  que  vous  êtes  égoïste  et  mé- 
chant ce  soir,  Henri...  Depuis  le  jour  où  vous  m'avez  dit  : 
t  Tu  n*es  pas  ma  fille,  »  vous  avez  bien  changé  t.*. 

—  Le  jour  où  vous  me  demandâtes  la  grâce  de  M.  le 
marquis  de  Ghaverny?...  Je  me  souviens  de  cela,  Aurore, 
et  je  vous  annonce  que  M.  le  marquis  est  de  retour 
à  Paris, 

Elle  ne  repartit  point,  mais  son  noble  et  doux  regard 
eut  de  si  éloquentes  surprises,  que  maître  Henri  se  mordit 
la  lèvre. 

Il  prit  sa  main,  qu'il  baisa  comme  s'il  eût  voulu  s'éloi- 
gner. Elle  le  retint  de  force. 

—  Restez,  dit-elle  ;  si  cela  continue,  un  jour,  en  ren- 
trant, vous  ne  me  trouverez  plus  dans  votre  maison, 
Henri...  Je  vois  que  je  vous  gêne...  je  m'en  irai...  Mon 
Dieu  I  je  ne  sais  pas  ce  que  je  ferai,  mais  vous  serez  déli- 
vré, vous,  d'un  fardeau  qui  devient  trop  lourd. 

—  Vous  n'aurez  pas  le  temps,  murmura  maître  Louis. 
Pour  me  quitter.  Aurore,  vous  n'aurez  pas  besoin  de 
fuir. 

—  Est-ce  que  vous  me  chasseriez  !  —  s'écria  la  pauvre 
fille,  qui  se  redressa  comme  si  elle  eût  reçu  un  choc  vio^ 
lent  dans  la  poitrine. 

Maître  Louis  se  couvrit  le  visage  de  ses  mains.  Ils  étaient 
encore  tous  deux  l'un  auprès  de  l'autre  :' Aurore,  assise 
sur  un  coussin  et  la  tête  appuyée  contre  les  genoux  de 
maître  Louis. 

—  Ce  qu'il  me  faudrait,  murmura-t-elle,  pour  être  heu- 
reuse... mais  bien  heureuse...  hélas!  Henri,  bien  peu  de 
chose.  Y  a-t-il  donc  si  longtemps  que  j'ai  perdu  mon  sou- 
rire? N'étais-je  pas  toujours  contente  et  gaie  quand  je 
jn'élançais  à  votre  rencontre  autrefois  ?••• 

n.  % 


»  CE    B0SSU' 

Les.  doigts  de  mettre  Louis  lissaient  les  belles  masses  de 
ses  cheveux,  où  la  lumière  de  la  lampe  mettait  des  re- 
fiels d^or  bnmi. 

— •  Faites  comme  autrefelsi  poursulTait^^lle,  je  ne  vous* 
demande  que  cela*.*  Dites^moi  quand  vous  avez  été  heu- 
reux, dites^moi  surtout  quand  vous  avez  eu  de  la  peine, 
afinquejeme^réjouisse  avec  vous,  ou  que  tonte  votre 
trûâesse  passe  dans  mon  cœur.  Allez!  cela  soulage.  Si  vous 
aviez  une  fille,  Henri,  une  fille  bien-aimée,  n'est-ce  pas- 
comme  cela  que  vous  iTeriez  avec  elle? 

—-Une-  fllieI.M  répéta  maître  Louis,  dont  le  front  se 
ramlisunit. 

—  Je  ne  vous  suis  rien,  je  le  sais,  ne  me  le  dites 
plus..*- 

Maître  Louis  passa  le  revers  de  sa*  main  sur  son  front. 

—  Aurore,  dit-il,  comme  s'il'  n'eût  point  entendu  ses 
dernières  paroles^  il  est  une  vie  brillante,  une  vie  de 
plaisii^/  d*honneur8>  de  richesses,  la  vie  des  heureux  déL. 
cemondeo.  Vous  ne  la  connaisses  pas,  chère  enfant. 

•^  Et  qu'ai-je  besoin  de  la  connaltrel 

•««•le  veux  que  vous  la  connaissiez...  Il  le  faut* 

Il  ajouta  en  baiksanila  voix  malgré  lui  f 

^  Vous  aurez  peut-être  à  faire  un  choix;  pour  choisir. 
Il  faut  connallreé.. 

Il  se  leva.  L'expression- desonnoMe^visage  était  désor- 
mais une  résolution  ferme  et  réfléchie. 

—• C*est  votre^  dernier  jour  de  doute  et  dfgnorance,  Au- 
rorej  prononça-t-il' lentement;  moi;  c'estpeut^lfe  mon 
dernier  jour  de  jeunesse  et  d'espoir  I 

—  Henri,  au  nom  de  Dieul  expliquez-vouals'Scrià  là 
jeune  ftlli9i 

MaÉtre  Lonis  av«it  les  yeux  au  cieL 

-^Vdi  fait  selon  ma  conscience,  murmura-t-il ;.  celui 
qui  est  làhii^tfoie  voit;  je  n*ai  rien  à  lui  cacher.  Adieu» 
Aurore,  reprit-il;- vou»  ne  dôrQifrcï  poiût*cettô  nuit;.» 
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yoyez  et  réfléchissez^  consultez  votre  raison  avant  Totre 
cœur.  Je  ne  veux  rien  vous  dire;  je  veux  que  votre  im- 
pression soit  soudaine  et  entière.  Je  craindrais,  en  vous 
prévenant,  d'agir  dans  un  but  d'égoîsme.  Souvenez-voui 
seulement  que,  si  étranges  qu'elles  soient,  vos  aventures 
de  cette  nuit  auront  pour  origine  ma  volonté,  pour  but 
votre  intérêt.  Si  vous  tardiez  à  me  revoir,  ayez  confiance. 
De  près  ou  de  loin,  je  veille^nr  vous. 

Il  lui  baisa  la  main,  et  reprit  le  chemin  de  son  appar> 
tement  particulier.  Aurore,  muette  et  toute  saisie,  le  sui« 
vait  des  yeux.  En  arrivant  au  haut  de  l'escalier,  maître 
Louis,  avant  de  franchir  le  seuil  de  la  porte,  lui  envoya  ua 
signe  de  tétc  paternel  avec  un  baiscf 
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Aurore  était  seule.  L'entretien  qu'elle  venait  d'avoir 
avec  Henri^  son  ami^  s'était  dénoué  d'une  façon  tellement 
imprévue,  qu'elle  restait  là  stupéfaite  et  comme  aveuglée 
moralement.  Ses  pensées  confuses  se  mêlaient  en  désor* 
dre.  Sa  tête  était  en  feu.  Son  cœur,  mécontent  et  blessé, 
se  repliait  sur  lui-môme. 

Elle  venait  de  faire  efifort  pour  savoir;  elle  avait  provo- 
qué une  explication  de  son  mieux;  elle  l'avait  poursuivie 
avec  toutes  ces  ingénieuses  finesses  que  l'ingénuité  môme 
n'exclut  point  chez  la  femme.  Non-seulement  l'explica- 
tion n'avait  point  abouti,  mais  encore,  menace  ou  pro- 
messe, tout  un  mystérieux  horizon  s'ouvrait  au-devant 
d'elle. 

Il  lui  avait  dit  ;  «  Vous  ne  dormirez  point  cette  nuit  • 
Il  lui  avait  dit  encore  :  v  Si  étranges  que  puissent  vous  pa- 
raître vos  aventures  de  cette  iKiit,  elles  auront  pour  on-  ) 
gine  ma  volonté,  pour  but  votre  intérêt.  »  ^ 

Des  aventures  !  Certes,  la  vie  errante  d'Aurore  avait  été 
jusque-là  pleine  d'aventures.  Mais  son  ami  en  avait  la  res- 
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ponsabilité  ;  son  ami^  placé  près  d'elle  toujours  comme 
un  Tigilant  garde  du  corps^  comme  un  sauveur  infaillible; 
lui  épargnait  jusqu'à  la  terreur.  Les  aventures  de  cette 
nuit  devaient  changer  d'aspect.  Elle  allait  les  affronter 
seule. 

Mais  quelles  aventures?  et  pourquoi  ces  demi-mots?  Il 
fallait  connaître  une  vie  toute  différente  de  celle  que  jus- 
qu'alors elle  avait  menée  :  une  vie  brillante,  une  vie 
luxueuse,  la  vie  des  grands  et  des  heureux.  «  Pour  choi- 
sir, »  lui  avait-on  dit.  Choisir  sans  doute  entre  cette  vie 
inconnue  et  sa  vie  actuelle.  Le  choix  n'était-il  pas  tout 
fait? 

Il  s'agissait  de  savoir  de  quel  cOté  de  la  balance  était 
Henri  son  ami.  L'idée  de  sa  mère  vint  à  la  traverse  de 
son  trouble.  Elle  sentit  ses  genoux  fléchir.  Choisir  1  pour 
la  première  fois  naquit  en  elle  cette  navrante  pensée  :  Si 
sa  mère  était  d'un  c6lé  de  la  balance  et  Henri  de  l'au- 
tre?... 

—  C'est  impossible!  s'écria-t-elle  i^epoussant  cette  pen« 
sée  de  toute  sa  force  ;  Dieu  ne  peut  vouloir  cela. 

Elle  entr'ouvrit  les  rideaux  de  sa  fenêtre  et  s'accouda 
sur  le  balcon  pour  donner  un  peu  d'air  à  son  front  en 
feu.  Il  y  avait  un  grand  mouvement  dans  la  rue.  La  foule 
se  massait  autour  de  Ventrée  du  Palais-Royal  pour  voir 
passer  les  invités.  Déjà  la  queue  des  litières  et  des  chaises 
se  faisait  entre  les  deux  haies  de  curieux.  Au  premier 
abord,  Aurore  ne  donna  pas  grande  attention  à  tout  cela. 
Que  lui  importaient  ce  mouvement  et  ce  bruit?  Mais  elle 
vit  dans  une  chaise  qui  passait  deux  femmes  parées  pour 
la  fête  :  une  mère  et  sa  fille.  Les  larmes  lui  vinrent  ;  puis 
une  sorte  d'éblouissement  se  fit  au-devant  de  ses  yeux. 

—  Si  ma  mère  était  là  I  pensa-t-elle.  ; 
C'était  possible;  c'était  probable.  Alors  elle  regarda  de 

plus  près  ce  que  l'on  pouvait  voir  des  splendeurs  de  la 

fête.  Au  delà  des  murailles  du  palais,  elle  devina  des 
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splenaeurs  «utres  .et  plue  grandes.  Elle  eut  comme  un 
vague  désir  qui  ^bientôt  alla  grandissant.  Elle  envia  ces 
Jeunes  filles  splendidement  parées  qui  avaieiït  des  perles 
autour  du  cou^  àos  pedés  encore,  et  des  fleurs  dans  les 
cheveux,  non  pour  leurs  fleurs,  non  pour  leurs  perles, 
non  >pour  leurs  .parures,  mais  ps^ce  qu'elles  étaient  assises 
auprès  .de  leursf^noiôres.  Puis  elle  ne  voulut  plus  voir,  car 
toutes  .ces  Joies  .insultaient  à  sa  tristesse.  Ces  cris  con- 
tents, ce  monde. qui  s'agitait,  ce  fracas»  ces  .rires,  ces  étin* 
celles,  les  éohos.de  Torchestre  qui  déjà  chantait  au  loin* 
laki,  tout  cela  kti^pesait.  Elle  cacha^sa  tête  brûlante  eiïtre 
ses  mains. 

Bans  la  cuisine,  Jean-Marie  JBeri-ichon  rremplissait  au* 
près  de  la  mâle  Fcaaçoise,  sa  grand!m&man,  le  rôle  de 
SBFpent  tenlateur^  ILn'y  avait  pas  eu.  Dieu  merci!  beau- 
icoup  de  vaisselle. à  laver.  Aurore  et  maître  Louis  n*a- 
.mentiait.us9ge.que  d'une  seule  assiette  chacun.  En  re- 
vanche, le  repas  avait  été  plantureux  à  la  cuisine.  Fran- 
4}eise  .et  Berrichon  ^n  lavaient  eu  pour  <}uatre  à  eux 
deux. 

— •  Quoique  ça,  dit  Jean-Marie,  je  vas  aller  jusqu'au 
iM»ut  de  la  Tue  regarder  voir...  Madame fialahault dit  que 
é^est  les  délices  deseneàantements,  là4)a$,.de  tous  les  pa- 
lais desfées  et  ]iiéteaaorphoseside<la.Fable.«.  J'ai  envie  d'y 
Jeter  un  coup  d^œil. 

•—  Et  ne  sois'pas  longtemps,  ifiUot, «geemnela  lafgrand'- 
mère. 

Elle  était'ftiîble,  malgré  l'ampleur  pwrfonttwde' sa^baase- 
taille. 

Berrichon  s'envola.  La  Guîchard,  la'BàWhatilt,  la*Morin 
et  d'autres  lui  firent  fôte  dès  qu'il  eut  touché  le  pavé  mal- 
^opre  de  la  rue  du  Chantre. 

Françoise  vint  à  la  porte  de  sa  cuisine  et  regarda  dans 
jAchambse  ^'Aurore. 
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—  Tiens l  £t-ette^  déjà  parti!  La  pauviè ^aDge  asiMi- 
€ore  toute. seukl 

La  bonne  pensée  lui  Tint  d'aller  tfsnir  compagnie  à  sa 
îeane.JEDalisasse^  4nat8  Jean-Marie  rentcaii.anee  juo- 
ment. 

—  Graad'flràrels'écria-tfil,  des  ifs,  deg.baadesoles  de 
lanternes^  des  soldats  À  cheval,  des  femmes  tout  da.dia* 
mants...  qae  celles  qui  ne  sont  qu'en  satin  bcoché  sont  de 
la Saint4ean I  «Viens  voir  jça,  grandlmèrel 

La  bonne  femme  haussa  les  épaules. 

—  Ça.ne.me  Xait  riûu^.dit-elle. 

«*-AhlgE&nd'mère>  rien  ^u'au  bout  «de  la  rae»..  Ma- 
dame BalaluLttU  dit  les  noms  et  racente  l-histoire  de  tous 
les  seignem^s  et  de  toutes  les  dames  qui  passent.  C'est  jo- 
liment ^difiantJ.».  Viens  vois....  le  ieu^de  jeter  an  coup 
dO:  pied  au  coin  de  la  rue. 

—  £t  qui  gardera  la  maison?  demaadaJa'VieiÛe  Fran- 
çoise un  peu  ébranlée. 

—  ^ouS'Serons  à  dix  pas...  NousrveUleroiisaur  laiporte... 
Viens,  grand'mère,  viens  t... 

Il  la  saisit  à  bras-le-oorps.et  l'entraîna. 

.La  porte  restai>uv6rte. 

Ils  étaient  à  dix  pas.  Mais  la  Balahau]t,  la  Guicbard,  la 
Durand,  la  Morin  et  le  reste  étaient  de  fières  femmes.  Une 
fois  qu'elles  eurent  conquis  Françoise,  elles  ne  la  lâchè- 
rent point.  Cela  entcaitril  dans  les  .plans  mystérieux  ^de 
maître  Louis? Nous  nous  permettrons  d'en  douter. 

le  flot  des  commères,  entraînant  Jean-Marie  fierrichon 
vers  la  place  du  Palais-iRoyal  toute  éblouissante  de  lu- 
mières, dut  passer  sous  la  fenêtre  d'Aurore^,  mais  elle 
nfeut^arde  de  les  voir.  Sa  rêverie  l'aveuglait. 

—  Pas  une  amie!  se  disaittolle^  pas  ;ane  .coii)pa£[ne  à 
qui  demander  conseil  ! 

Elle  entendit  un  léger  bruit  derrière  elle,  dans. la 
iuunbre  A  coucher. -£Ue  se  retourna  vivement.  Puis  leile 
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poussa  un  cri  de  ft*ayeur  auquel  répondit  un  joyeux  éclat 
de  rire.  Une  femme  était  devant  elle  en  domino  de  satin 
rose,  masquée  et  coiffée  pour  le  bal. 

—  Mademoiselle  Aurore  ?  dit-elle  avec  une  cérémo- 
nieuse révérence» 

—  Est-ce  que  je  rôve?  s'écria  Aurore.  Cette  voixi... 

Le  masque  tomba  et  Tespiègle  visage  de  dona  Gruz  se 
montra  parmi  les  frais  chiffons. 

—  Fiorl  s'écria  Aurore,  est-il  possible!...  est-ce  bien 
toi? 

Dona  Cruz,  légère  comme  une  sylphide,  vint  vers  elle 
les  bras  ouverts.  On  échangea  ces  légers  et  rapides  bai- 
sers de  jeunes  filles.  Avez-vous  vu  deux  colombes  se  bec- 
queter en  jouant? 

—  Moi  qui  justement  me  plaignais  de  n'avoir  point  de 
compagne  1  dit  Aurore.  Flor,  ma  petite  Flor,  que  je  suis 
contente  de  te  voir  ! 

Puis,  saisie  d'un  scrupule  subit,  elle  ajouta  : 

—  Mais  qui  t'a  laissé  entrer?  J'ai  défense  de  recevoir 
personne. 

—  Défense  !  répéta  dona  Cruz  d'un  air  mutin. 

—  Prière,  si  tu  aimes  mieux,  dit  Aurore  en  rougissant* 

—  Voici  C3  que  j'appelle  une  prison  bien  gardée,  s'é- 
cria Flor  ;  la  porte  grande  ouverte,  et  personne  pour  dire 
garel 

Aurore  entra  vivement  dans  la  salle  basse.  Il  n'y  avait 
personne  en  effet,  et  les  deux  battants  de  la  porte  étaient 
ouverts.  Elle  appela  Françoise  et  Jean-Marie.  Point  de 
réponse.  Nous  savons  où  étaient  en  ce  moment  Jeaù; 
Marie  et  Françoise.  Mais  Aurore  l'ignorait.  Après  la  sortie 
singulière  de  maître  Louis,  qui  l'avait  prévenue  que  la 
nuit  serait  remplie  de  bizarres  aventures^  elle  ne  put  pe'ii^ 
fier  que  ceci  : 

—  C'est  lui  sans  doute  qui  l'a  voulu. 

Elle  ferma  la  porte  au  loquet  seulement,  et  revînt  veri 
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dona  Cruz^  occupée  à  faire  des  grâces  devant  le  miroir. 

—  Que  je  te  regarde  à  mon  aise  !  dit  celle-ci;  mon 
Dieu  que  te  yoilà  grandie  et  embellie  I 

—  Et  toi,  doncl  repartit  Aurore. 

—  Elles  se  contemplèrent  toutes  deux  avec  une  joyeuse 
admiration. 

—  Mais  ce  costume  ?...  reprit  Aurore. 

—  Ma  toilette  de  bal>  ma  toute  belle,  repartit  dona 
Groz  avec  un  petit  air  suffisant;  t'y  connais-tu 7  te  sem- 
ble-t-elle  jolie? 

—  Charmante!  répondit  Aurore. 

Elle  écarta  le  domino  pour  Toir  la  jupe  et  le  corsage* 
«-  Gharmantol  répéta-t-elle;  c'est  d'une  richesse.:,  je 

parie  que  \e  deyine...  Tu  joues  la  comédie  ici,  ma  petite 

Flor. 
^  Fi  donc  I  &'écria  dona  Gruz,  moi  jouer  la  comédie  U*« 

Je  yais  au  bal,  voilà  tout. 

—  A  quel  bal?  ^ 
!—  Il  n'y  a  qu'un  bal  ce  soir. 
^  Au  bal  du  régent? 

—  Mon  Dieul  oui,  au  bal  do  régent,  ma  toute  belle; 
on  m'attend  au  Palais-Royal  pour  être  présentée  à  Son 
Altesse  royale  par  la  princesse  palatine,  sa  mère...  tout 
simplement,  ma  bonne  petite. 

Aurore  ouvrit  de  grands  yeux.' 

—  Gela  t'étonne?  reprit  dona  Gruz  en  repoussant  du 
pied  la  queue  de  sa  robe  de  cour  ;  pourquoi  cela  t'étonne^ 
t-il?...  Mais,  au  fait,  cela  m'étonne  bien  moi-môme...  Des 
histoires,  vois-tu,  ma  mignonne  1  il  y  a  des  histoires!  Les 
histoires  pleuvent...  je  te  conterai  tout  celai 

—  Mais  comment  as-tu  trouvé  ma  demeure?  demanda 
Aurore. 

—  Je  la  savais...  J'avais  permission  de  te  voir...  car; 
moi  aussi,  j'ai  un  maître... 
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—  Moi,  J«  n'ai  pas  de  raaître'l'iiiterrompit  Aurore  atec 
'fiB^nioirremeiit  de  fierté. 

—  Un  esclave,  «i  tu  tb^^t,  un  esclave  ijui  commande. 
Je  devais  venir  demain  .uatin;  niais  je  me  suis  dit 
«Gomme  jfràis  tien  faire  une  visite  à  ma  petite  Aurore  !  » 

—  Tu  m'aimes  donc  toujours  î 

*-  A  la  folie  rilais  laisse-moi  :te  contenna  "première 
4liiBtoire;  après  celle-ci,  une  autre.  Je  te  tlis  qull  en 
'^utlll  s'agissait,  .moi  gui  n*aî  pas  encore  mis  le  pied 
dehors  depuis  mon  arrivée,  il  s'agissait  de  trouver  ma 
route  dans  ce  grand  Paris  inconnu,  depuis  l'église  Saint- 
)lfagloire  josqU'iei. 

—  L'église 'Baint^Magloire!  interrompit  Aurore,  tu  de- 
'dmireB  àe  cetMé'1 

—  Oui...  j'ai  ma  cage  comme  tu  as  la  tienne,  gentil 
•éiBeau...  ^uleoient,  la  mienne  est  plus  jolie...  Mon  La- 

gardère,  à  moi,  fait  mieux  lescbeses.** 

—  Chut!  fit  Aurore  en  mettant  un  doigt  sursa  bouche» 
^  Bienl  bieni  je  vois  que  nous  habitons  toujours  le 

pays  des  mystères...  J'étais  donc  bienemburassiée/lorsque 
:  jtenteikdfligcatter  à  ma  porte...  On  entre  ;ai»ntrqae  j'aie 
1^  lEUer  <ouvf ir.  C'était  un  petit  honmifi  tout  «noir,"  toitt 
f]aid,.toiitreQntrefait..ll  me  salue  jusqu'à  terre...  je  !kii 
rends  son  salut  sans  rire,  et:je  prétends  qae  c'est  im 
beau  trait...  Il  me  dit  :  «.Si mademoiselLe  veutbieame 
suivre,  je  la  conduirai  où  elle  souhaite  aller...» 
—*l[n  bossu"?  dit  Aurore,  qui  rêvait. 

—  Oui,  un'bossu...'C'est  toi  qui  l'as  envoyé? 
—'Non...  jas  moL.. 

—Tu  le  connais? 

—  Je  ne  lui  ai  jamais  paîrlé. 

**— «Ma  foi!  je  n'avais  pas'^roHOiwié'UWB  *pRrDte"qui'pût 
apprendre  à  âme  qui  vive  que  je  voulais  avancer  ma  \i- 
jàt»  prqj^éefponr  demain  tmatân.,.  Je  suis  Klehée  que  tu 
eouMUSses  ce  gnome...  j'aurais -aimé  à  le  >regaiâer  pu- 
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^*au  bout  comme  un  être  surrmtureK*.  Du  reste,  il  faut. 
bien  qu'il  soit  un  peu  sorcier  pour  avoir  trompé  lasuc- 
Teillance  de  mes  argus;..  Sans  vanité,  vois-tu,  ma  toutfi 
belle,  je  suis  autrement  gardée  que  toiU..  Tu  sais  que  je 
suis  brave;  sa  proposition  chatouille  ma  nuinie  d'avenu 
tures  ;  je  l'accepte  sans  bé^ter...  Il  me  fait  un  second  sa- 
lut plus  respectueux  que  le  premier,  ouvre  une  petite  ~ 
porte,  à  moi  inconnue,  dans  ma  propre  cbambre,  con> 
çois-tu  cela?...  Puis  il  méfait  passer  par  des  couloirs  que: 
je  ne  soupçonnais  absolument  pas«..  Nous  sortons  suis 
être  vus...  un  carrosse  stationnait  dans  la  rue...  il  me 
donne  la  main  pour  y  monter;  dans  le  carrosse,  il  est 
d*une  convenance  parfaite...  Nous  descendons  tous  deuB 
à  ta  porte;  le  carrosse  repart  au  galop...  je  monte  le»  de- 
grés... et^  quand -je  me  retourne  pour  le*  remercier,  pw* 
sonne  l 
Aurore*  écoutait  toute  rêveuse. 

—  C'est  lui,  murmura-t-ellci  ce  doit  être  lui! 

—  Que  dis-tu?  fît  dona  Cruz. 

—  Rient  mai»  sous  quel-  prétexte  va&4u-éira  présentée 
au  ré§«it»  FIoc,.magitana? 

Bona  Grus.se.  pinçaJeslôvres^* 

— lia.  bonne,  petite,  réponditf-elle  en  s'installant  dausir 
une  bergère,  il  n'y  a.  pas  ici  plusnddrgitana.quedan&le. 
creux  de  laimain;il  a*y  a  jamais  eude.gitana..«.c.*est  una. 
chimère,  une  illusion»,  un  mensonge,.  un.SQUg^t  Noua, 
lommes  la  noble  fille  d'une  pariuoessei  tout  uniment. 

—Toi?  fit  Auf ore  stupéfaite,. 

—  Eh  bien,  qui  doua,  répondit  dona  Cnxz,  à  moiiis 
quacene  soit  toi?....  Vois-tu,  chère  belle,  les  bohémiens 
n'en  font  jamais  d'autres.  ••  Ils  s'iiitrodiiisentdans  lès  pa- 
lais par  le  tuyau  des  cheminées,  à  l'heure  où  le  feu  est^ 
éteint...  ils  s'emparent  de  quelques  objets  de  prix,  etne 
manquent  jamais  d'emporter  avec  eux  le  berceau  où  cfoit* 
lliMttne  héritière  volée  par  les  bohémiens...  la  plu^iiohe^ 
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héritière  de  l'Europe  à  ce  que  je  me  suis  laissé  direl 
On  ne  savait  si  elle  raillait  ou  si  elle  parlait  sérieuse- 
ment. Peut-être  ne  le  savait-elle  point  elle-même.  La  vo- 
lubilité de  son  débit  mettait  de  belles  couleurs  à  ses 
joues  un  peu  brunes.  Ses  yeux,  plus  noirs  que  le  jais,  pé- 
tillaient d'intelligence  et  de  hardiesse.  Aurore  écoutait 
bouche  béante.  Son  charmant  visage  peignait  la  naïveté 
crédule,  et  le  plaisir  qu'elle  éprouvait  du  bonheur  de  sa 
petite  amie  se  lisait  franchement  dans  ses  beaux  yeux. 

—  Charmant  l  fit-elle.  Et  comment  te  nommes-tu> 
Flor? 

Dona  Gruz  disposa  les  larges  plis  de  sa  robe  et  répondit 
noblement  : 
»  Mademoiselle  de  Nevers. 

—  Nevers  !  s'écria  Aurore;  un  des  plus  grands  noms  de 
France! 

—  Hélas!  oui,' ma  bonne.  11  parait  que  nous  sommes 
un  peu  cousins  de  Sa  Majesté. 

—  Mais  comment?... 

—  Ah  !  comment  !  comment  I  s*écria  dona  Gruz  quit- 
tant tout  à  coup  ses  grands  airs  pour  revenir  à  sa  gaieté 
folle  qui  lui  allait  bien  mieux,  voilà  ce  que  je  ne  sais  pas. 
On  ne  m*a  pas  encore  fait  Thonneur  de  m'apprendre  ma 
généalogie.  Quand  j'interroge,  on  me  dit  :  «  Chut  !...  »  Il  pa- 
rait que  j'ai  des  ennemis.  Toute  grandeur,  ma  petite,  ap* 
pelle  la  jalousie.  Je  ne  sais  rien;  cela  m'est  égal;  je  me 
laisse  faire  avec  une  tranquillité  parfaite. 

Aurore,  qui  semblait  réfléchir  depuis  quelques  loi* 
nutes,  l'interrompit  et  dit  tout  à  coup  : 

—  Flor!  si  j'en  savais  plus  long  que  toi  sur  ta  propre 
histoire? 

—  Ma  foi!  ma  petite  Aurore,  cela  ne  m'étonnerait  pas; 
rien  ne  m'étonne  plus  ;  mais ,  si  tu  sais  mon  histoire, 
garde-la  pour  toi;  mon  tuteur  doit  me  la  dire  cette  nuit 
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en   détail^   mon  tuteur   et  mon  ami,  M.  le  ptince  de 
Gonzague. 

—  Gonzague  ?  répéta  Aurore  en  tressaillant. 

—  Qu'as-tu  ?  fit  dona  Cruz. 

—  Tu  as  dit  Gonzague  ? 

—  J'ai  dit  Gonzague,  le  prince  de  Gonzague,  celui  qui 
défend  mes  droits^  le  mari  de  la  duchesse  de  Neirers,  ma 
mère... 

—  Ah  !  fit  Aurore,  ce  Gonzague  est  le  mari  de  la  du- 
chesse de  Nevers? 

Elle  se  souvenait  de  sa  visite  aux  ruines  de  Caylus.  Le 
drame  nocturne  se  dressait  devant  elle.  Les  personnages 
inconnus  hier  avaient  des  noms  aujourd'hui.  L'enfant 
dont  avait  parlé  la  cabaretière  de  Tarrides,  l'enfant  qui 
dormait  pendant  la  terrible  bataille,  c'était  Flor. 

Mais  l'assassin? 

—  A  quoi  penses-tu?  demanda  dona  Cruz. 

—  Je  pense  à  ce  nom  de  Gonzague,  répondit  Aurore. 

—  Pourquoi? 

—  Avant  de  te  le  dire,  je  veux  savoir  si  tu  l'aimes. 

—  Modérément,  répliqua  dona  Cruz }  j'aurais  pu  l'air 
mer,  mais  il  n'a  pas  voulu. 

Aurore  gardait  le  silence. 

—  Voyons, parle!  s'écria  Tancienne  gitana,  dont  le  pied 
frappa  le  plancher  avec  impatience. 

—  Si  tu  l'aimais!...  voulut  dire  Aurore* 

—  Parle,  te  dis-je! 

—  Puisqu'il  est  ton  tuteur...  le  mari  de  fa  mère..* 

— '  Caramba  !  jura  franchement  la  soi-disant  mademoi- 
selle de  Nevers,  faut-il  donc  tout  te  dire?...  Je  l'ai  vue, 
ma  mère!...  Je  la  respecte  beaucoup...  il  y  a  plus,  je 
l'aime,  car  elle  a  bien  souffert...  mais,  à  sa  vue,  mon  cœur 
n'a  pas  battu...  mes  bras  ne  se  sont  pas  ouverts  malgré 
moi...  Ah!  vois-tu,  Aurore, s'interrompit-elle  dans  un  vé- 
îu  3 
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ritable  élaa  de  la  passion^  il  me  semble  qu'on  doit  se  mou- 
rir de  joie  quand  on  est  en  face  de  sa  mère. 

—  Gela  me  semble  aussi,  dit  Aurore. 

—  Eh  bien,  je  suis  restée  froide,  trop  froide.  Parle,  il 
s'agit  de  Gonzague,  et  ne  crains  rien  ;  ne  crains  rien  et 
parle,  quand  môme  il  s'agirait  de  madame  de  Nevers. 

—  Il,  ne  s'agit  que  de  Gonzague,  repartit  Aurore.  Ce 
nom  de  Gonzague  est,  daos  mes  souvenirs,  mêldà  toutes 
mes  terreurs  d'enfant,  à  toutes  mes  angoisses  de  jeune 
fille.  La  première  fois  que  mon  ami  Henri,  joua  sa  vie 
pour  me  sauvear,  j'entendis  prononcer  ce  nom  de  Gonza- 
gue ;  je  l'entendis  encore  cette  fois  où  nous  fûmes  atta- 
qués dans  une  f^me  des  environs  de  Pampeiune.  Cette 
nuit  .où  tu  te  servis  de  ton  charme  pour  endormir  mei 
gardiens,  dans  la  tente  du  chef  des  gitanos,  ce  nom  de  Gon- 
zague  Tint  pour  la  première  fois  frapper  mes  oreilles*  A 
Madrid,  encore  Gonziigue  ;  au  châteaa  de  Ca-^lus,  Gonza- 
gue encore  I 

Dona  Cruz  réfléchissait  à  son  tour. 

—  Don  Huiz,  ton  beau  Cincelador,  fa-t-il  dit  parfois  que 
tu  étais  Ift  fille  d'une  grande  dame?  demanda-t-eile  brus- 
quement. 

—  Jamais,  répondit  Aurore,  et  pourtant  je  le  creis<;^ 
^'Mai  fiftilsf écria  rancienne  gitana,  j,e  n'aime  pas  à 

méditer  longtemps,  mei,  ma  petite  Aurore.  J'ai>  beaucoi^ 
d'idées  dans  ma  tétOy  mais  elles  sont  confuses  et  ne  veu- 
lent point  sortir...  Quant  à  devenir  une  grande  demoi- 
selle, cela  t'irait  mieux  qu'à  moi,  c'est  mon  avis;  mais 
mon  avi»  est  aussi  qu'il  ne  faut  point  se  rompre  là  cer- 
velle à  deviner  des  énigmes...  le  suis  chrétienne,  et  ce- 
pendant j^ai  gardé  ce  bon  côté  de  la  foi  de  mes  përœ»..^ 
àe  mes  père»'  nourriciers  :  prendre  le  temps  comme  il 
vi^nt,  les  événements  comme  ils  arrivent,  ^  se  consoler  de' 
tout  en  disant  :  «  C'est  le  sorti  »  Par  exemple,  s'ijater( 
rompil-dk,  une  chose  foe  je  ne  puia  admettre,  c'eiA  qflQ 
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IL  de  Gonzague  soit  un  coureur  de  grandes  routes  et 
un  assassin  ;  il  est  trop  bien  élevé  pour  cela.  Je  te  dirai 
qu*il  y  a  beaucoup  de  Gonzague  en  Italie***  beaucoup  de 
vrais^  beaucoup  de  faux;  le  tien  est  sans  doute  un  faux 
Gonzague...  Je  te  dirai  en  outre  que,  si  M,  le  prince  de 
iGonzague  était  ton  persécuteur,  maître  Louis  oe  l'aurait 
pas  amenée  justement  à  Paris,  où  BL  le  prince  de  Gon- 
zague fait  notoirement  sa  résidence. 

—  Aussi,  dit  Aurore,  de  quelles  précautions  nous  en- 
toure-t-ill  Défense  de  sortir,  de  se  montrer  même  à  la 
croisée  ! 

—  Bah  !  fit  dona  &ruz,  il  est  jaloux  ? 

—  Oh  !  Flor  !..,  murmura  Aurore  avec  reproche.   * 
Dona  Cruz  exécuta  une  pirouette  ;  puis  elle  appela  au* 

tour  de  ses  lèvres  le  plus  mutin  de  ses  sourires. 

^  Je  ne  serai  princesse  que  dans  deux  heure»  d'ici,  fit- 
elle,  je  ^uisencore  parler  la  bouche  ouverte...  Oui,  ton 
beau  ténébreux,  ton  maître  Louis,  ton  Lagardère,  Ion  che- 
valier errlmt,  ton  roi,  ton  dieu,  estjaloux...  Eh!  palsam* 
bleui  comme  on  dit  à  la  cour,  ne  vaux-tu  pas  bien  la 
peine? 

—  FTorl  FïorI  répéta  Aurore. 

—  Jaloux,  jAloux,  jaloux,  ma  toute  belle  l  Et  ce  n'est 
pas  M.  de  Gonzague  qui  vous  a  chassé  de  Madrid.  Ne 
sais-je  pas,  moi  qui  suis  un  peu  sorcière,  mademoiselle, 
que  les  amoureux  mesuraient  déjà  la  hauteur  de  vos 
jalousies? 

Aurore  deviht  rouge  comme  une  cerise.  Toute  sorcière 
qu'elle  était,  dona  Cruz  ne  se  doutait  guère  combien  son 
trait  avait  touché  juste.  Elle  regardait  Aurore,  qui  n'osait 
plus  relever  les  yeux.. 

-«  Tenez,  fil^^le  en  la.baisant  a»  firont,'la  voilà  nMge 
d'orgueil  et  de  plaisir!  Elle  est  c(mtente  qu'on  soit  jaloux 
d'elle.  Estril  toujours  beau  c^ome  un  asti^î  |St  fier?  et 
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plus  doux  qu'un  enfant?  Voyons,  ditôS-moi  cela;  Toici 
mon  oreille,  avoue-le  tout  bas...  tu  Taimes! 

—  Pourquoi  tout  bas  ?  fit  Aurore  en  se  redressant. 

—  Tout  haut  situ  veux. 

—  Tout  haut,  en  effet  :  je  l'aime. 

—  A  la  bonne  heure!  voilà  qui  est  parlé  î  Je  t'embrasse 
Ipour  ta  franchise.  Et...,  reprit-elle  en  fixant  sur  sa  com- 
|pagne  le  regard  perçant  de  ses  grands  yeux  noirs,  tu  es 
s!!  heureuse? 

•     —  Assurément. 

—  Bien  heureuse  ? 

—  Puisqu'il  est  là. 

—  Parfait!  s'écria  la  gitanita. 

Puis  elle  ajouta,  en  jetant  tout  autour  d'elle  un  regard 
passablement  dédaigneux  : 

—  Pobre  dicha^  dicha  dulce  I   * 

C'est  le  proverbe  espagnol  d'où  nos  vaudevillistes  ont 
tiré  le  fameux  axiome  :  «  Une  chaumière  et  son  cœur.  » 
Quand  dona  Gruz  eut  tout  regardé,  elle  dit  :  * 

—  L'amour  n'est  pas  de  trop  ici.  La  maison  est  laide, 
la  rue  est  noire,  les  meubles  sont  affreux.  Je  sais  bien, 
bonne  petite,  que  tu  vas  me  fahre  la  réponse  obligée:  «  Un 
palais  sans  lui...  n 

—  Je  vais  te  faire  une  autre  réponse,  interrompit  Au- 
rore :  Si  je  voulais  un  palais ,  je  n'aurais  qu'un  mot  à 
dire. 

—  Ah  bah  ! 

—  C'est  ainsi. 

—  Est-il  donc  devenu  si  riche? 

—  Je  n'ai  jamais  rien  souhaité  qu'il  ne  me  l'ait  donné 
aussitôt. 

—  Au  fait,  murmura  dona  Gruz,  qui  ne  riait  plus,  cet 
homme-là  ne  r?,ssemble  pas  aux  autres  hommes...  Il  y  a 
en  lui  quelque  chose  d'étrange  et  de  supérieur...  Je  n'ai 
jamais  baissé  les  yeux  que  devant  lui.  Tu  ne  sais  pas; 
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s'interrompit-elle;  on  a  beau  dire,  il  y  a  des  magicienSt^t 
Je  crois  que  ton  Lagardère  en  est  un. 
Elle  était  toute  sérieuse. 

—  Quelle  folie  I  s'écria  Aurore. 

—  J'en  ai  vu  I  prononça  gravement  la  gitanîta.  Je  yeux 
en  ayoir  le  cœur  net.  Voyons,  souhaite  quelque  chose  en 
pensant  à  lui. 

Aurore  se  mit  à  rire.  Dona  Gruz  s*assit  auprès  d*elle. 

—  Pour  me  faire  plaisir,  ma  petite  Aurore,  dit-elle  avec 
caresses;  ce  n'est  pas  bien  difficile,  voyons l 

—  Est-ce  que  tu  paries  sérieusement?  fit  Aurore  éton- 
née. 

Dona  Gruz  mit  sa  bouche  tout  contre  son  oreille  et 
murmura  : 

—  J'aimais  quelqu'un...  j'étais  folle...  Un  jour,  il  a 
posé  sa  main  sur  mon  front  en  me  disant:  «  Flor,  celul-l& 
ne  peut  pas  t'aimer.  »  J*ai  été  guérie.  Tu  vois  bien  quil 
est  sorcier. 

—  Et  celui  que  tu  aimais,  demanda  Aurore  toute  pftie, 
qui  est-ce? 

La  tête  de  dona  Gruz  se  pencha  sur  son  épaule.  Elle 
ne  répondit  point. 

—  C'était  lui  I  s'écria  Aurore  avec  une  indicible  ter- 
reur; e  suis  sûre  que  c'était  iuil 


tes  TBo»  sou 8 Ain 


Dona  Gniz  avait  les  yeuxiaoïiillés.  'UiiTtremblemenl  fié* 
vreux  agitait  les  membres  d* Aurore.  Elles  étaient  beMes 
toutes  deux  et  à  la  fois  jolies.  Le  rapport  de  leon  natures 
se  déplaçait  en  ce  moment  :  la  mélancolie  douce  était 
pour  dona  Gruz^  d'ordinaire  si  pétulante  et  si  hardie;  un 
éclair  de  jalouse  passion  jaillissait  des  yeuK  d'Axatue» 

—  Toi...  ma  rivale!...  murmura-t-elle. 

Dona  Gruz  Tattira  vers  elle  malgré  sa  résistance  et  Fem- 


.  —  Il  t*aime>  dit-elle  à  voix  basse;  il  t*aime  et  n'aimera 
jamais  que  toi  I... 

—  Mais  toi?  ; 

—  Moi,  je  suis  guérie...  Je  puis  voir  en  souriant,  sans 
haine,  avec  bonheur,  votre  mutuelle  tendresse...  tu  vois 
bien  que  ton  Lagardère  est  sorcier  1    ^ 

—  Ne  me  trompes-tu  point?  fit  Aurore. 
Dona  Gruz  mit  la  main  sur  son  cœur. 

—  S'il  ne  fallait  que  mon  sang  pour  cela,  dit-elle  le 
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ft^at  haut  et  les  yeux  ouverts^  tous  séries  henreuxl 
Aurore  lui  jeta  les  deux  bras  autour  du  cou. 

—  Mais  je  reux  •monépreure  î  s'écria  dona'Crtrs  ;  ne  me 
refuse  pas^  ma  petite  Aurore...  Souhaite  quelque  ebosel 

^  Je  n'ai  rien  à  souhaiter. 
— 'Quoi  1  pas  un  âésir  ? 

—  Pas  un  ! 

Dona  Gmz  la^fitselerer  de  force  et  l'entrsnna  vers  la 
fenêtre.  Le  Palais-Royal  resplendissait.  Sous  le  p^éristyie» 
on  Toyait  coûter  comme  un  flot  de  femmes  hrillanies  et 
parées. 

—  Tu  rfas  pas  môme  envie  d'aller  au  bal  du  régent?  dit 
brusquement  dona  Cruz. 

—  Moi  I  balbutia  Aurore^  dont  le  sein  battit  sous  sa  rbbe* 

—  Ne  mens  pas! 

—  Pourquoi  meiitiraisfje? 

—  Boni  qui  ne  dit  mût  consent.  Tu  souhaites  d'aller  ao 
bàl  du  régent. 

Elle  frappa  dans  jses^aios  en  comj^ianl  : 

•-«^llftis,  objecta  Aur(H8>  qui,  se  pilait  «n  viaot  «ux  ex- 
travagances de  sa  compa^ne^  je  n'm.  tiBn,  tui  bijoux^  ni 
Î0bes,  ni  pampesr..  . 

—  Deuxl  fit  donaCruz,  qui  frappa  dans  ses  mains  pour 
laseconde  fois; iu  souhaites  des  bijoux^tLes rofbes^des  pa- 
rares^?  EtfaÉsl)ien  attention  de  penser  à  lui;  sans  cela^ 
îîën  ide  fait  *. 

A  mesure  «que  rojpération  marchait^  la,gitajQiia  deve- 
nait plus  sérieuse.  Ses  beaux  grands  yeux  noij[:s  ji!avaient 
plus,  leur  rçgard  assuré.  Elle  croyait  aux  diablexies,  cette 
missante  enfant;  elle  avait^eur,  mais  elle  Avait  désir; 
et  la  curiosité  l'emportait  sur  ses  frayeurs.- 

'^  Fais  ton  troisième  souhait  ^  dit-elle  eu  baissant  la 
Toix  malgré  elle. 
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<»  Mais  je  ne  yeux  pas  du  tout  aller  au  bail  s'écria  Au- 
rore; cessons  ce  jeu.» 

-Comment  l  insinua  dona  Gruz;  si  tu  étais  sûre  de  Vf 
rencontrer? 

—  Henri? 

—  Oui....  ton  Henri  l...  tendre,  galant...  et  qui  te  itùvfi 
verait  plus  belle  sous  tes  brillants  atours. 

^  Ck)mine  cela,  fit  Aurore  en  baissant  les  yeux,  je  crois 
que  j'irais  bien... 

—  Trois  1  s*écria  la  gitanita^  qui  frappa  bruyamment 
ses  liiains  Tune  contre  Tautre. 

Elle  faillit  tomber  à  la  renverse.  La  porte  de  la  salle 
basse  s'ouvrit  avec  fracas,  et  Berrichon,  se  précipitant  es- 
soufflé, s*écria  sur  le  seuil. 

—  Voilà  toutes  les  fanferlucbes  et  les  faridondaines 
qu'on  apporte  pour  notre  demoiselle...  qu'il  y  a  dans 
plus  de  vingt  cartons...  des  robes,  des  dentelles,  des 
fleurs...  Entrez,  vous  autres,  entrez:c'est  icile  logis  de 
M.  le  chevalier  de  Lagardëre  I 

*^  Malheureux!  s'écria  Aurore  effrayée. 

—  N'ayez  pas  peur  :  on  sait  ce  qu'on  fait,  répliqua  Jean* 
Marie  d'un  air  suffisant,  n'y  a  plus  à  se  cacher...  A  bas  le 
mystère  I...  Nous  jetons  le  masque,  saperlotte  ! 

Mais  comment  dire  la  surprise  de  dona  Gruz?  Elle  avait 
évoqué  le  diable,  et  le  diable  docile  répondait  à  son  ap- 
pel; et,  certes,  il  ne  s'était  point  fait  attendre.  Elle  était 
sceptique  un  peu,  cette  belle  fille.  Tous  les  sceptiques  sont 
superstitieux.  Dona  Gruz,  souvenez-vous-en,  avait  passé 
son  enfance  sous  la  tente  des  bohémiens  errants.  G'est  Ut 
le  pays  des  merveilles.  Elle  restait  bouche  béante  et  les 
,  yeux  ouverts. 

Par  la  porte  de  la  salle  basse,  cinq  ou  six  jeunes  filles 
entrèrent,  suivies  d'autant  d'hommes  qui  portaient  des 
Paquets  et  des  cartons.  Dona  Gruz  se  demandait  si,  dans 
ces  cartons  et  dans  ces  paquets,  il  y  avait  de  vrais  atourf 
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•  )a  des  feuilles  sèches.  Aurore  ne  put  s'empécber  de  sou* 
ire  en  voyant  la  mine  bouleversée  de  sa  compagne. 

—  EhJ)ien?  fit-elle. 

— Il  est  sorcier,  balbutia  la  gitana  ;  je  m'en  doutais  1 

—  Entrez^  messieurs  ;  entrez^  mesdemoiselles^  criait  ce- 
pendant Berrichon  ;  entrez,  tout  le  monde.  G*est  ici  main- 
tenant la  maison  du  bon  Dieu  t  Je  vas  aller  chercher  ma-' 
man  Balahault,  qui  a  si  grande  envie  de  voir  comment 
c'est  fait  chez  nous...  Je  n'ai  jamais  rien  bu  de  si  bon  que 
sa  crème  d*angélique.  Entrez^  mesdemoiselles;  entrez,  mes- 
sieurs I 

Ces  messieurs  et  ces  demoiselles  ne  demandaient  pas 
mieux.  Fleuristes,  brodeuses  et  couturières  déposèrent 
leurs  cartons  sur  la  grande  table  qui  était  au  milieu  de  la 
salle  basse.  Derrière  les  fournisseurs  des  deux  sexes  venait 
un  page  qui  ne  portait  point  de  couleurs.  Il  marcha  droit 
à  Aurore,  qu'il  salua  profondément  avant  de  lui  remettre 
un  pli  galamment  lacé  de  soie.  Il  s'inclina  de  nouveau  et 
sortit.  ^ 

-^  Attendez  donc  au  moins  la  réponse,  vous  !  fit  Berri« 
cbon  en  courant  après  lui. 

Mais  le  page  était  au  détour  de  la  rue  déjà.  Berrichon  le 
vit  s'aboucher  avec  un  gentilhomme  couvert  d*un  long 
manteau  d'aventures.  Berrichon  ne  connaissait  point  ce 
gentilhomme.  Le  gentilhomme  demanda  au  page  : 

—  Est-ce  fait  ? 

Et,  sur  sa  réponse  affirmative,  il  ajouta  : 

—  Où  as- tu  laissé  nos  hommes  ? 

—  Ici  près,  rue  Pierre-Lescot. 

—  La  litière  y  est  ? 

—  Il  y  a  deux  litières. 

—  Pourquoi  cela  ?  demanda  le  gentilhomme  étonné. 
Le  pan  de  son  manteau,  qui  cachait  le  bas  de  son  visage, 

se  dérangea.  Nous  eussions  reconnu  le  menton  pâle*  et 
pointu  de  ce  bon  M.  de  Peyrolles. 

II.  3. 


46  lï:  bossu 

Lepâge  répondit: 

—  Je  ne  sais,  mais  il  y  a  deux  litières. 

—  Un  malentendu,  sans  doute,  pensa  Peyrolles. 

U  eut  envie  d'aller  Jeter  un  coup  d'oeil  à  k  porte  de  (f 
maison  de  Lagardère;mais  la  réflexion  l'arrêta. 

—  On  n'aurait  gu'à  me  voir,  murmura-t-il,  tûut  s^ail 
perdu!  —  Tu  vas  retourner  à  Thûtd,  ditril  au  page,  A 
toutes  jambes.;  tu  m'entends  Men? 

—  A  «toutes  jambes. 

—  A  rbûtel,  tu  trouveras  ces  deus  braves  qui  ont  en- 
combré l'office  toute  la  journée. 

—  Maître  Cocardasse  et  son  ami  Passe^oll? 

—  Précisément...  Tu  leur  diras  :  a  Votre  bes(^ne  est 
toute  taillée...  vous  n'avez  plus  qu'à  vous  présenter...  » 
A-t-on  prononcé  tout  à  i'beure  le  nom  du  gentilhomme 
à  gui  appartient  la  maison. 

~  Oui...  M.  de  Lagardère. 

—Tu  te  garderas  bien  de  répéter  ce  nom...  S'ils  t'in- 
terrogent, tu  leur  diras  que  la  maison  ne  contient  que 
des  femmes... 

—Et  je  les  ramènerai  ? 

lusqu'àxe  coin,  d'où  tu  leur  montreras  la  porte. 

Le  page,  partit  au  galop.  M.  de  Peyrolles^  lefa^ 
tant  son  manteau  sur  son  visage,  se  perdit  dans  ia  foul«* 

A  l'intérieur  de  la  maison,  Aurore  venait  d'arracher 
l'enveloppe  de  la  missive  apportée  par  le  p^ge. 

—  C'est  son  écriture  l«'^cria-t-elle. 

•*  Et  voici  une  carte  d'invitation  semblable  à  la  mienne; 
ajouta  donaCruz,  qui  n'était  pas  au  bovt  de  ses  £urprl* 
ses;  notre  lutin  n*a  rien  oublié. 

Elle  retourna  la  carte  entre  ses  doigts.  La  carte,  char- 
gée de  fines  et  gentilles  vignettes;  représenlant  des  Amours 
ventrus,  des  raisins  et  des^irlandes  de  i»ses,  n'avait  ab- 
solument lien  de  diabolique.  Pendant  eela,  Aurstre  lisait. 
La  missive  était  ainsi  conçue  $ 
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«  Chef  e  eafont,  cee  parures  viennent  de  iii(^  ;  J'ai  Twihi 
TOUS  faire  ose  surprise.' Faites^oos  .bille ;jinie.  litière  «t 
ifenx  lafai^  viendront  de  BU fiart  tous  condnire.aii  bal, 
<iKà ,  te  vous  jfttendtal. 

«  Henri  vm  LAeAmftMc.  » 

Aurore  ^assa  la  lettre  A  dona^Gnu,  qui  se  fotta  te 
fsnx  avant  de  tire»  car  elle  avait  des  lébldûssaments. 
*  Et  crois-tu  à  cela?  demanda-t-elle  quand  .elle  eat 

—  J'y  crois,  répimdit  Aurore;  j*ai  sms  laîsens  pmir  y 
craire* 

Elle  soQTiali  d'un  air  sûr  4'eIleHiiôiBe.  HeMriroe  loi 
avait-il  pas  dit  de  ne  s*étoaner  de  riev?  iBoaa  Gma,  élk^ 
n'était  pas  élo^née  de  regarder  la  sôcorité  d!Aarore  en  4e 
si  étranges  conjonctures  comme  un  nouveau  tour  de  l*û^ 
jffit  malin.  , 

Cependant  les  caisses,  cartons  et  paquets  étalaient 
maintenant  leur  éblouissant  contenu  .sur  la  grande  tabla. 
2k>na  Gros  imt  bien  voir  que  ce  n'étaient  point  là  des 
.iauilles  sèohes  ^  il  y  avait  une  toilette  ooa^tlôte  âa  coar, 
plus  un  parndessus  ou  domino  de  satin  rose  tout  pareil  & 
celui  de  mademoiselle  deNevers.  Iii.cebe  était  d'annùre 
biancbe,  brodée  d'argent  :  des  roses  semées,  avec  une  perle 
Ane  au  centre  de  chacune  d'elles;  les  basques,  la  pointe, 
^es  manches,  le  tour  brodé  de  plumes  d'oiseau-mouchs. 

^G'était  la  mode  suprême.  Madame  la  marquise  d!Aubi- 
gnac,  fille  du  financier  Soûlas,  avait  lait  sa  fortune  et  sa 
réputation  à  la  £Our  par  une  jrobe  «embkhle  vque  IL  .Law 
.lui  avait  donnée. 

Jlais  la  robe  n'était  rien.  Les  denteUes  et  les  broderies 
pouvaient  passer  véritablement  pour  magnifiques.  L'é- 
.crin  valait  une  charge  de  brigadier  des  armées*.. 

—  C'est  un  sorcier  I  répétait  doua  Gruz  en  faisant  Tin- 
mnlaire  de  tout  celdi  c'est  manifestement  un  sorcier  I  On 
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a  beau  être  le  Gincelador*.*  à  tailler  des  gardes  d'épées^ 
on  ne  gagne  pas  de  quoi  faire  de  pareils  cadeaux. 

L'idée  lui  revint  que  toutes  ces  belles  choses,  à  une 
heure  donnée,  se  changeraient  en  sciure  de  bois  ou  en 
rubans  de  menuisier. 

Berrichon  admirait  et  ne  se  faisait  pas  faute  d'exprimer 
son  admiration.  La  vieille  Françoise,  qui  venait  de  ren- 
trer, hochait  sa  tête  grise  d'un  air  qui  voulait  dire  bien 
des  choses. 

Mais  il  y  avait  &  cette  scène  un  spectateur  dont  nul  ne 
tK>upçonnait  la  présence,  et  qui,  certes,  ne  se  montrait 
pas  le  moins  curieux.  Il  était  caché  derrière  la  porte  de 
l'appartement  du  haut,  dont  il  entre-bâillait  Tunique  bat- 
tant avec  précaution.  De  ce  poste  élevé,  il  regardait  la 
corbeille  étalée  sur  la  table,  par-dessus  les  têtes  des  assis- 
tants. 

Ce  n'était  point  le  beau  mattre  Louis  avec  sa  tête  noble 
-et  mélancolique.  C'était  un  petit  homme  tout  de  noir  ha- 
billé, celui  qui  avait  amené  dona  Cruz,  celui  qui  avait 
commis  ce  faux  en  contrefaisant  l'écriture  de  Lagardêre, 
xelui  qui  avait  loué  la  niche  de  Médor  :  c'était  le  bossu 
Ésope  H,  dit  Jonas,  vainqueur  de  la  Baleine. 

11  riait  dans  sa  barbe  et  se  frottait  les  mains. 

—  Têtebleul  disait-il  à  part  lui,  M.  le  prince  de  Gon- 
ïague  fait  bien  les  choses,  et  ce  coquin  de  PeyroUes  est 
"décidément  un  homme  de  goût. 

Il  était  là,  ce  bossu,  depuis  l'entrée  de  dona  Gruz.  Sans 
^oute,  il  attendait  M.  de  Lagardêre. 

Aurore  était  fille  d'Eve.  A  la  vue  de  tous  ces  splendides 
chiffons,  son  cœur  avait  battu.  Cela  venait  de  son  ami  : 
double  joie!  Aurore  né  fit  môme  pas  cette  réflexion  qui 
était  venue  à  dona  Cruz;  elle  n'essaya  point  de  supputer 
ce  que  ces  royaux  atours  devaient  coûter  &  son  ami.  Elle 
se  donnait  tout  entière  au  plaisir.  Elle  était  heureuse,  et 
cette  éniotion  qui  prend  les  jeunes  filles  au  moment  de 
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paraître  dans  le  monde  lui  était  douce.  N'allait-elle  pas 
avoir  là-bas  son  ami  pour  protecteur  7  Une  chose  Tembai^ 
rassait  :  elle  n'avait  pas  de  chambrière^  et  la  bonne 
Françoise  était  meilleure  pour  la  cuisine  que  pour  la  toi- 
lette. Deux  des  jeunes  filles  s'avancèrent  comme  si  elles 
eussent  deviné  son  désir. 

—  Nous  sommes  aux  ordres  de  madame,  direnivelles. 
Sur  un  signe  qu'elles  firent,  porteurs  et  porteuses  s'é« 

loignërent  après  de  respectueux  saints.  Dona  Gruz  pinça 
le  bras  d'Aurore. 

—  Est-ce  que  tu  vas  te  mettre  entre  les  mains  de  ces 
«"éatures?  demanda-t-elle. 

—  Pourquoi  non? 

—  Est-ce  que  tu  vas  revêtir  cette  robe? 

—  Mais  sans  doute. 

—  Tu  es  brave!  tu  es  bien  brave  1  murmura  la  gitana; 
Au  fait,  se  reprit-elle,  ce  diable  est  d'une  exquise  galan- 
terie... Tu  as  raison...  fais-toi  belle...  cela  ne  peut  jamais 
nuire. 

Aurore,  dona  Gruz  et  les  deux  caméristes  qui  faisaient 
partie  de  la  corbeille  entrèrent  dans  la  chambre  à  cou- 
cher. Dame  Françoise  resta  seule  dans  la  salle  basse  avec 
Jean-Marie  Berrichon,  son  petit-fils. 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  cette  effrontée?  demanda  la 
bonne  femme. 

—  Quelle  effrontée,  grand'maman? 

—  Celle  qui  a  un  domino  rose. 

—  La  petite  brune?...  Elle  a  des  yeux  qui  sont  tout  de 
même  pas  mal  reluisants,  grand'mamani 

—  L'as-tu  vue  entrer? 

—  Non  !...  elle  était  là  avant  moi. 

Dame  Françoise  tira  son  tricot  de  s^  poche  et  se  mit  à 
réfléchir. 

—  Je  vais  te  dire,  reprit -elle  de  sa  voix  la  plus  grave  et 
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hi'flas  solennelle^  jd  ne  c^npreûds  rien  de  rien  kioaA 
ce  qui  fie  passe... 

—  Voulez-vous  que  je  vous  explique  ça,  grand'jûaa 
man? 

—  Non...  mais  si  tu  veux  me  faire  un  plaisir... 

—  Ah  I  grand' maman,  vous  plaisantez...  si  je  veux  vous 
faire  un  plaisir  I... 

—  C*est  de  te  taire  quand  }e  parle  I  interrompit  la 
bonne  femme.  On  ne  m'dtérait  psâ  de  l'idée  qu!il  y  a  4u 
micmac  là-dessous... 

-^  Mais  du  tout,  grand'mamanl 

•*  Nous  avous  eu  tort  de  sortir...  Le  monde  est  mé« 
chant.  Qui  sait  si  cette  Balahault  ne  nous  a  pas  in- 
duits? 

—  Ah  !  grand'maman,  une  si  brave  femme!  qu'a  de  si 
bonne  angélique  I 

—  Enfin,  j'aimey  voir  clair,  moi,  petiot,  et  toute  cette 
histoire-là  ne  me  va  pas. 

—  C'est  pourtant  simple  comme  bonjour,  grand'BW- 
man...  Notre  demoiselle  avait  regardé  toute  k  journée  les 
voiturées  de  fleurs  et  de  feuillages  qui  arrivaient  au  Pa- 
lais-Royal...  Et,  dàmet  elle  poussait  de  fiers  soupirs  ien 
regardant  çà,  la  pauvre  mignonnelte  1...  Donc,  elle  are- 
tourné  maître  Louis  dans  tous  les  sens  pour  qu'il  lui 
achète  une  invitation...  Ça  se  vend,  les  invitations,  grand'- 
maman... Madame  Balahault  en  avait  eu  une  par  le  valet 
de  garde-robe  dont  elle  est  parente  par  sa  domestiqua  (la 
domestique  du  valet  de  garde-robe),  qui  se  fournit  de  ta-^ 
bac  chez  madame  Balahault  la  jeune,  de  la  rue  des  Bons« 
Enfants...  La  domestique  avait  eu  la  carte  pour  l'avoir 
trouvée  sur  le  bureau  de  son  maître...  Il  y  a  eu  trente 
louis  à  partager  entre  les  deux  Balahault  et  la  domesti- 
que... C'est  pas  voler,  ça,  pas  vrai,  grand'maman? 

Dame  Françoise  était  la  plus  honnête  cuisinière  de TBi* 
rope,  mais  eUe^taît  euisinière. 
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—  Pardîé  I  non,  petiot,  répcnéîl-tlle,  c'tsstpas  Tdîcr... 
un  méchant  chiffon  de  papier! 

—  Y  a  Ame,  reprît  Berrichon,  qtre  maître  Lonfe  s'est 
laissé  embobiner,  et  qu'il  est  sorti  pour  aller  acheter  une 
carte.  En  route,  il  a  marchandé  des  affutîaux  pour  iflames, 
et  il  a  envoyé  tout  ça,  tout  chaud. 

—  Mais  il  y  en  a  pour  une  sonxme  énormel  fft  fa  tielUe 
femme  en  s'arrôtant  de  tricoter. 

Berrichon  haussa  les  épaules. 

—  Ah!  que  vous  êtes  donc  jeune,  allez,  granff maman I 
soTécria^Hil;  du  vieux  satin  brodé  en  faux  et  de  petits 
morceaux  de  verre  I 

On  frappa  doucement  à  la  porte  de  la  rue. 

—  Qui  nous  vient  encore  là?  demanda  Françoise  arec 
maruvaise  humeur  ;  mets  la  barre. 

—  Pourquoi  mettre  la  barre?  Nous  ne  jouons  plus  à 
oaeite^cache,  grand'maman. 

'On  frappa  un  peu  plus  fort. 

—  Si  c'étaient  pourtant  des  voleurs!  pensa  tout  liaut 
Berrichon,  qui  n'était  pas  brave, 

—  Des  Toleursl  fit  la  bonne  femme,  quand  la  rue  est 
éclairée  comme 'en  plein  midi  et  pleine  de  monde!...  Va 
ouvrir. 

—  Réflexion  faite,  grand'maman,J'aime  mieux  mettre 
labarre... 

Mais  il  n'était  plus  temps  ;  on  était  las  de  frapper.  La 
porte  s'ouvrit  discrètement,  et  une  mâle  figure,  ornée  de 
moustaches  énormes,  se  montra  sur  le  seuil.  Le  proprié- 
taire de  ces  moustaches  Jeta  un  rapide  coqjp  d*œll  tout 
autour  ^e  la  chambre. 

—  As  pas  peur  !  fit-il,  ce  doit  être  ici  le  nid  de  la  co- 
lombel 

Puis,  se  tournant  vers  le  dehors,. il  ajouta  : 

—  Donne-toi  la  peine  d'entrer,  mon  IxHi;  il  tff  # 
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qu'une  respectable  duègue  et  son  poulet.  Nous  allons 
prendre  langue. 

En  même  temps  il  s'avança,  le  nez  au  vent,  le  poing 
sur  la  hanche,  faisant  osciller  avec  majesté  les  plis  de  son 
manteau.  11  avait  un  paquet  sous  le  bras. 

Celui  qu'il  avait  appelé  «  mon  bon  »  parut  à  son  tour. 
C'était  aussi  un  homme  de  guerre,  mais  moins  terrible  à 
voir.  11  était  beaucoup  plus  petit,  très-maigre,  et  sa  mous- 
tache  indigente  faisait  de  vains  efforts  pour  figurer  ce  re- 
doutable croc  qui  va  si  bien  au  visage  des  héros.  Il  avait 
également  un  paquet  sous  le  bras.  Il  jeta,  comme  son 
chef  de  file,  un  regard  autour  de  la  chambre,  mais  ce  re- 
gard fut  beaucoup  plus  long  et  plus  attentif. 

C'est  Jean-Marie  Berrichon  qui  se  repentait  amèrement 
de  n'avoir  point  posé  la  barre  en  temps  utile4  II  rendait 
cette  justice  aux  nouveaux  venus  de  s'avouer  à  lui-môme 
qu'il  n'avait  jamais  vu  deux  coquins  d'aussi  mauvaise 
mine.  Cette  opinion  prouvait  que  Berrichon  n'avait  point 
fréquenté  le  beau  monde,  car,  certes^  Cocardasse  junior 
et  frère  Amable  Passepoil  étaient  deux  magnifiques  gre- 
dins.  Il  se  glissa  prudemment  derrière  sa  grand'mère^qui, 
plu^  vaillante,  demanda  de  sa  grosse  voix  : 

—  Que  venez-vous  chercher  ici,  tous  autres? 
Cocardasse  toucha  son  feutre  avec  cette  courtoisie  noble 

des  gens  qui  ont  usé  beaucoup  de  sandales  dans  la  pous- 
sière des  salles  d'armes.  Puis  il  cligna  de  l'œil  en  regar- 
dant frère  Passepoil.  Frère  Passepoil  répondit  par  un  clin 

\  d'œil  pareil.  Cela  voulait  dire  sans  doute  bien  des  choses. 

I  Berrichon  tremblait  de  tous  ses  membres. 

—  Eh  donc!  respectable  dame,  dit  enfin  Cocardasse  ju- 
nior, vous  avez  un  timbre  qui  me  va  droit  au  cœur...  Et 
toi,  Passepoil? 

Passepoil,  nous  le  savons  bien,  était  d9  ces  âmes  ten- 
dres  que  la  vue  d'une  femme  impressionne  toujours  for- 
tement. L'âge  n'y  faisait  rien.  Il  ne  détestait  môme  pas 
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que  la  perâonne  du  sexe  eût  des  moustaches  plus  fournies 
que  les  siennes.  Passepoil  approuva  d'un  sourire  et  mit 
son  regard  en  coulisse.  Mais  admirez  cette  riche  naturel 
sa  passion  pour  la  plus  belle  moitié  du  genre  humain 
n'endormait  point  sa  vigilance  :  il  avait  déjà  fait  dans  sa 
t^te  la  carte  de  céans. 

La  colombe,  comme  rappelait  Cocardaâse,  devait  être 
dans  cette  chambre  fermée^  sous  la  porte  de  laquelle  nn 
rayon  de  vive  lumière  s'échappait.  De  l'autre  c6té  de  la 
salle  basse^  il  y  avait  une  porte  ouverte,  et  à  cette  porte 
une  clef. 

Passepoil  toucha  le  cou  de  Gocardasse  et  dit  tout  bas  : 

—  La  clef  est  en  dehors  ! 
Gocardasse  approuva  du  bonnet. 

—  Vénérable  dame,  reprit-il,  nous  venons  pour  faire 
une  affaire  d'importance...  N'est-ce  point  ici  que  de^ 
meure...? 

—  Non,  répondit  Berrichon  derrière  sa  grand'mère^ce 
n'est  pas  ici. 

Passepoil  sourit.  Ck>cardasse  frisa  sa  moustache. 

—  Gapédédioul  fit-41,  voilà  un  adolescent  de  bien  belle 
espérance. 

^  L'air  candide,  ajouta  PassépoiL 

—  Et  de  l'esprit  comme  quatre,  bagassel  Mais  comment 
peut-il  savoir  que  la  personne  en  question  n'est  pas  ici; 
puisque  je  ne  l'ai  point  nommée? 

•*  Nous  demeurons  seuls  tous  deux,  répliqua  sèche- 
ment Françoise. 
^  Passepoil?  dit  le  Gascon. 

—  Gocardasse  ?  répondit  le  Normand. 

—  Aurais-tu  cru  que  la  vénérable  dame  pût  mentir 
aussi  effrontéQQent? 

-7  Ma  parole,  reprit  firère  Passepoil  d'un  ton  pénétré; 
je  ne  l'aurais  pas  cru. 

—  Allons,  allons,  s'écria  dame  Françoise,  dont  tas 
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oreilles  s'échauffaient,  pas  tant  de  bavardages...  Il  n'est 
pas  rhenre  de  s'attarder  chez  les  gens...  Hors  d*ici  1 

—  Mon  bon,  dit  Cocardasse,  il  y  a  une  apparence  de 
raison  là  dedans,  l'heure  est  indue. 

—  Positivement,  approuva  Passepdll. 

—  Et  cependant,  reprit  Cocardasse,  nous  ne  .pouYons 
BOtrs  en  aller  sans  avoir  obtenu  de  réponse. 

—  Cest  évident. 

—  J»- propose  donc  de  visiter  la  maison  honnêtement 
ét'sanstaiit. 

—  J^obtempère  I  fit  Amable  Passepoil. 
^t,  se  rapprochant  vivement,  il  ajouta  s 

-—  Prépare  ton  mouchoir!  j*aî  le  mien...  Tu  vas  pren- 
dre le  petit,  je  me  charge  delà  femme. 

Dans  les  .grandes  occasions,  ce  Passepoil  se  montrait 
parfois  supérieur  à  Cocardasse  lui-môme.  Leur  plan  était 
tracé.  Passepoil  se  dirigea  vers  la  £orte  de  la  cuisine. 
L^intrépîde  Françoise  s'élança  pour  lui  barrer  le  passage, 
tandis  que  Berrichon  essayait  de  gagner  la  rue  afin  d'ap- 
peler du  secours.  Cocardasse  le  saisit  par  une  oreille  et 
lui  dit  : 

~  Si  lu  crics,  je  t*é(a:angle,:pécaïr£  ! 

;Bdfj.4ûhoBL,  tarrifié,«e  dit:flBOt.>Gooai'das8e  «lui  nona-^on 
mouciioir  «ur  k  ibouohe. 

Pendant  cela,  Passepoil,  au  prix  de  trois  égratignnfCS'Ct 
de  deux  bonnes  poignées  de  eboveux,  bAillounait  dame 
Françoise  solidement.  11  la  prit  dans  ses  bras,  et  l'emporta 
à  la  cuisine,  où  Cocardasse  apportait  Berrichon. 

Quelques  personnes  prétendent  qu'Amable  Passepoîl 
profita  de  la  position  où  était  dame  Françoise  pour  dépo- 
ser un  baiser  sur  son  front.  S'il  le  fil,  il  eut  tort  :  elle 
avait  été  laide  dès  sa  plus  tendre  jeunesse.  Mais  nous  te- 
nons à  n'accepter  aucune  responsabilité  au  sujet  de  Pas- 
«cpofl.  Ses  mœurs  étaient  légères  :  lant  pis  pom*  luit 
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Berrichon  et  sa  grand'mère  n'étaient  pas  au  bout  de 
leurs  peines.  On  les  garrotta  ensemble  et  on  les  attacha 
fortement  au  pied  du  bahut  à  vaisselle,  puis  on  referma 
sur  eux  la  porte  à  double  tour.  Goeardasse  junior  et  Âma« 
ble  Passepoil  étaient  maîtres  absolus  du  terrain* 
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Au  dehors,  dans  la  rue  du  Chantre,  les  boutiques 
étaient  toutes  fermées.  Parmi  les  commères,  celles  qui  ne 
dormaient  pas  encore  faisaient  foule  et  tapage  à  la  porte 
du  Palais-Royal.  La  Guichard  et  la  Durand,  madame 
Balabault  et  madame  Morin,  étaient  toutes  les  quatre  du 
même  avis  :  jamais  on  n'avait  vu  entrer  tant  et  de  si 
riches  toilettes  aux  fêtes  de  Son  Altesse  royale.  Toute  la 
cour  était  là. 

Madame  Balahault^qui  était  une  personne  considérable^ 
jugeait  en  dernier  ressort  les  toilettes  préalablement  discu- 
tées par  madame  Morin,  la  Guichard  et  la  Durand.  Mais^ 
par  une  transition  habile,  on  arrivait  aux  personnes, 
après  avoir  épluché  la  soie  et  les  dentelles.  Parmi  toutes 
ces  belles  dames,  il  en  était  bien  peu  qui  eussent  conservé 
aux  yeux  de  madame  Balabault  la  robe  nuptiale  dont 
parle  TÉcriture. 

Mais  ce  n'était  plus  déjà  pour  les  dames  que  nos  corn* 
mères.se  pressaient  aux  abords  du  Palais-Royal,  bravant 
les  invectives  des  porteurs  et  des  cochers,  défendant  leurs 
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places  contre  les  tard-venus^  et  piétinant  dans  la  boue 
ayec  une  longanimité  digne  d'éloges;  ce  n'était  pas  non 
plus  pour  les  princes  ou  les  grands  seigneurs  :  on  était 
blasé  sur  les  dames,  on  avait  eu  des  grands  seigneurs  et 
des  princes  en  veux-tu  en  voilà  !  On  avait  vu  passer  ma- 
dame de  Soubise  avec  madame  de  Laferié,  les  deux  belles 
la  Fayette,  la  jeune  duchesse  de  RSsny,  cette  blonde  aux 
yeux  noirs  qui  brouilla  le  ménage  d'un  fils  de  Louis  XIV; 
les  demoiselles  de  Bourbon*Busset,  cinq  ou  six  Rohan  de 
divers  crus,  des  Broglie,  des  Ghastellux,  des  Bauffremont, 
des  Ghoiseul,  des  Goigny,  et  le  reste.  On  avait  vu  passer 
M.  le  comte  de  Toulouse,  frère  de  M.  du^Maine,  avec  la 
princesse  sa  femme.  Les  présidents  ne  se  comptaient 
plus,  les  ministres  marquaient  à  peine  ;  on  regardait  par- 
dessus les  épaules  les  ambassadeurs.  La  foule  restait 
pourtant  et  augmentait  même  de  minute  en  minute. 
Qu'attendait  donc  la  foule?  Elle  n'eût  pas  montré  tant  de 
persévérance  pour  M.  le  régent  lui-même  I  Mais  c'est 
qu'il  s'agissait,  en  vérité,  d'un  bien  autre  personsonnage  ! 
Le  jeune  roi?  Non  pas.  Montez  encore.  Le  dieu,  l'Écossais, 
M.  Law,  la  providence  de  tout  ce  peuple  qui  allait  devenir 
un  peuple  millionnaire. 

M.  de  Law  de  Lauriston ,  le  sauveur  et  le  bienfaiteur  l 
M.  Iaw,  que  cette  même  fould  deyait  essayer  d'étrangler 
&  cette  môme  place  quelques  mois  plus  tard  !  M.  Law, 
dont  les  chevaux  ne  travaillaient  plus,  remplacés  qu'ils 
étaient  sans  cesse  par  des  attelages  humains  I  La  foule  at« 
tendait  ce  bon  M.  Law.  La  foule  était  bien  décidée  ai 
l'attendre  jusqu'au  lendemain  matin. 

Quand  on  songe  que  les  poètes  accusent  volontiers  la 
foule  d'inconstance,  de  légèreté,  que  sais-jeî  cette  excel-- 
lente  foule,  plus  patiente  qu'un  troupeau  de  moutons; 
cette  foule  inébranlable,  cette  foule  tenace,  cette  foule 
infatigable  qu'on  vit  de  tout  temps  encombrer  les  trot- 
toirs mouillés,  quinze  heures  durant,  pour  voir,  passer 
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ceci  ou  cela,  pas  grand'chose  souvent,  parfois  rien  du 
iouti  Si  les  boeufs  gras  des  cinquante  derniers  siècles  sa- 
vaiei^  écrire  U» 

La  rue  du  Chantre;  noire  et  déserte,  malgré  I0  voisi- 
nage de  cette  cohue  et  de  ces  lumières,  semblait  dormir. 
Ses  deux  ou  trois  réverbères  tristes  se  miraient  dans  son 
ruisseaa  fangeux.  Au  premier  abord,  on  nY  découvrait 
âme  qui  Vive.  Mais,  à  quelques  pas  de  la  maison  de  maître 
Louis,  de  Faatre  cOté  de  la  rue,  d^ns  un  enfoncement 
profond,  formé  par  la  récente  démolition  d«  deux  ma- 
sures, six  hommes  vêtus  de  couleurs  sombres  se  tenaient 
immobiles  et  muets.  Deux  chaises  à  porteurs  éteint 
à  terre  d^rrièi»  eux.  Ce  n'était  point  M.  Law  que 
ceux-ci  attendaient.  Ils  avaient  les  yeux  fixés  sur  la  peite 
close  de  la  maison  de  maître  Loqîs  âcpuis  que  Gocardasse 
Junior  et  frère  Passepoil  y  étaient  entrés; 

Ceux-ci,  restés  seuls  dans  la  salle  basse  après  feur  ex- 
pédition victorieuse  contre  Berrichon  et  dame  Françoise, 
se  posèrent  en  face  Fun  de  l'autre,  et  se  regardèrent  avec 
une  nmtuelle  admiration. 

—  Sandiéottt  rendant,  dit  Gocardasse,  tu  n^as-  pas  en- 
core oublié  ton  métier. 

—  Ni  toi  non  plus  ;  c'est  fait  pvomptement..  mais  noiïii 
en  sommes  pour  nos  motieh«ir&. 

S  nous  avons  eu  parfois  à  blâmer  Passepoil,  ce  if  a 
point  été  par  suite  d'une  injuste  partialité.  La  preuve, 
c'^t  que  nous  ne  craigncms  pas  de  signalera  l'occasion 
ses  côtés  vertueux  :  il  étaft  économe. 

Cocardasse,  entaché  au  contraire  de  pradigalfté,  ne 
rdevs  point  ce  qui  avait  trait  aiixmouchoirs« 

—  Eh  l  donc  t  reprit-il,  le  plus  fort  est  fkit^.; 

—  An  moment  qu'il  n'^y  a  pas  du  Lagardère  dans»  me 
lAUre,  âl  ehserver  Pissepoil,  toên  va  comme  sur  des 
vbulefttes; 

«-  Et,  IMen  meroi,  le  Lagarddre  est  loin  I 
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«*•  Soixante  lieues  de  pays  entre  nous  et  la  frontière. 

Ils  se  frottèrent  les  mains. 

-^Reperdons  pas  de  temps,  mon  bon,  reprit Cîocar- 
ÔBSse;  sondons  le  terrain.  Voici  deux  portes. 

fl  montrait  l'appartement  d'Aurore  et  le  haut  de  Fes- 
calm  tournant.  Passepoil  se  caressa  le  menton. 

—  Je  vais  glisser  un  coup  d'oeil  par  la  serrure,  dlt-ilen 
se  ^fefgeant  déjà  vers  la  chambre  d'Aurore. 

Un  regard  terrible  de  Cocardasse  junior  l'arrêta, 

—  Gapédédlou  !  fit  le  Gascon,  je  ne  souffrirai  pas  cela. 
Ç'ta  petite  couquine  est  à  faire  sa  toilette  :  respectons  la 


Ftaepeil  baissa  les  yeux  humblement. 

-*  Âhl  mon  noble  ami,  fit-il,  que  tu  es  heureux  <fa- 
TOir  de  bonnes  mœurs! 

^Tronde  l'air  !  je  suis  comme  cela...  et  sois  sûr, 
mon  bon,  que  la  fréquentation  d'un  homme  te)  que  moi 
finira  par  te  corriger...  Le  vrai  philosophe  commande  à 
f  es  passions. 

—  Je  suis  l'esclave  des  miennes,  soupira  Passepoil; 
mais  c*èst  qu'elles  sont  si  fortes  t 

Cocardasse  lui  toucha  la  joue  paternellement. 

—  A  vaincre  sans  péril,  déclama-t-il  avec  graTlté>  on 
kiomphe  sans  agrément...  Monte  un  peu  voir  ce  qu'il  y 
«Mt-hnot. 

Passepoil  grimpa  aussitôt  comme-  un  chat. 
«^  Fermée  1  dit-il  en  levant  la  loquet  de  1»  porte  de 
maître  Louis* 

—  Et  par  le  trou  ?»..  Ici,  la  décence  la  permet.. 

—  Noir  comme  un  four. 

— .  Viens  ça  \x.  Récapitulons  un  peu  les  instructions  de 
•e  bon  M.  de  Gonzague. 
^  Il  nous  a  promis,  dit  Passepoil»  cinquante  pistoles  à 

—  A  certaiAjBs  conditions.  Primo,.*  ! 
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Au  lieu  de  poursuivre,  il  prit  le  paquet  qu'il  avait  sot» 
le  bras.  Passepoil  fit  de  môme.  Â  ce  moment,  la  porte 
que  Passepoil  avait  trouvée  close  au  haut  de  Pescaliei 
tourna  sans  bruit  sur  ses  gonds.  La  figure  pâle  et  fûtéedu 
bossu  parut  dans  la  pénombre.  Il  se  prit  à  écouter.  Les  deux 
maîtres  d'armes  regardaient  leurs  paquets  d'un  air  in« 
décis,  . 

—  Est-ce  absolument  nécessaire?  demanda  Gocardasse^ 
qui  frappa  sur  le  sien  d'un  air  mécontent. 

—  Pure  formalité,  répliqua  Passepoil. 

•  —  Eh  donc  !  Normand;  tire-nous  de  là. 

-^  Rien  de  plus  simple.  Gonzague  nous  a  dit  :  «  Vous  - 
porterez  des  habits  de  laquais;  »  nous  les  portons  fidèle* 
ment...  sous  notre  bras. 

Le  bossu  se  mit  à  rire. 

—  Sous  notre  brasl  s'écria  Gocardasse  enthousiasmé  ;  tu 
as  de  l'esprit  conune  quatre,  ma  caillou  ! 

-PM.  Sans  mes  passions  et  leur  tyrannique  empire,  repli* 
qua  sérieusement  Passepoil,  je  crois  que  j'aurais  été 
.  loin. 

Ils  déposèrent  tous  les  deux  sur  la  table  leurs  paquetd; 
qui  contenaient  des  habits  de  livrée.  Gocardasse  pour* 
suivit: 

— *  M.  de  Gonzague  nous  a  dit  en  second  lieu  :  «  Vou  ' 
TOUS  assurerez  que  la  litière  et  les  porteurs  attenden* 
dans  la  rue  du  Ghantre.  » 

—  G'est  fait,  dit  Passepoil. 

—  Oui  bien,  fit  Gocardasse  en  se  grattant  l'oreille  ;mais 
il  y  a  deux  chaises...  que  penses-tu  de  cela,  toi? 

*—  Abondance  de  biens  ne  nuit  pas,  décida  Passepoil  ; 
je  n'ai  jamais  été  en  cha^e. 

—  Ni  moi  non  plus. 

—  Nous  nous  ferons  porter  à  tour  de  rôle  pour  revenir 
à  rhôteL 
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i-  Réglé.  Troisièmement  :  «Vous  vous  introduirez  dans 
la  maison.  » 

—  Nous  y  sommes. 

—  «Dans  h.  maison^  il  y  a  une  jeune  fille...  n 

—  Tiens,  mon  noble  ami,  s'écria  frère  Passepoil,  re- 
garde... me  voilà  tout  tremblant... 

—  Et  tout  blême...  Qu*a&-tu  donc? 

—  Rien  que  pour  entendre  parler  de  ce  sexe  auquel  je 
dois  tous  mes  malheurs. 

Cocardasse  lui  frappa  rudement  sur  l'épaule. 

—  As  pas  pur!  fit-il,  mon  bon;  entre  soi,  on  se  doit 
des  égards...  Chacun  a  ses  petites  faiblesses;  mais,  si  tù 
me  romps  encore  les  oreilles  avec  tés  passions,  sandiéou  t 
je  te  les  coupe. 

Passepoil  ne  releva  poiîff  la  faute  de  grammaire  «  et 
comprit  bien  qu'il  s'agissait  de  ses  oreilles.  Il  y  tenait, 
bien  qu'il  les  eût  longues  et  rouges. 

—  Tu  n'as  pas  voulu  que  je  m'assure  si  la  jeune  fille 
était  là...,  dit-il. 

—  Elle  y  est,  répliqua  Cocardasse;  écoute  plutôt. 

—  Un  joyeux  éclat  de  rire  se  fit  entendre  dans  la  piêca 
voisine.  Frère  Passepoil  mit  la  main  sur  son  cœur. 

— .  a  Vous  prendrez  la  jeune  fille,  poursuivit  Cocardasse 
récitant  sa  leçon,  ou  plutôt  vous  la  prierez  poliment 
de  monter  dans  la  litière,  que  vous  ferez  conduire  au  pa- 
villon... » 

—  «  Et  vous  n'emploierez  la  violence,  ajouta  Passe- 
poil, que  s'il  n'y  a  pas  moyen  de  faire  autrement.  » 

—  C'est  cela  I...  «Et  je  dis  que  cinquante  pistoles  font  um 
bon  prix  pour  une  pareille  besogne  l 

—  Ce  Gonzague  est-il  assez  heureux!  —soupira  ten- 
drement Passepoil. 

Cocardasse  toucha  la  garde  de  sa  rapière.  Passepoil  lui 
prit  la  main. 

—  Mon  noble  ami,  dit-il,  tue-moi  tout  de  suite,  c'est  la 

II.  4    .        ' 
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seule  manière  d'éteindre  le  feu  qui  me  dévore.  Voilà  mon 
sein,  perce-le  du  coup  mortel. 

Le  Gascon  le  regarda  un  instant  d*un  air  de  compas- 
sion profonde. 

—  Pécaïre  l  fit-il,  ce  que  c'est  que  de  nous  1  Voici  une 
bagasse  qui  n'employera  pas  une  seule  de  ses  cinquuite 
pistoles  à  jouer  ou  à  boire  1 

Le  bruit  redoubla,  dans  la  chambre  voisine.  Gocardasse 
et  Passepoil  tressaillirent,  parce  qu'un  petite  voii  grêle  et 
stridente  prononça  tout  bas  derrière  eux: 

—  IJ  est  temps  l 

Ils  se  retournèrent  vivement.  Le  bossu  de  l'hôtel  de  • 
Gonzague  était  debout  auprès  de  la  table^  et  défaisait 
tranquillement  leurs  paquets. 

—  Oh  l  oh  1  fit  Gocardasse,  par  oà  a-4hil  passé'  ce- 
lui-ci? 

Passepoil  s'était  prudemment  reculé. 
Le  bossu  tendit  un  v^ste  de  livrée  à  Passepoil,  une 
autre  à  Gocardasse. 

—  Et  vite  l  commanda4-il  sans  élever  la  voix 

.   Ils  hésitèrent  Ltf  Gasocm  surtout  ne  pouvait  point  se 
faire  à  l'idée  d'endosser  cet  habit  de  laquais. 

—  Gapédédiou  l  fr'écria-t-il,  de  quoi  te  môlei&-lu,  4oi  ? 

—  Ghutl...  sirUa  le  bossu,  dépêchez... 

On  entendit  à  travers,  la  porte  la  i^ix  de  dona  €niz  qui 
disait  : 

—  C'est  parfait!  11  ne  manque  ^lus  que  ta  litière 
-—  Dépéchez  t  répAa  impérieasemeirt  le  bossu. 

i  En  même  temps,  il  éteignit  la  lampe.  L 
'  La  porte  de  la  chambre  d'Aurore  s'ontrît^  jetant  <iams 
la  salle  basse  une  lueur  vague.  Gocardasse  et  Passepoil  se 
retirèrent  derrière  la  cage  de  l'escalier  pour^faire  rapide- 
ment  leur  toilette.  Le  bossu  avait  entr'ouvert  une  dés  fe- 
nêtres donnant  sur  la  rue  du  Ghantre.  Ub  léger  coup  de 
«îffl^l  retentit  dans  la  nuit.  Une  des  UUiros  s'ébraida.  Les 
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deux  caméristes  traversaient  en  ce  moment  la  chambre 
à  tâtons.  Le  bossu  leur  ouvrit  la  porte. 

—  Êtes-vous  prêts?  demanda-il  tout  bas. 

—  Nous  sommes  prôts,  répondirent  Cocardasse  et  Pas- 
sepnoil. 

—  A  votre  besogue  I 

Dona  Cniz  sortait  de  la  chambre  d'Aurore  en  disant  : 

—  Il  faudra  bien  que  je  trouve  une  litière  K..  Le  diable 
galant  n'a  donc  pas  songé  à  cela? 

Derrière  elle,  le  bossu  referma  la  porte.  La  salle  basse 
fat  plongée  dans  une  complète  obscurité.  Doua  Cruz 
s'arrêta  interdite.  Elle  entendait  des  mouvements  dans 
l'ombre. 

—  Aurore  I  dit-elle  d'une  voix  mal  assurée,  x>uvre- 
moi...  éclaire-moi I 

Faul-iWravouer?  cette  charmante  dona  Cruz  n'avait 
pas  peur  des  hommes;  c'était  vers  le  démon  que  l'oba- 
curité  tournait  ses  terreurs.  On  venait  d'évoquer  le 
diable  en  riant  :  dona  Cruz  croyait  déjà  sentir  ses  cornes 
dans  les  ténèbres.  Comme  elle  revenait  vers  la  porte 
d'Aurore  pour  l'ouvrir,  elle  rencontra  deux  mains  rudes 
et  relues  qui  saisirent  les  siennes.  Ces  mains  apparte- 
naient à  Cocardasse  junior.  Dona  Cruz  essaya  de  crier. 
Sa  gorge,  convulsivement  serrée  par  l'épouvante,  étrangla 
sa  voix  au  passage.  Aurore,  qui  se  tournait  et  se  Tetour- 
nait  devant  son  miroir^  car  la  parure  la  lisait  coquette. 
Aurore  ne  l'entendit  point,  étourdie  qu'elle  était  par  les 
murmures  de  la  foule  massée  sous  ses  fenôif  es.  On  venait 
d'annoncer  que  le  carrosse  de  M.  Law,  qui  venait 
de  l'hôtel  d'Angouléme,  était  à  la  hauteur  de  la  croix  du 
Trahoir. 

—  Il  vient  I  il  vient  I  criait-on  de  toutes  parts. 
M  la  cohue  de  s'agiter  follement. 

—  Mademoiselle^  <iit ^Gocaidaâse  en  dessinant  un  pro- 
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fond  salut  qui  fut  perdu^  faute  de  quinquet^  permettez* 
moi  de  vous  offrir... 

Dona  Gruz  était  à  l'autre  bout  de  la  chambre.  Là,  elle 
rencontra  deux  autres  mains,  moins  poilues  mais  plus 
calleuses,  qui  étaient  la  propriété  de  frère  Amable  Pas- 
sepoil.  Cette  fois,  elle  réussit  à  pousser  un  grand  cri. 

—  Le  voici  I  le  voici  I  disait  la  foule.  Le  cri  de  la  pauvre 
dona  Cruz  fut  perdu,  comme  le  salut  de  Gocardasse.  Elle 
échappa  à  cette  seconde  étreinte,  mais  Cocardasse  la  ser- 
rait de  près.  Passepoil  et  lui  s'arrangeaient  pour  lui  fer- 
mer tout  autre  issue  que  la  porte  du  perron.  Quand  elle 

'arriva  auprès  de  cette  porte,  les  deux  battants  s'ouvrirent* 
La  lueur  des  réverbères  éclaira  son  visage.  Cocardasse  ne 
put  retenir  un  mouvement  de  surprise.  Un  homme  qui  se 
tenait  sur  le  seuil,  en  dehors,  jeta  une  mante  sur  la  tête 
de  dona  Cruz.  On  la  saisit,  demi-folle  d'effroi,  et  on  la 
poussa  dans  la  chaise,  dont  la  portière  se  referma  aus* 
sitôt. 

—  A  la  petite  maison  derrière  Saint-Magloire  I  ordonna 
Cocardasse. 

La  chaise  partit.  Passepoil  rentra,  frétillant  comme  un 
goujon  sur  l'herbe.  Il  avait  touché  de  la  soie  !  Gocardasse 
était  tout  pensif. 

—  Elle  est  migonne  I  dit  le  Normai^d,  mignonne,  mi- 
gnonne !...  Oh!  le  Gonzague ! 

—  Capédédiou  !  s'écria  Cocardasse,  en  homme  qui  veut 
chasser  une  idée  importune,  j'espère  que  voici  une  af- 
faire menée  adroitement  1... 

—  Quelle  petite  main  satinée  ! 

—  Les  cinquante  pistoles  sont  à  nous...  Je  le  Tai  dit: 
du  moment  qu'il  n'y  a  pas  de  Lagardère  dans  une  aven* 
ture... 

Il  regarda  tout  autour  de  lui,  comme  s'il  n'eût  "point  été 
parfaitement  convaincu  de  ce  qu'il  avançait. 
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—  Et  la  taille  î  fit  Passepoil.  Je  n'envie  à  Gonzague  ni 
ises  titres  ni  son  or;  mais.. • 

—  Allons!  interrompit  Cocardasse,  en  route! 

—  Elle  m'empêchera  longtemps  de  dormir  I 
Cocardasse  le  saisit  au  collet  et  Tentralna;  puis^  se  ra« 

visant: 

—  La  charité  nous  oblige  à  délivrer  la  vieille  et  son 
petit,  dit-il. 

—  Ne trouves-tu  pas  que  la  vieille  est  bien  conservée? 
demanda  frère  Passepoil* 

Il  eut  un  maître  coup  de  poing  dans  le  dos.  Cocardasse 
fit  tourner  la  clef  dans  la  serrure.  Avant  qu'il  eût  ouvert, 
la  voix  du  bossu,  qu^ils  avaient  presque  oublié,  se  fit  en- 
tendre du  côté  de  Tescalier. 

—  Je  suis  assez  content  de  vous,  mes  braves,  dit-il; 
mais  votre  besogne  n'est  pas  finie...  Laissez  cela. 

-^  Il  a  le  verbe  haut,  ce  petit  homme,  grommela  Co- 
cardasse. 

—  Maintenant  qu'on  ne  le  voit  plus,  ajouta  Passepoil; 
sa  Toix  me  fait  un  drôle  d'effet.  On  dirait  que  je  l'ai  en- 
tendue quelque  part  autrefois. 

Un  bruit  sec  et  répété  annonça  que  le  bossu  battait  le 
briquet.  La  lampe  se  ralluma. 

—  Qu'avons-nous  donc  encore  à  faire,  «'il  vous  plaît, 
maître  Ésope?  demanda  le  Gascon.  C'est  ainsi  qu'on  vous 
nomme,  je  crois? 

—  Ésope,  Jonas...  et  d'autres  noms  encore,  repartit  le 
petit  homme.  Attention  à  ce  que  je  vais  vous  ordonner  t 

—  Salue  Son  Excellence,  Passepoil U..  Ordonnerl 
peste  1 

II  mit  la  main  au  chapeau.  Passepoil  l'imita  en  ajour 
tant  d'un  ton  railleur. 
«^  Nous  attendons  les  ordres  de  Son  Excellence! 

—  Et  bien  vous  faites!  prononça  sèchement  le  bossu. 

II.  -  4. 
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Nos  deux  eslaûers  i5changèrenl  un  regard.  Passepoi) 
perdît  £on  air  de  moquerie  et  murmura  : 

—  Cette  voix-là,  bien  sûr  que  je  Tai  entendue  1 

Le  bossu  prit  derrière  l'escalier  deux  de  ces  lanternes  à 
manche  qu'on  portait  au-4evant  des  diaisea,  la  nuit.  Il  les 
alluma» 

-—  Prenez  ceci,  dit-il; 

—  Eh  donc!  fit  Cocardasse  avec  mauvaise  humeur; 
croyez-vous  que  nous  pourrons  rattraper  la  chaise  ? 

—  Elle  est  loin,  si  elle  court  toujours  1  ajouta  Passe- 
poiL 

—  Prenez  ceci. 

Ce  bossu  était  entêté.  Nos  deux  Graves  prirent  chacun 
une  des  lanternes. 

Le  bossu  montra  du  doigt  la  chambre  d*où  dona  Gruz 
était  sortie  quelques  minutes  auparavant. 

«—  Il  y  a  là  une  jeune  fille,  dit-iL 

—  Encore  I  s'écrièrent  à  la  fois  Cocardasse  et  Passepoil. 
£t  ce  dernier  pensa  tout  haut  : 

—  L'autre  litière! 

—  Cette  jeune  fille,  poursuivit  le  bossu,  achève  de  s*ha- 
l>iller.  Elle  va  sortir  par  cette  porte,  comme  l'autre... 

Cocardasse  désigna  d'un  coup  d'oeil  la  lampe  rallumée  ' 

—  Alors,  que  fdronsruous?  demanda  le  Gascon. 

—  Je  vais  vous  le  dire  :  vous  aborderez  la  jeune  fille 
àranchement,  mais  respectueusement.  Vous  lui  dii*02  : 
«  Nous  sommes  ici  pour  vous  conduire  au  bal  du  palais*  » 

—  Il  n'y  avait  pas  un  mot  de  cela  dans  nos  instruc- 
tions, fit  observer  Passepoil. 

Et  Cocardasse  ajouta  : 

—  La  jeune  fille  nous  croira-t-elle? 

>—  Elle  vous  croira,  si  vous  lui  dites  le  nom  de  celui  qui 
vous  envoie. 

—  Le  nom  de  M.  de  Gonzague?' 

—  Non  pas]...  Et  si  vous  ajoutez  que  votre  maître  Tat- 
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tendra,  minuirsonnant...  souvenez-vous  bien  de  cela!... 
dans  les  jardins  du  palais,  au  rond-point  de  Diane. 

—  Avotts^nous  donc  deux  maîtres  à  présent,  san^iéou? 
s'écria  Cocardasse. 

>^  Non,  répondit  le  bossa,  vons  n'avez  qu'un  maître, 
mais  il  ne  s'appelle  pas  Gonzague. 

Le  bossu,  disant  cela,  gagna  l'escalier  tournant.  Il  mit 
le  pied  sur  la  première  marebe. 

—  Et  comment  s'appelle-t-il,  notre  maître?  interrogea 
Cocardasse,  qui  faisait  de  vains  efforts  pour  garder  son  in- 
solent sourare  ;  Ésope  II,  sans  doute  ?.•• 

—  Ou  lonas  ?  balbutia  Passepoil. 

Le  bossu  les  regarda  ;  ils  baissèrent  les  yeux.  Le  bossa 
prononça  lentement  : 

—  Votre  maître  se  nomme  Henri  de  Lagardère  I 

Ils  tressaillirent  faos  deux,  et  parurent  soudain  rape- 
tisses. 

'  —  Lagardère  l  firent-ib  de  la  môme  voix  sourde  et 
tremblante. 

Le  bossu  monta  l'escalier.  Quand  il  fut  en  haut,  il  les  re* 
garda  un  instant  courbés  et  domptés^  puis  il  dit  ces  seuls 
mots  : 

—  Marchez  droit  ! 
.£t  il  disparut. 

—  Aïel  fit  Passepoil  quand  la  porte  du  haut  fut  refer- 
mée. 

—  As  pas  pur  l  grommela  Cocardasse,  nous  avons  vu  la 
diable. 

—  Marchons  droit,  mon  noble  ami. 

—  Capédédioul  soyons  sages  comme  des  images...  et 
marchons  droit.  Figure-toi,  se  reprit  le  Gascon,  que  j'avais 
cru  reconnaître... 

r-  Le  petit  Parisien  ? 

r-  Non*^  la  jeune  "fille.*,  celle  que  nous  avons  mtse  en 
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chaise...  pour  la  gentille  bohémienne  que  j*ai  Tue  là-bas, 
en  Espagne,  au  bras  de  Lagardère... 

Passepoil  poussa  un  cri  :  la  chambre  d'Aurore  venait 
de  s'ouvrir. 

—  Qu'est-ce  donc?  fit  le  Gascon  en  frissonnant. 
Car  tout  répouvantait  désormais. 

—  La  jeune  fille  que  j'ai  vue  au  bras  de  Lagardère,  là- 
bas,  en  Flandre!  balbutia  Passepoil. 

Aurore  était  sur  le  seuil. 

—  Flor  l  appela-t-elle,  où  donc  es-tu? 

Cocardasse  et  Passepoil,  tenant  à  la  main  leurs  lanter- 
nes, s'avancèrent,  Féchine  courbée.  Leur  détermination 
de  marcher  droit  s'enracinait  de  plus  en  plus.  C'étaient, 
du  reste,  deux  laquais  du  plus  magnifique  modèle,  avec 
leurs  épées  en  verrouil.  Bien  peu  de  suisses  de  paroisse 
auraient  pu  lutter  avec  eux  pour  l'aisance  et  la  bonne  te- 
nue. Aurore  était  si  délicieusement  belle  sous  son  cos- 
tume de  cour,  qu'ils  restèrent  en  admiration  devant  elle. 

—  Où  est  Flor?  est-ce  que  la  folle  est  partie  sans  moi? 

—  Sans  vous,  renvoya  le  Gascon  comme  un  écho. 
Et  le  Normand  répéta  : 

—  Sans  vous  1 

Aurore  donna  son  éventail  à  Passepoil,  son  bouquR  à 
Cocardasse.  Vous  eussiez  dit  qu'elle  avait  eu  de  grands  la- 
quais toute  sa  vie. 

—  Je  suis  prête,  dit-elle,  partons  I 
Les  échos  : 

—  Partons  ! 
— -  Partons  l 

Et,  au  moment  de  monter  en  chaîné  : 

—  A-t-il  dit  où  je  le  retrouverais?  demattia  Àurofè. 

r-  Au  rond-point  de  Diane,  murmura  Cocardasse  avec 
une  voix  de  ténor  : 

—  A  minuit,  acheva  PassepoiL 

Tous  deux  les  bras  pendants  et  le  Corps  incliné* 
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On  partit.  Par-desus  la  chaise  qu'ils  accompagnaient,  la 
lanterne  à  la  main,  Gocardasse  junior  et  frère  Passepoil 
échangèrent  un  dernier  regard.  Ce  regard  Voulait  dire  ; 
a  Marchons  droit  I  » 

Uinstant  d'après,  on  eût  pu  yoir  sortir,  par  la  porte  de 
l'allée  qui  conduisait  à  l'appartement  particulier  de  maître 
Louis,  un  petit  bonmie  noir  qui  longea  la  rue  du  Chantre 
en  trottinant. 

Il  traversa  la  rue  Saint- Honoré  au  moment  où  le  car->/ 
rosse  de  ce  bon  M.  Law  allait  passer,  et  la  foule  se  moqua 
bien  de  sa  bosse.  De  ces  moqueries,  le  bossu  ne  semblait 
point  beaucoup  se  soucier.  Il  fit  le  tour  du  Palais-Royal,  et 
entra  dans  la  cour  des  Fontaines. 

Rue  de  Valois,  il  y  avait  une  petite  porte  qui  donnait  ac- 
cès dans  la  partie  des  bfttiments  appelés  les  privés  de  Afofi- 
gieur.  C'était  là  que  Philippe  d'Orléans,  régent  de  France, 
avait  son  cabinet  de  travail.  Le  bossu  frappa  d'une  certaine 
sorte.  On  lui  ouvrit  aussitôt,  et,  du  fond  d'un  corridor 
noir,  une  grosse  voix  s^éleva  : 

—  Ahl  c'est  toi,  Riquet  à  la  Houppe,  dit-elle;  monte 
vite,  on  t'att^d  I 


'QUATRIÈME  PAUTIE 
-    LE   PAIAIS-ROYAL    - 


fotys  r.A  TEmis 

Les  pîerreg  anssî  ont  leurs  destinées.  LôS  muïailles  vi- 
vent longtemps  et  voient  les  générations  passer  ;  elles  sa- 
vent bien  des  histoires  !  Ce  serait  un  curieux  travail  que  la 
monographie  d'un  de  ces  tubes  taillés  dans  le  liais  ou  dans 
le  tuf,  dans  le  granit  ou  dans  le  grès.  Que  de  drames  à 
Fentour,  comédies  et  tragédies  I  Que  de  grandes  et  que  de, 
petites  choses!  combien  de  rires!  combien  de  pleurs! 

Ce  fut  la  tragédie  qui  fonda  le  Palais-Royal.  Armand 
Duplessis,  .cardinal  de  Richelieu,  immense  homme  d'É- 
tat, lamentable  poète,  acheta  au  sieur  Dufresne  l'ancien 
hôtel  de  Rambouillet,  au  marquis  d'Estrées  le  grand  hôtel 
de  Mercœur  ;  sur  l'emplacement  de  ces  deux  demeure^ 
seigneuriales,  il  donna  l'ordre  à  l'architecte  Lemercier  de 
lui  bâtir  une  maison  digne  de  sa  haute  fortune.  Quatre 
autreQefs  furent  acquis  pour  dessiner  les  jardins.  Enfin, 
pour  dégager  la  façade,  où  étaient  les  armoiries  de  Du- 
plessis  surmontées  du  chapeau  de  cardinal^  on  fit  em- 
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plette  de  rhôtel  de  Sillery^  en  môme  temps  qQ*on  ouvrait 
une  grande  rue  pour  permettre  au  carrosse  de  Son  Émi- 
nence  d'arriver  sans  encombre  à  ses  fermes  de  la  Grange- 
Batelière.  La  rue  devait  garder  le  nom  de  Richelieu  ;  la 
feime^  sur  les  terrains  de  laquelle  s'élève  maintenant  le 
plus  brillant  quartier  de  Paris,  baptisa  longtemps  l'arrière- 
façade  de  l'Opéra  ;  le  palais  seul  n'eut  point  de  mémoire. 
Tout  battant  neuf,  il  échangea  son  titre  de  cardinal  pour 
un  titre  plus  élevé  encore.  Richelieu  dormait  &  peine  dans 
la  tombe  que  sa  maison  s'appelait  déjà  le  Palais-RoyaL 

Il  aimait  le  théâtre,  ce  terrible  prêtre  I  on  pourrait 
presque  dire  qu'il  bâtit  son  palais  pour  y  mettre  des 
théâtres.  Il  en  fit  trois,  bien  qu'à  la  rigueur  il  n'en  fallût 
qu'un;  pour  représenter  sa  chère  tragédie  de  Miramê, 
fille  idolâtrée  de  sa  propre  muse.  Elle  était  en  vérité  trop 
lourde  pour  exceller  au  jeu  des  vers,  cette  main  qui 
trancha  la  tête  du  connétable  de  Montmorency.  Mirame 
fut  représentée  devant  trois  mille  fils  et  filles  des  croisés 
qui  eurent  bien  le  cœur  d'applaudir^Cent  odes,  autant 
de  dithyrambes»  le  double  de  madrigaux,  tombèrent  le 
lendemain  en  pluie  fade  sur  la  ville,  célébrattk  les  gloires 
du  redoutable  poète;  puis  tout  ce  lâche  bruU  se  tuL On 
paria  tout  bas  d'un  jeune  homme  qui  fSdisait  aussi  destri» 
gédies,  qui  n'était  pas  cardinal,  et  qui'  s'appelait  Ck)r- 
neille^ 

Un  théâtre  de  'dem  cents  £^»ectateurs,  ttn  théâtre  de 
cinq  cents,  tin  théâtre  de  trois  mille  :  Richelieu  ne  se 
contenta  pas  à  moin».  Tout  en  suivant  la  politique  pitto^ 
resque  de.Tarquin,  tout  en  faisant  tomber  systématique- 
ment les  tètes  efI!rontées  qui  dépassaient  le  niiwau,  il 
^occupait  de  ses  décors  et  de  ses  costumes,  comme  un  ex- 
cellent directeur  qu'il  était.  On  dit  qu'il  inventa  la  nier 
agitée,  qui  fait  vivre  maintenant  dans  le  premier  4$s90u$ 
tant  de  pères  de  famille,  les  nuages  de  gaze,  les  rampes 
mobiles  et  impraticables.  Il  imagina  lui-même  te  ressort 
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^/'"  faisait  rouler  le  rocher  de  Sisyphe,  fils  d'Eoie,  dans  la 
pièce  de  Desmarest.  On  ajoute  qu'il  tenait  bien  plus  àx^es 
divers  petits  talents,  y  compris  celui  de  danser,  qu'à  sa 
gloire  politique.  C'est  la  règle.  Néron  ne  fut  point  immor- 
tel, malgré  ses  succès  de  joueur  de  flûte. 

Richelieu  mourut.  Anne  d'Autriche  et  son  fils  Louis XIV 
Tinrent  habiter  le  Palais-Cardinal.  La  Fronde  fit  tapage 
autour  de  ces  murailles  toutes  neuves.  Mazarin,  qui  ne 
faisait  point  de  tragédies,  écouta  plus  d'une  fois,  riant 
sous  cape  et  tremblant  à  la  fois,  les  grands  cris  du  peuple 
'ameuté  sous  ses  fenêtres.  Mazarin  avait  pour  retraite  les 
appartements  qui  servirent  plus  tard  à  Philippe  d'Orléans, 
régent  de  France.  C'était  l'aile  orientale,  ayant  retour  sur 
la  galerie  actuelle  des  Proues,  vers  la  cour  des  Fontaines. 
U  était  là,  au  printemps  de  l'année  1640,  quand  les  fron- 
deurs pénétrèrent  de  force  au  palais  pour  se  bien  assurer 
par  eux-mêmes  qu'on  ne  leur  avait  point  enlevé  le  jeune 
roi.  Un  tableau  de  la  galerie  du  Palais-Royal  représente' 
ce  fait  et  montre  Anne  d'Autriche  soulevant,  en  présence 
du  peuple>  les  langes  de  Louis  XIV  enfant. 

A.  ce  sujet,  on  rapporte  un  mot  de  l'un  des  petits-ne- 
▼eux  du  régent,  le  roi  des  Français,  Louis-Philippe.  Ce 
mot  va  bien  au  Palais-Royal,  qui  est  un  monument  scep- 
tique, charmant,  froid,  sans  préjugés,  un  esprit  fort  en 
pierres  de  taille,  qui  se  planta  sur  l'oreille  la  cocarde 
verte  de  Camille  Desmoulins,  mais  qui  caressa  les  cosa- 
ques; ce  mot  va  bien  aussi  à  la  race  de  l'élève  de  Dubois; 
le  plus  spirituel  prince  qui  ait  jamais  perdu  le  temps  et 
l'or  de  l'État  à  faire  l'orgie. 

Casimir  Delavigne,  regardant  ce  tableau,  qui  est  de 
Mauzaisse,  s'étonnait  de  voir  la  reine  sans  gardes  au  mi- 
lieu de  cette  multitude.  Le  duc  d'Orléans,  depuis  Louis* 
Philippe,  se  prit  à  sourire  et  répondit  : 
—  Il  y  en  a,  mais  on  ne  les  voit  pas. 
Ce  fut  au  mois  de  février  i672  que  Uonsieur,  friro  ^t 
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roi,  tigô  de  la  maison  d'Orléans,  entra  en  poésession  du 
Palais-Royal.  Louis  XIV,  le  21  de  ce  mois,  lui  en  conslitua 
la  propriété  en  apanage.  Henriette- Anne  d'Angleterre,  du- 
chesse d'Orléans,  y  tint  une  cour  brillante.  Le  duc  de 
Chartres,  fils  de  Monsieur,  le  futur  régent,  y  épousa,  vers 
la  fin  de  l'année  1692,  mademoiselle  de  Blois,la  dernière 
des  filles  naturelles  du  roi  et  de  madame  de  Montespan. 

Sous  la  régence,  il  ne  s'agissait  plus  de  tragédie.  L'om- 
bre triste  de  Mirame  dut  se  voiler  pour  ne  point  voir  ces 
petits  soupers  que  le  duc  d'Orléans  faisait,  dit  Saint-Si- 
mon, «  en  des  compagnies  fort  étranges;  »  mais  les  théâ- 
tres servirent,  car  la  mode  était  aux  filles  d'Opéra. 

La  belle  duchesse  de  Berri,  fille  du  régent,  toujours 
entre  deux  vins  et  le  nez  barbouillé  de  tabac  d'Espagne, 
faisait  partie  de  Vétrange  compagnie  où  n'entraient,  ajoute 
le  môme  Saint-Simon,  «  que  des  dames  de  moyenne  vertu 
et  des  gens  de  peu,  mais  brillant  par  leur  esprit  et  leur 
débauche...  » 

Mais^  au  fond,  Saint-Simon,  malgré  d'intimes  rapports, 
n'aimait  pas  le  régent.  Si  l'histoire  ne  peut  cacher  entiè- 
rement les  regrettables  faiblesses  de  ce  prince,  du  moins 
nous  montre-t-elle  les  grandes  qualités  que  ses  excès  ne 
parvinrent  point  à  étouffer.  Ses  vices  étaient  à  son  infâme 
♦  précepteur.  Ce  qu'il  avait  de  vertu  lui  appartenait  d'au- 
tant mieux  qu'on  avait  fait  plus  d'efforts  pour  la  tuer  en 
lui.  Ses  orgies,  et  ceci  est  rare,  n'eurent  point  de  revers 
sanglant.  11  fut  humain,  il  fut  bon.  Peut-être  eût-il  été 
grand,  sans  les  exemples  et  les  conseils  qui  empoisonné* 
rentsa  jeunesse. 

Le  jardin  du  Palais-Royal  était  alors  beaucoup  plus 

vaste  qu'aujourd'hui.  Il  touchait  d'un  côté  aux  maisons  de 

I  la  rue  de  Richelieu,  de  l'autre  aux  maisons  de  la  rue  de? 

*  Bons-Enfants.  Au  fond,  du  côté  de  la  Rotonde,  il  allait 

jusqu'à  la  rue  Neuve-des-Petits-Champs.  Ce  fut  longtemps 

iprès  seulement,  sous  le  règne  de  Louis  XVI,  que  Louis- 

II.  6 
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Philippe-Joseph,  duc  d'Orléans,  hâtit  ce  qae  Ton  appelle 
les  galeries  de  pierre,  pour  isoter  le  jardin  et  Teaihellir* 

Au  temps  où  se  passe  notre  histoire,  d'énormes  char- 
milles, toutes  taillées  en  porticfues  itdiens,  entouraient 
les  berceaux,  les  massifs  et  les  parterres.  La  belle  allée  de 
marronniers  dlnd^,  plantée  par  le  cardinal  de  Eichelieo» 
était  dans  toute  sa  vigueur.  L'arbre  de  Gracovie,  dernier 
représentant  de  cette  avenue,  existait  encore  au  eonomen- 
cernent  de  ce  siède. 

Deux  aixtres  avenues  d'ormes,  taillés  en  boule,  allaient 
dans  le  sens  de  la  largeur  Au  centre  était  une  demi-lune 
avec  bassin  d'^au  jailiissante.  A  droite  et  à  gauche,  en  re- 
venant vers  le  ^;ilais,  on  rencontrait  le  rond-poânt  de 
Mercure  et  le  rond-point  de  Diane,  entoura  de  massifs 
d'arbrisseaux.  Deriîèie  le  bassin  se  trouvait  le  quinconce 
de  tilleuls,  entre  les  deux  grandes  pelouses. 

L'aile  orientale  du  palais,  plus  considérable  que  celle 
où  fut  construit  plus  tard  le  Théâtre-Français,  sur  rem- 
placement de  la  célèbre  galerie  de  Mansard,  se  terminait 
par  un  pignon  à  fronton  qui  portait  cinq  fenêtres  de  fa- 
çade sur  le  jardin.  Ces  fenêtres  regardaient  le  rond-point 
de  Diane.  Le  cabinet  de  travail  du  régent  était  là* 

Le  grand  théâtre,  qui  avait  subi  fort  peu  de  modifîca« 
lions  depuis  le  temps  du  cardinal,  servait  aux  représen*. 
talions  de  l'Opéra.  Le  palais  proprement  dit,  outre  les  sa« 
Ions  d'afypiarat,  contenait  les  appartements  d'Élisad[)et]i- 
Charlotte  de  Bavière,  princesse  palatine»  duchesse  douai- 
rière d'Orléans,  seconde  femme  de  Monsieur  ;  ceux  de  la 
duchesse  d'Orléans,  femme  du  régent,  et  ceux  du  duc  de 
Chartres.  Les  princesses,  à.  l'exception  de  la  duchesse  de 
Berri  et  de  l'abbesse  de  Chelles,  habitaient  l'aile  occiden-  . 
«aie,  qui  allait  vers  la  rue  de  Richelieu. 

L'Opéra,  situé  de  l'autre  côté,  occupait  une  partie  de  i 
^emplacement  actuel  de  la  cour  des  Fontaines  et  de  la  | 
ue  de  Valois.  Il  avait  ses  derrières  sm*  la  rue  dei^  Bons-  ' 
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Enkxàs^  Un  passage,  connu  sous  le  nom  galant  de  cour 
aux  Ris^  séparait  l'entrée  particulière  de  ces  dames  des 
appartements^  régent  Elles  jouissaient,  à  titre  dc^^tolé- 
raoce,  du  jardin  du  palais.  Celui-ci  n'était  point  ouvert  au 
^public  comme  de  nos  jours,  mais  il  était  facile  d'en  obte- 
.^tiir  Tmaitrée.  En  outre,  pres(|ue  toutes  les  maisons  des 
rues  des  BoQS~Ën£eiats,  de  Richelieu  et  Neuve-dcs^Petits- 
Champs  avaient  des  balcons,  des  terrasses  régnantes»  des 
portes  basses  ^  môme  des  perrons  qui  doiuiaient  accès 
dans  les  massife.  Les  habitants  de  ces  massons  se  croyaient 
si  bien  en  droit  de  jouir  du  jardin,  qu'ils  ûreat  plus  <tard 
un  procès  4  Lottis4>hJlippe-loseph  d'Orléans,  lorsque  ce 
prince  voulut  eiidore  le  Palais-RoyaL 

Tous  les  auteurs  contemporains  s'accordent  à  dire  que 
le  jardin  du  palais  était  un  êijaur  délieienœ,  et  certes, 
sous  ce  lapport,  nous  avons  beaucoup  4  regretter.  Rien 
de  moins  délicieux  que  le  propienoir  carré  envahi  par 
les  bonnes  d'enfonts»  où  s'alignent  maintenant  les  deux 
allées  â*iames  malades.  Il  faut  croire  que  la  construction 
des  galeries,  en  Interceptant  Tair,  nuit  à  la  végétation. 
Notre  Palais^Roial  est  une  trèd-beUe  couT;;  ce  n'est  plus 
un  jardin. 

Cette  nuit-là,  c'était  un  enchantement,  nn  paradis,  un 
palais  de  fées!  Le  régent,  qui  n'avait  pas  beaucoup  de 
goût  à  la  représentation,  sortait  de  son  habitude  et  faisait 
les  ishoses  magnifiquement.  On  disait ,  il  est  vrai ,  que  ce 
bonlLLawfourjdssait  l'argent  de  laDâte^^Maisqu'importait 
cela3  fincemonde^  beaucoup  de  gens  ,s(Mit  de  cet  ans 
qu'il  ne  faut  voir  que  le  résultat. 

Si  Law  payait  ries  violons  en  son  propre  honneur,  c'était 
an  homme  qui  entendait  bien  la  publicité,  voilà  tout.  Il 
-eût  mérité-dé  vivre  «n  nos  jours  d'habileté  où  tel  écrivain 
s*est  fait  une  renommée  en  achetant  tous  les  exemplaires 
des  quatorze  premières  éditions  de  son  livre,  si  bien  que 
la  quinûème.a  fiiû  par  se  vendre  ou  à  peu  près^  où  tel 
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dentiste,  pour  gagner  vingt  mille  francs,  acpense  dît 
mille  écus  en  annonces;  où  tel  directeur  de  lli6âtre  met 
chaque  soir  trois  ou  quatre  cents  humbles  amis  dans  sa 
salle,  pour  prouver  à  deux  cent  cinquante  spectateurs 
vrais  que  Tenthousiasme  n'est  pas  mort  en  France* 

Ce  n'est  pas  seulement  à  titre  d'inventeur  de  l'agio 
que  ce  bon  M.  Law  peut  être  regardé  comme  le  véri- 
table précurseur  de  la  banque  contemporaine.  Cette  fête 
était  pour  lui  ;  cette  fôte  avait  pour  but  de  glorifier  son 
système  et  aussi  sa  personne.  Pour  que  la  poudre  qu'on 
jette  aille  bien  dans  les  yeux  éblouis,  il  faut  la  jeter  de  haut. 
Ce  bon  M.  LaW  avait  senti  le  besoin  d'un  piédestal  d'où  il 
pût  jeter  sa  poudre.  On  devait  cuire  une  nouvelle  fournée 
d'actions  le  lendemain; 

Comme  l'argent  ne  lui  coûtait  rien,  il  fit  sa  fôte  splen* 
dide.  Nous  ne  parlerons  point  des  salons  du  palais,  décorés 
pour  cette  circonstance  avec  un  luxe  inouï.  La  fête  était 
surtout  dans  le  jardin,  malgré  la  saison  avancée.  Le  jar* 
din  était  entièrement  tendu  et  couvert.  La  décoration  gé- 
nérale représentait  un  campement  de  colons  dans  la 
Louisiane,  sur  les  bords  du  Mississipi,  ce  fleuve  d'or. 
Toutes  les  serres  de  Paris  avaient  été  mises  à  contributioii 
pour  composer  des  massifs  d'arbustes  exotiques  :  on  ne 
voyait  partout  que  fleurs  tropicales  et  fruits  du  paradis 
terrestre.  Les  lanternes  qui  pendaient  à  profusion  aux  ar- 
3)res  et  aux  colonnes  étaient  des  lanternes  indiennes,  on 
se  le  disait;  seulement,  les  tentes  des  Indiens  sauvages; 
jetées  çà  et  là,  semblaient  trop  jolies.  Mais  les  amis  de 
>II.  Law  allaient  répétant  : 

^    —  Vous  ne  vous  figurez  pas  comme  les  naturels  de  ce 

'pays  sont  avancés! 

Une  fois  admis  le  style  un  peu  fantastique  des  tentes,  iî 
est  certain  que  tout  était  d'un  rococo  délicieux.  Il  y  avait 
des  lointains  ménagés,  des  forêts  sur  toile,  des  rochers  dô 
carton  à  l'aspect  terrible,  des  cascades  qui  écumaient 
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tùromè  8i  l'on  eût  mis  du  savon  dans  leur  eau.  Le  bassin 
central  était  surmonté  de  la  statue  allégorique  du* 
liississipi,  qui  avait  un  peu  les  traits  de  ce  bon  M>  Law. 
Ce  dieu  tenait  une  urne  d'où  l'eau  s'échappait.  Derrière 
le  dieu^  dans  le  bassin  même,  On  avait  placé  une  machine 
ayant  mission  de  figurer  une  de  ces  chaussées  que  con- 
struisent les  castors  dans  les  cours  d'eau  de  l'Amérique 
septentrionale.  M.  de  Buffon  n'avait  pas  encore  fait  l'his- 
toire de  ces  intéressants  animaux,  ingénieux  et  méthodi- 
ques. Nous  avons  placé  ce  détail  de  la  chaussée  des  cas- 
tors, parce  qu'il  dit  tout  et  vaut  à  lui  seul  la  description 
la  plus  étendue. 

C'était  autour  de  la  statue  du  dieu  Mississipi  que  la  Ni« 
Telle,  mademoiselle  Desbois-Duplant,  mademoiselle  Her« 
noux,  Leguaq,  Salvator  et  Pompignan,  devaient  danser  la 
balletindien,  pour  lequel  cinq  cents  styets  étaient  engagés* 
Les  compagnons  de  plaisir  iu  régent,  le  marquis  de 
Cessé,  le  duc  de  Brissac,  Lafare  le  poète,  madame  de  TeOf* 
cin^  madame  de  Royan  et  la  duchesse  de  Berri,  s'étaient 
bien  un  peu  moqués  de  tout  cela,  mais  pas  tant  que  le  ré- 
gent lui-même.  11  n'y  avait  guère  qu'un  homme  pour  sur- 
passer le  régent  dans  ses  railleries  :  c'était  ce  bon  M.  Law 
Les  salons  étaient  déjà  encombrés,  et  Brissac  avait  ou- 
vert le  bal,  par  ordre,  avec  madame  de  Toulouse.  11  y  avait 
foule  dans  les  jardins,  et  le  lansquenet  allait  sous  toutes 
les  tentes  plus  ou  moins  sauvages.  Malgré  les  piquets  de 
gardes  françaises  (déguisés  en  Indiens  d'opéra),  posés  & 
toutes  les  portes  des  Qiaisons  voisines  donnant  sur  les  jar- 
dins, plus  d'un  intrus  était  parvenu  à  se  glisser.  On  voyait 
^  et  là  des  dominos  dont  l'apparence  n'était  rien  moins 
que  catholique.  C'était  un  grand  bruit,  une  foule  re- 
muante et  joyeuse,  ayant  parti  pris  de  s'amuser  quand^ 
môme.  Cependant  les  rois  de  la  fête  n'avaient  point  fait* 
«ncore  leur  entrée.  On  n'avait  vu  ni  le  régent,  ni  les 
princesses,  ni  ce  bon  M.  Law.  On  attendait* 
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Bftns  im  'wigwam  en  retours  nacarat,  omé  de.  crépines 
d'or,  où  les  sachems  du  grand  fleure  eussent  bien  touIu 
fumer  le  calumet  de  paix,  on  avait  réuni  plujsîeurs  tablegr 
Ce  wjgwam  était  dttié  non  loin  du  rond-point  de  Diane, 
soufi  les  fenêtres  mêtties  du  cabinet  du  régent  II  conte- 
nait n^adoreuse  compagnie^ 

Autour  d'une  table  de  marbre  recouverte  d*une  natte, 
un  lansqneftet  turbulent  se  faisait.  L'or  roulait  à  grosses 
poignées;  on  ariait,  on  riait;  Non  loin  de  là,  un  groupe 
de.vieui  gentilsbommes  causaient  discrètement  auprès 
d.'une  table  de  reversis. 

A  la  table  du  lansquenet,  nous  eussions  reconnu  Glia* 
verny,.  le  beau  petit  marquis,  Choisy,  Navailles,  Gironne, 
Nqc^,  Tarasne,  Albret  et  d'autres.  M.  de  Peyrolles  était  là 
et  gagnait.  C'était  une  habitude  qu'il  avait;  on  la  lui  con* 
naissait  Ses  mains  étaient  généralement  surveillées.  Du 
resAe,  sous  la  régence,  tromper  au  jeu  n'était  pas  pécbé 
nuurtek 

On  n'entendait  qu»  des  cblfRres  qui  allaient  se  croisant 
et  rebondissant  de  Tun  à  l'autre  r  «  Cent  louis  1  cinquante  1 
deux  cents  1  »  quelques  jurons  de  mauvais  joueurs,. et  le 
rire  involontaire  des  gagnants.  Toutes  les  figures,  bieai 
entendu,  étaÂ«it  découvertes  autour  de  la  table.  Dans  les 
aveoues,  au  contraire,  beaucoup  de  masques  et  beaucoup 
de  dooiinos  alliaient  causant.  Des  laquais,  en  livrée  de 
fantaisie  et  po»r  la  plupart  masqués  pour  ne  pas  dénon- 
cer Tincognito  de  leurs  maftres,  se  tenaient  de  l'autre 
côté  du.  petit  perron  du  régent. 

*--  Gagnez-vous,  GhavemyT  demanda  un  petit  doaûQO 
bleu  qui  vint  mettre  sa  tôte.  encapuchonnée  à  l'ouverture 
de  la  tente. 
Cbaverny  jetait  le  fond  de  sa  bourse  sur  la  table. 
—  Cidalise,  s'écria  Gironne,  à  notre  secours,  nympl*® 
des  forêts  vierges  ! 
Un  autre  domino  parut  derrière  le  premier* 
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^  Platt-il?  demanda  ce  second  domino. 

—  Ce  n'est  pas  nne  personnalité,  Desboîs,  ma  mi- 
gnonne, lui  fut-il  répondu  ;  il  s*agit  de  forêts. 

—A  la  bonne  heure  t  fit  mademoiselle  Desbois-Duplant, 
qui  entFa. 

Gîdalise  donna  sa  bourse  à  Gironne.  Un  des  yieux  gen- 
Ulsboisanes  assis  à  la  table  de  r&rersis  fit  un  geste  de  dé- 
gottt* 

—  De  notre  temps^,  monsieur  de  Barbsnchois,  dît-il  à 
son  voisin,  cela  se  faisait  autrement. 

—  Tout  est  gâté,  monsieur  de  la  Hunaudaye,  répondit 
le  ^sfn  ;  tout  est  perverti. 

—  Rapetissé,  monsieur  de  Barbanchois. 

—  Abâtardi,  monsieur  de  la  Hunaudaye. 

—  Travesti. 

—  Glandé. 
^Sali. 

Et,  tous  deux  en  chosttr,  atec  un  grand  soupir  f 

—  Où  allons-nous,  baron?  où  allons-nous*? 

M.  le  baron  de  Barbanchois  poursuivît,  en  prenant  un 
des  boutons  d'agate  qui  décoraient  Tantique  pourpoint  de 
M.  le  baron  de  la  Hunaudaye  : 

^  Oui  sont  ces  gens,  monslemr  le  baron? 

—  Monsieur  le  baron,  je  vobs  le  demande? 

—  Tiens-tu,  Taranne?  criait  en  eemmomd  Montàubert; 
cinquante  I 

•—  Taranne?  gromKiQla  M.  de  Baihancbeia.  Gais*est  pas 
uja.  homme,  c*est  une  niel 

—  Tiens-tu,.  Albret? 

—  Cela. s'appelle,  fit.  M*  de  la  Hunaudaye,  comme 
la  mère  de  Henri  le  Grand....  Où  pochent- ils  leurs 
noms? 

—  Où  Bichon,  l'épagneul  de  madame  la  baronne,  a-t-il 
péché  le  sien?  répliqua  M.  de  Barbanchois  en  ouvrant  sa 
tabatière. 
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Cidalise,  qui  passait,  y  fourra  effrontément  ses  ceux 
doigts;  M.  le  baron  resta  bouche  béante. 

—  Il  est  bon  I  dit  la  fille  d'Opéra.  ^ 

—  Madame ,  repartit  gravement  le  baron  de  Barban- 
chois,  je  n'aime  point  mêler...  Veuillez  accepter  la 
boîte. 

Cidalise  ne  se  formalisa  point.  Elle  prit  la  boîte  e^ 
toucha  d'un  geste  caressant  le  vieux  menton  du  gen- 
tilhomme indigné.  Puis  elle  fit  une  pirouette  et  s'éloi- 
gna. 

—  Où  allons-nous?  répéta  M.  de  Barbanchois,  qui 
suffoquait.  Que  dirait  le  feu  roi  s'il  voyait  de  pareilles 
choses  ? 

Au  lansquenet  : 

—  Perdu,  Chaverny,  encore  perdu  ! 

—  C'est  égal,  j'ai  ma  terre  de  Chaneilles.  Je  tiens 
tout!... 

—  Son  père  était  un  digne  soldat,  dit  le  baron  de  Bar- 
banchois. A  qui  appartient-il? 

—  A  M.  le  prince  de  Gonzague. 
«—  Dieu  nous  garde  des  Italiens  l 

—  Les  Allemands  valent-ils  mieux ,  monsieur  le  ba- 
ron? Un  comte  de  Horn  roué  en  Grève  pour  assassinat! 

—  Un  parent  de  Son  Altesse  !  Où  allons-nous? 

—  Je  vous  dis,  monsieur  le  baron,  qu'on  finira  par  s'é- 
gorger en  plein  midi  dans  les  rues  ! 

—  Eh!  monsieur  le  baron,  c'est  déjà  conamencé.  N*a- 
vez-vbus  point  lu  les  nouvelles?  Hier,  une  femme  assassi- 
née près  du  Temple...  la  Lauvet,  une  agioteuse...  5 

—  Ce  matin,  un  commis  du  trésor  de  la  guerre, 
le  sieur  Sandrier,  retiré  de  la  Seine  au  pont  Notre- 
Dame. 

—  Pour  avoir  parlé  trop  haut  de  cet  Écossais  miaudit, 
prononça  tout  bas  M.  de  Barbanchois. 
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—  Chut!  fît  M.  de  la  Hunaudaye;  c'est  le  onzième  de- 
puis huit  jours  I 

—  Oriol,  Oriol,  à  la  rescousse  I  crièrent  en  ce  moment 
les  joueurs. 

Le  gros  petit  traitant  parut  à  rentrée  de  la  tente. 
Il  avait  le  masque,  et  son  costume,  d'une  richesse 
grotesque,  lui  avait  fait  dans  le  bal  un  haut  succès  de 
rire: 

—  C'est  étonnant,  dit-il,  tout  le  monde  me  connaît! 

—  Il  n'y  a  pas  deux  Oriol!  s'écria  Navaiiles. 

—  Ces  dames  trouvent  que  c'est  assez  d'un  !  fit  Noce.   • 

—  Jaloux  !  s'écria-t-on  de  toutes  parts  en  riant. 
Oriol  demanda  : 

—  Messieurs,  n'avez-vous  point  vu  Nivelle  ? 

—  Dire  que  ce  pauvre  ami,  déclama  Gironne,  sollicite 
en  vain  depuis  huit  mois  la  place  de  financier  bafoué  et 
dévoré  auprès  de  notre  chère  Nivelle  ! 

—  Jaloux!  dit-on  encore. 

—  As-tu  vu  d'Hozier,  Oriol  ? 

—  As-tu  tes  parchemins? 

—  Oriol,  sais-tu  le  nom  de  l'aïeul  que  tu  vas  envoyer 
aux  croisades? 

Et  les  rires  d'éclater. 

M.  de  Barbanchois  joignait  les  mains;  M.  de  la  Hunau- 
daye  disait  : 

—  Ce  sont  des  gentilshommes,  monsieur  le  baron,  qui 
raillent  ces  saintes  choses  ! 

—  Où  allons-nous.  Seigneur,  où  allons-nous  1 

—  Peyrolîes,  dit  le  petit  traitant  qui  s'approcha  de  la 
table,  je  vous  fait  les  cinquante  louis  puisque  c'est  vous; 
mais  relevez  vos  manchettes. 

—  Plaît-il?...  fit  le  factotum  de  M.  dé  Gonzague 
je  ne, plaisante  qu'avec  mes  égàUx^  inon  petit  mon- 
sieur; 

ÏU  6* 
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Chaverny  regarda  les  laquais  derrière  le  perron  du  ré- 
gent. 

—  Parbleu!  munnura-t-il,  ces  coquins  ont  l'air  de» 
s'ennuyer  là-bas...  Va  les  chercher,  Taranne,  pour  que 
cet  honnête  M.  de  Peyroîles  ait  un  peu  avec  qui  plai- 
santer. 

Le  factotum  n'entendit  point  cette  fois.  Il  ne  se  fâchait 
qu'à  bonnes  enseignes,  ti  se  contenta  de  gagner  les  cin« 
quante  louis  d'OrioL 

— >  Et  du  papier!  disait  le  yieux  Barbanchoîs,  toujours 
du  papier! 

—  On  nous  paye  nos  pensions  en  papier,  baron! 

•-  Et  nos  fermages...  Que  représentent  des  chiffons? 

—  L'argent  s'en  va  ! 

—  L'or  aussi...  Voulez-Tôus  que  je  tous  dise,  baron? 
nous  marchons  à  une  catastrophe. 

—  Monsieur  mon  ami,  repartit  la  Hunaudaye  en  ser- 
rant furtivement  la  main  de  Barbancbois,  nous  y  mar- 
chons; c'est  l'avis  de  madame  la  bavom^ 

Parmi  les  clameurs,  les  rires  et  les  quolibets  croisés^  la 
voix  d'Oriol  s'éleva  de  nouveau. 

-*  Connaissez-vous  la  nouvelle,  denianda-tnil,  la  grande 
nouvelle  ? 

—  Non,  voyons  la  grande  nouvelle. 

'—  Je  vous  la  donne  en  mille...  Mais  vous  ne  devineriez 
pas... 

—  M.  Law  s'est  fait  catholique.? 
»-  Madame  de  Berri  boit  de  l'eau? 

-—  M.  du  Maine  a  fait  demander   une  invitation  au 
régent? 
Et  cent  autres  impossibilités. 

—  Vous  n'y  êtes  pas,  vous  n'y  êtes  pas,  très^cher,  vous 
n'y  serez  jamais!...  Madame  la  princesse  de  Gonzagae, 
la  veuve  inconsolable  de  U»  deNever^s,  AftéoafeQYOUée  *i* 
deuil  éterneL.t 
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A  ce  nom  de  madame  la  princesse  de  Gonsagtie,  tous 
ks  -n^nx  genUtel^mmes  oreiefit  (fressé  l'breiUe;. 

^-^Eh^bien.  reprit  Orio^,  ArtAnise  a  fini  de  boire  la 
eaudro  de  liausole...  Madame  la  prioceâse  de  Gonsagoe 
e6«aaM. 

On  sei  récria  ;  c'ëfsdt  chose  iaeroyable* 

-*•  le  l'ai  Tiie,  affirma  le  petit  traitant,  de  me^  jeux 
Tne,  assise  auprès  de  la  princesse  palatine.  Mats  yti  lu 
'  qtiûlqw  chose  de  plus  extraor^nairB  eneore. 

-«'  Quoi  donc?  âemandah1i>^n  do  toute  part. 

Oriol  se  rengorgea.  Il  tenait  le  dé. 

—  Tal  vu,  reprit-il,  et  pourtant  je  u'ayais^  pas  la  ber- 
lite.*«  et f  étala  bl^  é^eUlé...  j^ai  va  U.  le  prince  de  Gon- 
zague  refusé  à  la  porte  du  récent. 

tefit  sileiiee.  Cela  iotéPessait  tout  le  monde.  Tout  ce 
qui  entourait  cette  table  'de  lansquenet  afttudail  sa  for- 
HOMtdeCkiniaguei  , 

'  ^  Qm^t  M41  d'étomutnl  èi,  eekT  demande  Peyrolles. 
bas  affaires  de  l*État.. 

-^A  cctiaa  heure.  Son  Attesee^ityal^ne  a'oecupe  point 
$el<  alTairesde  l'État... 

-*-  4Sependant  si  un  ambassadeur.^ 

^  Son  Altosee  roijale  n'était  point  avec  un  ambassa- 
deur.. 

«*-  Si^pielque  caprice  nounmu... 

-^  San  Altesse  royale  n'ëts^t  paa  avec  une  dame 

C'était  Oriol  qui  faisaft  ces  réponses  nettes  et  catégori- 
ques. La  curiosité  générale  grandissait. 

-*  Mais  avec  qui  donc  était  Son  Altesse  royale? 

—  On  se  le  demandait,  repartit  le  peut  traitant;  M.  de 
Gonzague  lui-môme  s'en  informait  avec  beaucoup  de 
mauvaise  humeur. 

—  Et  que  lui  répondaient  les  valets?  interrogea  Na- 
vailles. 

^  Mystère,  messieurs,  myslèrel...  M,  le  régent  est 
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triste  depuis  certaine  missive  qu*il  reçut  d'Espagne.«« 
M.  le  régent  a  donné  ordre  aujourd'hui  d'introduire 
par  la  petite  porte  de  la  cour  des  Fontaines  un  per- 
sonnage qu'aueun  de  ses  valets  ordinaires  n'a  vu^  sauf 
Blondeau,  qui  a  cru  entrevoir  dans  le  second  cabinet  un 
petit  homme  tout  noir  de  la  tête  aux  pieds...  un  bossu.** 
^  -:-Unbossulrépéta-t-onà  la  ronde;  il  en  pleut,  des 
bossus  !... 

—  Son  Altesse  royale  s'est  enfermée  avec  lui.  Et  La- 
fare  et  Brissac»  et  la  duchesse  dé  Phalaris  elle-même  ont 
trouvé  porte  close. 

Il  y  eut  un  silence.  Par  Touverture  de  la  tente,  on  pou- 
vait apercevoir  les  fenêtres  éclairées  du  cabinet  de  Son 
Altesse.  Oriol  regarda  de  ce  côté  par  hasard. 

—  Tenez  !  tenez  !  s'écria-t-il  en  étendant  la  main  ;  il 
sont  encore  ensemble. 

Tous  les  yeux  se  tournèrent  à  la  fois  vers  les  fenêtres 
du  pavillon.  Sur  les  rideaux  blancs,  la  silhouette  de  Phi- 
lippe d'Orléans  se  détachait;  il  marchait.  Une  autre  om- 
bre indécise,  placée  du  côté  de  la  lumière,  semblait  l'ac- 
compagner. Ce  fut  l'affaire  d'un  instant  ;  les  deux  ombres 
avaient  dépassé  la  fenêtre.  Quand  elles  revinrent,  elles 
.avaient  changé  de  place  [en  tournant.  La  silhouette  du 
régent  était  vague,  tandis  que  celle  de  son  mystérieux 
compagnon  se  dessinait  avec  netteté  sur  le  rideau  ;  quelque 
chose  de  difforme  :  une  grosse  bosse  sur  un  petit  corps/ 
et  de  longs  bras  qui  gesticulaient  avec  vivacité. 


II 
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Là  âilhôtl6tt6  dd  Philippe  d'Orléans  et  celle  de  son 
bô^  ne  se  montrèrent  plaâ  aux  rideaot  du  cabinet.  Le 
pHûce  venait  de  se  rasseoir;  le  bossu  restait  debout  devant 
lui^  dans  une  attitude  respectueuse  mais  ferme. 

Le  cabinet  du  régent  avait  quatre  fenêtres;  deux  sur  le 
jardin^  deux  sur  la  cour  des  Fontaines.  On  y  arrivait  par 
trois  entrées,  dont  Tune  était  publique,  la  grande  anti- 
cbambre,  les  deux  autres  dérobées.  Mais  c'était  là  le  secret 
de  la  comédie.  Après  l'Opéra,  ces  demoiselles,  bien 
qu'elles  n'eussent  à  traverser  que  la  cour  aux  Ris,  arri- 
valent  à  la  porte  du  duc  d'Orléans,  précédées  de  lan- 
ternes à  manche,  et  faisaient  battre  la  porte  à  toute  volée; 
<€ossé,  Brissac,  Gonzague,  Lafare  et  le  marquis  de  Bonni- 
vet,  ce  bâtard  de  Gouffîer  que  la  duchesse  de  Berri  avait 
'  prisa  son  service  «  pour  avoir  un  outil  à  couper  les  oreil- 
les,» venaient  frapper  à  Tautre  porte  en  plein  jour. 

L'une  de  ces  issues  s'ouvrait  sur  la  cour  aux  Ris,  l'autre 
sur  la  cour  des  Fontaines,  déjà  dessinée  en  partie  par  la 
maison  du  financier  Maret  de  Fontbonne,  et  le  pavillon 
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Réauit.  La  premiêreavaitpour  concierge  uûe  brave  vieille, 
ancienne  clianteuse  de  rOpéra;  la  seconde  était  gardée 
par  Le  Bréant,  ex-f  alefrenier  de  Monsieur.  C'étaient  de 
bonnes  places.  Le  Bréant  était,  en  outre,  l'un  des  surveil- 
lants du  jardin,  où  il  avait  une  loge  derrière  le  rond-point 
de  Diane. 

C'est  la  voix  de  Le  Bréant  que  nous  avons  entendue  au 
fond  du  corridor  noir,  quand  le  bossu  entra  par  la  coui 
des  Fontaines.  On  l'attendait  en  effet.  Le  régent  était  seul; 
le  régent  était  soucieux.  Le  régent  avait  encore  sa  robe 
de  cbambre,  bien  que  la  fête  fût  commencée  depuis  long- 
temps. Ses  cheveux,  qu'il  avait  très-beaux,  étaient  en  pa- 
pillotes, et  il  portait  de  ces  gants  préparés  pour  entrete- 
nir la  blancheur  des  mains.  Sa  mère,  dans  ses  Mémoires, 
dit  que  ce  goût  excessif  pour  le  soin  de  sa  personne  lui 
venait  de  Monsieur.  Monsieur,  en  effet,  jusqu'aux  der- 
niers jours  de  isa  vie,  fdt' autant  et  plusf  oofuel  qu\ine 
femme. 

Le  régent  avait  dépassé  sa  qnafante^einqvîâœe  année. 
On  lui  eût  donné  quelque  peu  âavaii!iage  à  cause  de  la 
fatigue  extrôm&  qui  jetait  comme  un  voile  smr  ses  traits, 
n  était  beau  néanmoins;  son  visage  avait  de  la  noblesse 
et  du  charme^;  ses  y^eux,  d'une  douceur  toute  féBdiaine, 
peignaient  la  bonté  poussée  jusqu'à  la  faiblesse.  Sa  taille 
se  voûtait  légèrement  quaiïd  il  ne  représentait  point.  Ses 
lèvres  et  surtoutses  joues  avaient  cette  mollesse,  cet  af- 
faissement qui  est  comme  un  liéritager  dans,  la»  maison 
d'Orléans. 

La  princesse  palatine,  sa  mère,  lui  avift^denné  calque 
chose  de  sa  bonhomie  allemande  et  de  seo  ei^rit  ar- 
gent comptant;  mais  elle  en  avait  gariié  la  meiHeure 
part.  Si  Fon  en  croit  ce  que  cette  excellente  femme  dit 
d'elle-même  dans  ses  souvenirs,  chef-d'œuvre  de  rondeur 
et  d'originalité,  elle  n'avait  eu  garde-  de  lui  donner  Ift 
beauté  qu'elle  n'avait  poiut» 
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Sur  certains  tempéraments  d*é1Me^  k  dékmche  laisse 
peu  de  traces.  Il  y  a  des  hommes  de  fer;  Philippe  d'Or- 
léans n'était  point  de  couR^lÀ»  Son  visa^B  i^.  toute  Tiiabi- 
tude  de  son  corps  disaient  énergi^iMfliattt  quelle  fatigae 
lui  MassA  Tofgiew  On^  panyait  pcomostiqner  déjà  que 
cette  vie,  prodiguée^  usait  ses  dernières:  raseources  et  qa» 
la  moTtgnettaitll  «laelqpia  pari  an  fond  d'ua  ilaoDD  de 
Champagne. 

Le  J)a65u  trouva  an  seuîl  du  «cabicet  un  asol  Tslat  de 
duBDbre  qui  Tintrodoisit 

—  C'est  TOUS  qui  m'aies  écrit  d'Espagoa  ?  donmida  le 
régent,  qui  le  toisa  d'mi  €OQp  d'œiL 

•—  Non,  monsieur,  répondit  le  bana  respectueuae- 
ment. 

—  Et  de  Bruxelles? 

—  Non  p^sde  R^uxelha. 
^fitdeP^Miil 

—  Pas  davantage. 

Le^ipégeat  hii  jeta  nn  saeond/  com^  dl'olL 

—  Il  m'étonnait  que  vous  fussiez  ce  Lagardère,  mor- 
mura-t-lL 

Le  bossu  salua«enisDiiria]it« 

—  MonsieiÉr,  iù,  le  régent  atee  douceur  et  grarité,  je 
n'ai  point  voulu  faire  alUisioa  àea  que.  vous  passez...  Je 
n'ai  jamais  vtt  ^ce  Lagardérev 

— ^Monseigneur,  repartit  k  besBu,.qul  souriait  toujours, 
on  l'appelait  le  beau  Lagardère  quand  il  était  chevau-lé- 
ger  de  votre  royal  oncle...  Je  n'ai  j.amais  pu  être  beau  ni 
chevau-Iéger. 

Il  ne  plaisait  point  au  duc  d'Orléans  d'appuyer  sur  ce 
sujet» 

— Ck)nmieBt  vous*  nommez-vous  t  demanda4-il. 

^*  MaiU%  Louis ,  mtonseîgneur ,  dans  ma  maison..*  Au 
dehors,  les'  gens  comme  moi  n'ont  d'au !re  nom  que  le  so- 
briquet qu'on  leur  donne» 
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—  OÙ  demeurez-vous? 
r-  Très-loin. 

«-  C'est  un  refus  dame  dire  votre  demeure î 

—  Oui,  monseigneur. 

Philippe  d'Orléans  releva  sur  lui  son  œil  sévère,  et 
prononça  tout  bas  : 

—  J'ai  une  police,  monsieur.**  elle  passe  pour  être  ha- 
bile... je  puis  aisément  savoir... 

—  Du  moment  que  Votre  Altesse  royale  semble  y  te- 
nir, interrompit  le  bossu,  je  fais  taire  mes  répugnances... 
Je  demeure  en  Thôtel  de  M.  le  prince  de  Gonzagne. 

—  Â  Thôtel  de  Gonzague  I  répéta  le  régent  étonné. 
Le  bossu  salua  et  dit  froidement  : 

—  Les  loyers  y  sont  chers! 
Le  régent  semblait  réfléchir. 

— 11  y  a  longtemps,  fit-il,  bien  longtemps  que  j'enten- 
dis parler  pour  la  première  fois  de  ce  Lagardère...  C'était 
autrefois  un  spadassin  effronté... 

—  Il  a  fait  de  son  mieux  depuis  lors  pour  expier  ses 
folies. 

—  Que  lui  ôtes-vous? 

—  Rien...  et  tout...  Il  n*a  point  d'amis. 

—  Pourquoi  n'est-il  point  venu  lui-même? 

—  Parce  qu'il  m'avait  sous  la  main. 

—  Si  je  voulais  le  voir,  où  le  trouverais-je? 

—  Je  ne  puis  répondre  à  cette  question,  monseigneur. 

—  Cependant... 

—  Vous  avez  une  police...  elle  passe  pour  habile...  es- 
sayez. 

—  Est-ce  un  défi,  monsieur? 

—  C'est  une  menace,  monseigneur...  Dans  une  heure 
d'ici,  Henri  de  Lagardère  peut  être  à  l'abri  de  vos  re- 
cherches... et  la  démarche  qu'il  a  faite  pour  l'acquit  de 
sa  conscience,  jamais  il  ne  la  renouvellera. 
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=•  nra  donc  faite  à.  contre-cœur^  cette  démarche  î  de- 
manda Philippe  d'Orléans. 

«-  À  contre-cœur,  c'est  le  mot,  lepartit  le  bossu. 

•TT  Pourquoi? 

^  Parce  que  le  bonheur  entier  de  son  existence  est 
fenjeu  de  cette  partie,  qu'il  aurait  pu  ne  point  jouer. 

H-  Et  qui  l'a  forcé  à  jouer  cette  partie  1 

:^  Un  serment. 

^  Fait  à  qui  2 

-^  A  un  homme  qui  allait  mourir. 

r?  Et  cet  homme  s'appelait  ? 

•^  Vous  le  savez  bien,  monseigneui*...  cet  homme  s'ap- 
pelait Philippe  de  Lorraine,  duc  de  Neyers. 

Le  régent  laissa  tomber  sa  tête  sur  sa  poitrine. 

-^  Voilà  vingt  ans  de  cela,  murmura-t-il  d'une  voix  vé- 
qtablement  altérée  ;  je  n'ai  rien  oublié,  rien  !  Je  l'aimais, 
mon  pauvre  Philippe,  il  m'aimait.  Depuis  qu'on  me  Ta 
tué^  je  ne  sala  pas  si  j'ai  touché  la  main  d'un  ami  sin- 
cère. 

Le  bossu  le  dévorait  du  regard.  Une  émotion  puissante 
était  sur  ses  traits.  Un  instant  il  ouvrît  la  bouche  pour  par- 
ler; mais  il  se  contint  par  un  violent  effort.  Son  visage 
redevint  impassible.  Philippe  d'Orléans  se  redressa  et  dit 
avec  lenteur  : 

—  J'étais  le  proche  parent  de  M.  le  duc  de  Nevers..; 
Ma  sœur  a  épousé  son  cousin,  M.  le  duc  de  Lorraine..; 
Gomme  prince  et  comme  allié,  je  dois  protection  à  sa 
veuve,  qui,  du  reste,  est  la  femme  d'un  de  mes  plus  chers 
amis«..  Si  sa  fille  existe,  je  promets  qu'elle  sera  une  riche 
héritière  et  qu'elle  épousera  un  prince  si  elle  veut...' 
Quant  au  meurtre  de  mon  pauvre  Philippe,  on  dit  que  je 
n'ai  qu'une  vertu,  c'est  l'oubli  de  l'injure...  et  cela  est 
vrai  :  la  pensée  de  la  vengeance  naît  et  meurt  en  moi  & 
la  même  minute;  mais,  moi  aussi,  je  fis  un  serment 
quand  on  vint  me  dire  :  a  Philippe  est  mort  l  »  A  Tboure 
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qu'il  est,  e  conduis  FÉtat^  punir  rassassîn  de  Névers  ne 
Sera  plus  vengeance,  mais  justice. 
Le  bosstt  s'incKna  en  siience.  Philîiçe  d'Orléans  reprit  : 

—  Il  me  reste  plusieurs  choses  à  sayoir..*  Pourquoi  ce 
Lagardère  »-t-iI  tardé  si  longtemps^  à  s'adresser  à  moi? 

— Parce  qu'il  s*était  dit  :  «  Au  jour  où  Je  me  dessaisirai 
de  ma  tutelle^  je  veux  que  mademoiselle  de  Neveis  soit 
femme  et  qu'elle  puisse  connaître  ses  amî^  et  ses  ennemis.  » 

r-  Il  a  les  preuves  de  ce  qu'il  avance?' 
,    ~r  II  les  a...  sauf  une  seule..;' 

•i^  Laquelle? 

•i-  La  preuve  qùî  doît  confondre  Passa^n; 

*- 11  connaU  l'assassin  ? 

-—  Il  croit  le  comtaltre...  et  il  a  une  marque  certaine 
pmr  vérifier  ses  soupçons. 

—  Cette  marque  ne  peut  servir  de  preuve? 

—  Votre  Altesse  royale  en  jugera  sous  peu...  Quant  à 
himaiesaiice  et  à  l'identité  de  la  jeune  fiUe,  tout  est  en 
règle. 

Le  régent  FÔflécliissaih 

—  Qu€i  serment  avait  fiiit  ce  Lagardère?  demanda-t-il 
if^'un  silence? 

—Il  avait  promis  d'être  le  père  de  Tenfant,  répondit  le 
bossu. 

«^  H  était  donc  là  au  moment  do  la  mort? 

•^  U  était  lâ..,  Nevers  mourant  lui  confia  la  tutelle  de 
safille. 

—  Ce  Lagardère^tira-l-îl  Fépée  pour  défendra  Neveis? 
^  Ik  fit  ce  qu'il  put...  Aprës  la  mort  du  duc,  il  emporta 

i'eoISskat,  bien  qu'il  fétt  seul  désormais  contre  vingt.» 

•—  Je  sais  qu'il  n^  a  point  au  monde  de  plus  redou- 
table épée,  murmura  le  régent  ;  mais  i>  y  a  de  Tobscurité 
dans  voj^répoitses^  monsieur...  Si  ce  Lagardère  assistait  & 
la.  lutte,  comment  dites-vous  iju'U  a  seulenijent  des  soup- 
çons auf  ^jel  de  l'assassin? 
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;«I1  l^iMdtnuit  noire.  L'sssassin  était  masqué.  Il  frappa 
par  derrière. 

—  Ce  fot  dose  le  maître  lui-même  qui  frappa  I 

—  Ce  lot  le  maître.  Et  Nerers  toiaba,  sur  le  coup  en 
criant  :  «  Asm,  Tenge-moi  t  » 

^  Et  ce  maître,  poursuivit  le  régent  arec  une  hésita- 
tion vis^le,  n'était-ce  point  M.  le  marquis  de  €aylus-Tar- 
rides? 

— -  M.  le  marquis  de  Gaylus-Tarrides  est  mort  depuis  des 
aBinée»,  répMquale  bossu  ;  l'assassin  est  ylvant...  Votre  Âl- 
leâsie  royale  n'a  qu'un  mot  à  dire,  Lagardère  le  lui  mon- 
trera cette  nuit. 

•—  Alors,  fit  îe  régent  arec  vrracité,  ce  Lagardère  est  à 
Paris? 

Le  bossu  se  mordit  la  lèvre. 

—  S'a  est  &  Paris,  s^outa  le  régent,  qui  se  leva,  il  est  à 
moil 

Sa  main  agita  une  sonnette,  et  il  dit  au  valet  qui  entra* 
—^  Que  M.  de  Machault  vienne  ici  sur-le-champ  I 
M.  de  Machault  était  le  lieutenant  de  police. 
Le  bossu  avait  repris  son  calme* 

—  Monseigneur,  dit-il  en  regardanisa  montre»  à  l'heure 
ou  le  vQus  ^arle,  )l,  de  Lagardère  m'attend,  hors  de  Pa- 
ris,, sur  une  route  que  j^e  ne  vous  indiquerai  points  dus- 
siez-vous  me  donner  la  question...  Voici  onze  heures  de 
nuit  qui  vont  sonner.  Si  M.  de  Lagardèra  ne.  reçoit  de  moi 
aucun  message  avant  onze  heures  et  demiOi  son  cheval 
galopera  vers  la  froiUière.  Il  a  4^  re^is..*  votre  lieu- 
tenant de  police  n'y  peut  rien» 

— Voo^  serea  otage  l  a'é»ria  le  régentb 

*-*•  Qh\  moi,  fit  le  bossu,  qui  se  prit  à  sourfrei,  pour  peu 
que  vous  teniez  à  me  garder  prisonnier,  je  suis  en  votre 
fiouvoi^. 

Il  eroisa  ses  bras  sur  sa  poitrine.  Le  lieutenant  de  police 
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entrait.  11  était  myope,  et,  ne  voyant  point  le  bossu,  il 
s'écria  avant  qu'on  l'interrogeât  : 

—  Voici  du  nouveau  !  Votre  Altesse  royale  verra  si  on 
peut  user  de  clémence  envers  de  pareils  brouillons,  h 
tiens  la  preuve  de  leurs  intelligences  avec  Alberoni.  Cel" 
lamare  est  là  dedans  jusqu'au  cou...  et  M.  de  Villeroy,  et 
M.  de  Villars,  et  toute  la  vieille  cour  qui  est  avec  le  duc 
et  la  duchesse  du  Maine. 

.  —  Silence  l  fit  le  régent. 

M.  de  Machault  apercevait  justement  le  bossu*  Il  s'ar^ 
rêta  tout  interdit.  Le  régent  fut  une  bonne  minute  avant 
de  reprendre  la  parole.  Pendant  ce  temps,  il  regarda  plus 
d'une  fois  le  bossu  à  la  dérobée.  Celui-ci  ne  sourcillait  pas. 

—  Machault,  dit  enfin  le  régent,  je  vous  avais  précisé- 
ment appelé  pour  vous  parler  de  M.  de  Cellamare...  et  des 
autres.  Allez  m'attendre,  je  vous  prie,  dans  le  premier 
cabinet. 

.  lachault  lorgna  curieusement  le  bossu,  et  se  dirigea 
vers  la  porte.  Comme  il  allait  franchir  le  seuil,  le  régeûl 
ajouta  : 

— -  Faites-moi  passer,  je  vous  prie,  un  sauf-conduit  tout 
scellé,  et  contre-signe  en  blanc. 

Avant  de  sortir,  M.  de  Machault  lorgna  encore.  Le  ré- 
gent, ne  pouvant  être  bien  longtemps  si  sérieux  que  cela: 

—Où  diable  va-t-on  prendre  des  myopes  pour  les  mettre 
à  la  tôte  de  l'affût?  grommela-t-il. 
f    Puis  il  ajouta  :  _, 

—  Monsieur,  ce  chevalier  de  Lagardêre  tfaite  avec  moi 
de  puissance  à  puissance.  11  m'envoie  des  ambassadeurs, 
et  me  dicte  lui-même,  dans  sa  dernière  missive,  la  teneur 
du  sauf-conduit  qu'il  réclame.  11  y  a  là-dessous  probable- 
ment quelque  intérêt  en  jeu...  Ce  chevalier  de  Lagardûrô 
exigera  sans  doute  une  récompensé... 

—  Votre  Altesse  royale  se  trompe,  repartit  le  bossu} 
M.  de  Lagardôre  n'exigera  rien.  U  ne  serait  pas  au  pou* 


LE    PALAIS-ROYAL  93 

Toîr  da  régent  de  France  lui-môme  de  recompenser  le 
chevalier  de  Lagardère. 

—  Peste!  fit  le  duc;  il  faudra  bien  que  nous  voyions  ce 
mystérieux  et  romanesque  personnage.  Il  est  capable 
d'avoir  un  succès  fou  à  la  cour,  et  de  ramener  la  mode 
]rerdue  des  chevaliers  errants...  Combien  de  temps  ^ous 
faudra-t-il  l'attendre? 

—  Deux  heures. 

—  C'est  au  mieux!  Il  servira  d'intermède  entre  le  ballet 
indien  et  le  souper  sauvage...  Cela  n'est  point  dans  le 
programme. 

-—  Le  valet  entra.  Il  apportait  le  sauf-conduit  contre- 
signé par  le  ministre  Le  Blanc  et  M.  de  Machault.  Le  ré- 
gent remplit  lui-môme  les  blancs  et  signa. 

—  M.  de  Lagardère ,  reprit-il  tout  en  écrivant ,  n'avait 
point  commis  de  ces  fautes  qu'on  ne  puisse  pardonner. 
Le  feu  roi  était  sévère  à  l'endroit  des  duels;  il  avait  rai- 
son. Les  mœurs  ont  changé,  Dieu  merci  !  depuis  le  temps, 
et  les  rapières  tiennent  mieux  dans  le  fourreau.  La  grâce 
de  M.  de  Lagardère  sera  enregistrée  demain,  et  voici  le 
sauf-conduit. 

Le  bossu  avança  la  main.  Le  régent  ne  lâcha  point  en- 
core l'acte. 

—  Vous  préviendrez  M.  de  Lagardère  que  toute  violence 
de  sa  part  rompra  l'effet  de  ce  parchemin. 

—  Le  temps  de  la  violence  est  passé,  prononça  e  bossu 
avec  une  sorte  de  solennité. 

—  Qu'entendez-vous  par  là,  monsieur? 

—  J'entends  que  le  chevalier  de  Lagardère  n'aurait  pa 
accepter  cette  clause  il  y  a  deux  jours. 

—  Parce  que?...  fit  le  duc  d'Oréans  avec  défiance  et 
'  hauteur. 

—  Parce  que  son  serment  le  lui  eût  interdit. 

—  Il  avait  donc  juré  autre  chose  que  de  servir  de  père 
à  l'enfant? 
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—  Il  avait  juré  de  venger  Nevers,-* 
Le  bossu  s'interrompit  court. 

—  Achevez,  monsieur,  ordoaaale  régent; 

—  Le  chevalier  de  Lagardère,  répondit  le  bossu  lente- 
ment, au  moment  où  il  emportait  la  petite  fille,  ayalt  dit 
aux  assassins  :  <t  Vous  mourrez  tous  de  ma  msdnl  »  Us 
étaient  neuf;  le  chevalier  en  avait  reconnu  sept.,  ceux-là 
sont  morts..» 

—  De  sa  maia?  interrogea  le  régent,  qui  pâlit» 

Le  bossu  s'inclina  froidement  en  signe  d'affirvnatîâti 

—  Et  les  deux  autres?  demanda  encore  le  régent. 
Le  bossu  fit  une  pause  avant  de  répondre. 

•—  Il  est  des  têtes,  monseigaeur,  que  les  chefs  de  gou- 
vernement n*aiment  point  à  voir  tomber  sur  réclia£att4, 
répondit-il  enfin  en  regardant  le  prince  en  face.  Le  bruit 
que  font  ces  têtes  en  tombant  ébranle  le  trtee«..  BL  de 
Lagardère  donnera  le  clioix  à  Votre  Altesse  royale*.. 
Il  m'a  chargé  de  lui  dire  :  «  Le  hukième  assassin  n'e^t 
^'un  valets  M.  de  Lagardère  ne  le  compte  pas;  le 
neuvième  est  le  maître.^  il  faut  que  cet  hoasne  meure. 
Si  Votre  Altesse  royale  ne  veut  pas  du  bourreau,  onidon- 
Dera  une  épée  à  cet  homme,  et  cela  regardera  M.  de  ;La- 
lardère. » 

Le  régent  tendit  une  seconde  fois  le  parchemin. 

-*  La  cause  est  juste,  murmura«t-il;  je  fais  ceci  en>mé- 
Bioire  de  mon  pauvre  Philippe.^  Si  M.  de  Lagacdère  a 
besoin  d'aide... 

—  Monseigneur^  M.  de  Lagardère  na  d^oaaade  qu'une 
seule  chose  à  Votre  Altesse  royale. 

—  Quelle  chose? 

—  La  discrétion.^  Un  mot  imprud«nt  peut  tout  perdre. 

—  Je  serai  muetl 

Le  bossu  salua  proCondément^  mit  le  parcbeaiin  plié 
dans  sa  poche ,  et  se  dirigea  vers  la  porte. 

—  Donc,  dans  deux  heures?  dit  le  régent. 
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—  Dans  deux  heures. 
Et  le  bossu  sortit. 

—  Âs-tu  ce  qu'il  te  faut^  petit  homme  t  demanda  le 
Tieux  concierge  Le  Bréant^  quand  il  yit  revenir  le  bossu. 

Celui-ci  glissa  un  double  louis  dans  sa  main. 

—  Oui,  dit-il  ;  mais  à  présent  je  veux  voir  la  fête. 

—  Tétébleu!  s'écria  Le  Bréant,  le  beau  danseur  que 
voilât 

—  Je  veux,  en  outre,  continua  le  bossu,  que  tu  me 
donnes  la  clef  de  ta  loge  dans  le  jardin. 

—  Pourquoi  faire,  petit  homme? 

Le  bossu  lui  glissa  un  second  double  louis. 

—  A-t-il  de  drôles  de  fantaisies,  ce  petit  homme-là!  fit 
Le  Bréant;  tiens,  voilà  la  clef  de  ma  loge. 

—  Je  veux  enfin,  acheva  le  bossu,  que  tu  portes  dans 
ta  loge  le  paquet  que  je  t'ai  confié  ce  matin. 

—  Et  y  a-t-il  encore  un  double  Jouis  pour  la  commis- 
sionl 

—fl  7  en  a  deux. 

—  Bravo!  t3hî  rhoûnête  *petit  trommel...  Je  suis  sûr 
que  c'est  poumn  rendez-vous  d'amour... 

—  Peut-être,  fit  le  bossu  en  souriant. 

—"Si  j'étais  femme,  moi,  je  t'aimerais  malgré  ta  bosse... 
à  cause  de  tes  doubles  louis...  Mais,  s'interrompit  ici  le 
bon  vieux  Le  Bréant,  il  faut  une  carte  pour  entrer  là 
dedans...  Les  piquets  de  gardes  françaises  ne  plaisantent 
pasl... 

—-  l'ai  la  mienne,  répliqua  le  bossu  ;  porte  seulement 
le  paquet. 

—  Tout  de  suite,  mon  petit  homme.  Reprends  le  corri- 
€ôr... -tourne  à  droite,  le  vestibule  est  éclairé  ;  tu  descan- 
draB  le-pierroQ...  l]iTertis-toi  bien^  et  bonne  chancel 

ï 


III 


UN    COUP    DE.  LÂNSQQENET 


Dans  le  jardin^  Faffluencè  àûgi^éhiait  ûthè  cesse.  Oo 
se  pressait  principalement  du  côté  du  rond-point  de  Diane, 
qui  avoisinait  les  appartei^ents  de  Son  Altesse  royale. 
Chacun  voulait  savoir  pourquoi  le  régent  se  faisait  at- 
tendre. 

Nous  ne  nous  occuperons  pas  beaucoup  de  conspira- 
tions. Les  intrigues  de  M.  du  Maine  et  de  la  princesse  sa 
femme,  les  menées  du  vieux  parti  ViUeroy  et  de  Tambas- 
sade  d'Espagne,  bien  que  fertiles  en  incidents  drama- 
tiques, n'entrent  point  dans  notre  sujet.  Il  nous  suffit  de 
remarquer  en  passant  que  le  régent  était  entouré  d'enne-( 
mis.  Le  parlement  le  détestait  et  le  méprisait  au  point  de 
lui  disputer  en  toute  occasion  la  préséance;  le  clergé  lui 
était  généralement  hostile  à  cause  de  Taffaire  de  la  con- , 
stltution;  les  vieux  généraux  de  l'armée  active  ne  pou-  ^ 
valent  avoir  que  du  dédain  pour  sa  politique  débonnaire; 
enfin,  dans  le  conseil  de  régence  môme,  il  éprouvait,  de 
la  part  de  certains  membres,  une  opposition  systématique» 
On  ne  peut  pas  se  dissimuler  que  la  parade  financière  de 
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Law  lui  fut  d'un  immense  secours  pour  détourner  Tani- 
madrersion  publique. 

Personnellement,  nul,  excepté  les  princes  légitimés,  no 
pouTait  avoir  une  haine  bien  vigoureuse  pour  ce  prince 
appartenant  au  genre  neutre,  qui  n'avait  pas  un  grain  de 
méchanceté  dans  le  cœur,  mais  dont  la  bonté  était  un  peu 
de  rinsouciance.  On  ne  déteste  bien  que  les  gens  qu'on 
eût  pu  aimer  fortement.  Or,  Philippe  d*Orléans  comptait 
des  compagnons  de  plaisir  et  point  d'amis. 

La  banque  de  Law  servit  à  acheter  les  pnnces.  Le  mot 
est  dur;  mais  l'histoire  inflexible  ne  permet  point  d'en 
choishr  un  autre.  Une  fois  les  princes  achetés,  les  ducs 
suivirent;  et  les  légitimistes  restèrent  dans  l'isolement, 
n'ayant  d'autre  consolation  que  quelques  visites  à  la 
vieille,  comme  on  appelait  alors  madame  de  Maintenon 
déchue. 

M.  de  Toulouse  se  soumit  franchement;  c'était  un  hon- 
nête homme.  M.  du  Maine  et  sa  femme  durent  chercher 
un  point  d'appui  à  l'étranger. 

On  dit  qu'au  temps  où  parurent  les  satires  du  poS(e 
Lagrange,  intitulées  les  Philippiques,  le  régent  insista  tel- 
lement auprès  du  duc  de  Saint-Simon,  alors  son  familier, 
que  ce  duc  consentit  à  lui  en  faire  lecture.  On  dit  que  le 
régent  écouta  sans  sourciller,  et  même  en  riant,  les  pas- 
sages où  le  poète,  traînant  dans  la  boue  sa  vie  privée  et 
de  famille,  le  montre  assis  auprès  de  sa  propre  fille,  à  la 
môme  table  d'orgie  (l).  Mais  on  dit  aussi  qu'il  pleura  et 
qu'il  s'évanouit  à  la  lecture  des  vers  qui  l'accusaient 
d'avoh:  empoisonné  successivement  toute  la  postérité  de 
Louis  XIV.  Il  avait  raison.  Ces  accusations,  lors  môme 
qu'elles  sont  des  calomnies,  font  sur  le  vulgaire  une  im- 
pression profonde.  «  11  en  reste  toujours  quelque  chose,  r 
a  dit  Beaumarchais,  qui  savait  à  quoi  s'en  tenir. 

(i)  Le  poète  va  encore  beaucoup  plus  loin  que  cela. 

Ut  6 
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L'homme  qui  a  parlé  de  la  régence  avec  le  plus  dlm- 
partialité,  c'est  Thistoriographe  DuckKi  dans  ees  If ^^nofntt 
Hcrets.  Oa  voit  bien  qne  Tavis  de  Onclos  edt  cetui-^i  :  L? 
régence  du  duc  d'Orléans  n*auiait  p96  teaa  sans  la  banqus 
de  Uw. 

^  Le  jeune  «oi  Louis  XV  dtftit  aéevé.  Son  éducation  était 
confiée  àdeâmaûis  lu»tiles  au  r^nt  D^ailliiws,  4fotis  le 
public  indifférât,  il  y  avait  de  sûuvdesÙMttûétudes  sur  li 
probité  de  ce  prince»  On  craignait  dr«Bin8ta»t  t  Tautre  de 
voir  dispaiaitra  ranièf^petit-Alsde  Louis  XIV^  «oamie  on 
*  avait  vu  disparaître  son  père  et  son  aisul.  C^ait  là  ub 
admirable  prétexte  à  coBspiraëOQS*  Oertes,  M.  du  klalne, 
H.  de  Villeroy,  le  prince  de  €^liamftre,  M.  de  Yillars,  àh 
beroni^  et  le  parti  breton-espagnol  n'intriguaient  poiut 
pour  leinr  propre  intérêt.  Fi  doacl  ils  tratoûitaîent  pwir 
soustraire  le  Jeune  roi  aux  funestes  influences  qui  avaient 
abrégé  la  m  de  ses  parents. 

Philippe  d'Orléans  ne  vouhii  opposer  d*abQrd  &  ces  at- 
taques que  son  insouciance.  Les  mdlliem«s  fort^^eitions 
sont  de  ierre  moUe.  Un  simple  matdas  fove  «vieux  la 
balle  qu'un  bouclier  d'acier.  Philippe  «TOiléans  fdt  dor- 
mir tranquille  asseï  longtemps  denière  aco  insaiuoiafiftce. 

Quand  il  lallut  se  montrer^  il  se  montra.  £t,  icoiiAne  le 
troupeau  des  assaillants  qui  Tentoiuraieiit  lï^vait  ni  va- 
leur ni  verUi>  il  a'eut  besoiti  que  de  se  micitier. 

▲  l'époque  <rà  se  oontinuie  notre  histoiie,  ifiili^iie  d'Or- 
léans était  «ii€ore  derrière  son  madialas.  tt  floMoait^  et  les 
dabaudenes  de  la  foule  ne  tf onbiaiént  point  sdb  soift- 
meil.  «Oieu  sait  pourtant  f[âe  la  foateclaèainlaît  assaa 
haut,  tout  près  de  son  palais,  sous  ses  fsnébras  et  jusque 
dans  sa  propre  maisoni  fiUa  avait  bîdi  nias  drases  à  âk9, 
la  foule;  sauf  ces  infamies  qui  dépassaient  le  but^  aaaif 
ces  accusations  d'empoisonnement  que  TiexiateMaa  mOmto 
du  jeune  roi  Louis  XV  démentait  avec  énergie^  le  régent 
ne  prétait  que  trop  le  flanc  i  la  médisance.  Sa  vte  était 
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imé]iôQié'scati(lBlB;80us  son  règne,  la  France  resscm- 
Uait  à  Vnn  de  ce»  grands  faîsseanx  désarmés  qui  8*eQ 
Tonl  àlairemorgoa  #ud  aulne  navfre.  Le  remorqueur 
éUdtriaigldlerre»BiifiQ^  malgré  le  succès  de  la  banque 
deLnr,  tou&eeux  qui  prenaioot  la  peine  de  pronostiquer 
la  lunif ueroute  piodtoîne  de  TÉtat  trouvaient  auditoire. 

S'il  j  avait  cette  nmit,  dans  le  jardin  du  régent,  un 
parti  deVenthousiasme,  la  cabale  mécontente  ne  man- 
qiBét  pas  non  plus:  mécontents  politiques,  mécontentr 
fiiiaaeiers,  mécontents  moraux  ou  d'însHnct.  A  cette  der- 
nière classe,  composée  de  tous  ceux  qui  avaient  été  jeunes 
et  brillants  sous  Louis  XIV,  appartenaient  M.  te  baron  de 
la.Hunaudaye  et  M.  le  baron  de  BarLancliois.  Ce  n'étaient 
pas  de  grands  débris;  mais  ils  se  consolaient  entre  eux, 
déclarant  ^e  de  leur  temps  les  dames  étaient  bien  plus 
belles,  les  hommes  bien  plus  spirituels,  le  ciel  plus  bleu, 
le  vent  mioins'  froid,  le  vin  meilleur^  les  laquais  plus  fi* 
dèles  et  les  cii«iiikiées  moins  sujettes  à  fltmer. 

de  genre  d'opposition,  remarquable  par  son  innocence, 
éfcait  connu  du  temps  dffiorace,  qtrî  appelle  le  vieillard 
«  courtisan  du  passé,  laudator  temporis  aefi%  9 

MsdsiKsimstottt  deswle  qu'on  ne  parlait  pas  beaucoup 
politique  parmi  cette  foule  dorée,  souriante,  pimpante  et 
masquée  de  voleurs  qui  traversait  incessamment  les  cours 
do  palais  pour  vieinr  dernier  son  coup  d^œi!  aux  décora* 
lions  du.  jardin,  et  qui  afâtiait  surtout  auxabordjs  du  rond* 
pcini  dé JKanew  On  était  tout  à  la  fête,  et,  si  le  nom  de  la 
dudieese  d«  Maine  sortait  db  quelque  jolie  bouche,  c'é* 
tâltpear  la  plainck^e  cfêtre  absente^ 

Les  grandes  entrées  commençaient  ft  se  fiite.  Le  duc 
de  Bourbon  était  là,  donnant  la  main  à'^^la  princesse  d  ^ 
Gonti;  le  ^ancelier  d'Âguesseau  menait  ta  princesse  pa 
latine;  lordStairs,  ambassadeur  d'^Anglëlerre,  se  faisait 
faire  la  cour  par  l'abbé  Dubois.  Un  bruit  se  Répandit  tout 
à  coup  dans  les  salons,  dans  les  cours,  dans  les  cha* 
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milles,  un  bruit  fait  pour  affoler  toutes  ces  dames,  un 
bruit  qui  fil  oublier  le  retard  du  régent  et  Tabsence  de  ce 
bon  M.  Law  lui-même  :  le  czar  était  au  Palais-Royal! 
le  czar  Pierre  de  Russie,  sous  la  conduite  du  maréchal 
de  Tessé,  qu'on  appelait  son  cornac,  et  suivi  de  trente 
gardes  du  corps  qui  avaient  charge  de  ne  le  quitter 
jamais.  Emploi  difficile  !  Pierre  de  Russie  avait  les  mou- 
vements brusques  et  les  fantaisies  soudaines.  Tessé  et 
ses  gardes  du  corps  faisaient  parfois  de  rudes  traites  pour 
le  joindre  quand  il  échappait  à  leur  respectueuse  surveil* 
lance. 

Il  était  logé  à  Thôtel  de  Lesdiguières,  auprès  de  l'Arse- 
nal. Le  régent  l'y  traitait  magnifiquement;  mais  la  cu- 
riosité parisienne,  violemment  çxcitée  par  l'arrivée  de  ce 
sauvage  souverain,  n'avait  pu  encore  s'assouvir,  parce  que 
le  czar  n'aimait  point  qu'on  s'occupât  de  lui.  'Quand  les 
passs^ts  s'avisaient  de  s'attrouper  aux  abords  de  son  hôtel, 
il  envoyait  le  pauvre  Tessé  avec  ordre  de  charger.  Cet  in- 
fortuné maréchal  eût  mieux  aimé  faire  dix  campagnes. 
L^honneur  qu'il  eut  de  garder  le  prince  moscovite  le 
vieillit  de  dix  ans. 

Pierre  le  Grand  venait  à  Paris  pour  compléter  Son  édu- 
cation de  prince  instaurateur  et  fondateur.  Le  régent  n'a- 
vait point  désiré  cette  terrible  visite;  mais  il  fit  contre 
fortune  bon  cœur,  et  essaya  du  moins  d'éblouir  le  czar 
par  la  splendeur  de  son  hospitalité.  Gela  n'était  point  aisé  : 
le  czar  ne  voulait  pas  être  ébloui.  En  entrant  dans  la  ma- 
gnifique chambre  à  coucher  qu'on  lui  avait  préparée  à 
l'hôtel  de  Lesdiguières,  il  se  fit  mettre  un  lit  de  camp  au 
milieu  de  la  salle  et  se  coucha  dessus.  Il  allait  bien  par- 
,  tout,  visitant  les  boutiques  et  causant  familièrement  avec 
%  les  marchands,  mais  c'était  incognito.  La  curiosité  pari- 
^  sienne  ne  savait  où  le  prendre. 

A  cause  de  cela  précisément  et  des  choses  bizarres  qui 
se  racontaient,  la  curiosité  parisienne  arrivait  au  délire» 
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Les  priTilégiés  qui  avaient  vu  le  cz^  faisaient  ainsi  son 
portrait: Il  était  grand,  très-bien  fait,  un  peu  maigre,  le 
poil  d'un  brun  fauve,  le  teint  brun,  très-animé,  les  yeux 
grands  et  vifs,  le  regard  perçant,  quelquefois  farouche. 
Au  moment  où  on  y  pensait  le  moins,  un  tic  nerveux  et 
convulsif  décomposait  tout  à  coup  son  visage.  On  attri- 
buait cela  au  poison  que  Técuyer  Zoubow  lui  avaitdonné 
dans  son  enfance.  Quand  il  voulait  faire  accueil  à  quel- 
qu'un^ sa  physionomie  devenait  gracieuse  et  charmante. 
On  sait  le  prix  des  grâces  que  font  les  animaux  féroces 
La  créature  qui  a  le  plus  de  succès  à  Paris  est  l'ouni  du 
jardin  des  Plantes,  parce  que  c'est  un  monstre  de  bonne 
humeur.  Pour  les  Parisiens  de  ce  temps,  un  czar  mosco- 
vite était  assurément  un  animal  plus  étrange,  plus  fan- 
tastique et  plus  invraisemblable  qu'un  ours  vert  ou  qu'un 
singe  bleu. 

Il  mangeait  comme  un  ogre,  au  dire  de  Verton,  maître 
d'hôtel  du  roi,  qu'on  avait  chargé  de  sa  table;  mais  il 
n'aimait  point  les  petits  pieds.  11  faisait  par  jour  quatre 
repas  considérablement  copieux.  A  chaque  repas,  il  bu- 
vait deux  bouteilles  de  vin,  et  une  bouteille  de  liqueur 
au  dessert,  sans  compter  la  bière  et  la  limonade  entre 
deux.  Gela  faisait  journellement  douze  bouteilles  de  li- 
quide capiteux.  Le  duc  d'Antin,  partant  de  là,  afBrmait 
que  c'était  l'homme  le  plus  capable  de  son  siècle.  Le  jour 
où  ce  duc  le  traita  en  son  château  de  Petit-Bourg,  Pierre 
le  Grand  ne  put  se  lever  de  table.  On  l'emporta  à  bras. 
il  avait  trouvé  le  vin  bon.  On  se  demanda  ce  qu'il  fallait 
de  bon  vin  pour  mettre  en  cet  état  le  robuste  Sarmate. 
Ses  mœurs  amoureuses  étaient  encore  plus  excentriques 
que  ses  habitudes  de  table.  Paris  en  parlait  beaucoup  ; 
nous  n'en  parlerons  point. 

Dès  qu'on  sut  que  le  czar  était  dans  le  bal,  il  y  eut 
beaucoup  de  remue-ménage.  Gela  n'était  point  dans  le 
programme.  Chacun  le  voulut  voir.  Gomme  personne  ne 
n  6. 
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savait  dire  précisément  où  il  était,  ôa  mivtàï  les  iûâica* 
tiens  les  plus,  diverses/  ^  les  courants  de  la  foule  allaient 
se  heurtant  à  tous  les  carrefoiËPS.  ie  Palais-Royal  n'est 
pas  la  forêt  de  Bondy^  on  devait  bien  finir  par  I0  tcoa**  ^ 
ver! 

Toat  ce  mouvement  inquiétait  fort  pe»  b»  loueurs  de 
lansquenet,  abrités  sons  la  tente  &  l'indienne*  aucun 
d'eux  n'avait  Iflché  prise»  L'or  et  les  billets  roulaient  toup 
jours  sur  le  tapis.  PeyroUes  avait  fait  une  ban^e  superbe. 
Il  tenait  la  maîA  en  ce  moment.  Ghavemy,  un  peu  pâle» 
riait  eneoce,  mais  du  bout  des  lèvr^é 

--•  Dix  mille  éeus  !  dit  Peyrolles. 

—  Je  tiens,  répliqua  Cka\^rny. 

—  Avec  quoi!  demanda  NavaUles^ 
-»  Sur  parole^ 

•—  On  ne  joue  pas  sur  parole  chez  le  régent,,  dit  M.  d» 
Tresmes  qui  passait. 
Et  il  syouta  d*un  ton  de  d^ût  profend  : 

—  C'est  un  véritable  tripot  1 

w  Sur  lequel  vous  n'avez,  pas  votre  dtme,  monsieur  lé 
due,  riposta  Ohaverny,  qui  le  salua  de  la  main. 

Un  éclat  de  rire  suivit  cette  réponse,  et  M.  de  Tresmes 
s^éieigna  en  haussant  les  épaules» 

Ce  duc  de  Tresmes^  gouT^meur  de  Parus,  avait  le. 
dixième  sur  tous  les  bénéfice»  desmaisoQSoAr Fou.  donnait 
è  jouer.  Il  avait  le  réputation»  de  soutenirr  luir*môme  une 
de  ces  maisons,  rue  Baiiyieul.  €eel  n*étaâl  point  ùésog/^u 
L'h6iet  de  madame  aprinoessedeCaffignanéteitundes 
plus  dangereux  tripots  de  la  capitale.  | 

•^  Ois  mille  écus  1  répéta  Peyrolles.  i 

<»•  Je  tiens,  fit  une  vmx  mule  parmi  les  joiaemrs.  1 

Et  une  liasse  de  billets  de  crédit  tomba  sur  la  taUe» 
On  n'avait  pomt  eaoï^e  entendu  oeite  v(hx*  Tout  le 
monde  se  retourna.  Personne  autour  de  la  table  ne  con-> 
naissait  le  tenant.  C'était  un  gaillard  bien  découplé,  haut 
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sur  jambes^  portant  perruque  ronde  sans  poudre  el  col 
de  toile.  Son  costume  contrastait  étrangement  avec  l'élé- 
gance de  ses  voisins»  Il  avait  un  gros  pourpoint  de  bon- 
racan  marron»  des  chaussea  de  drap  gns,  des  bottes  de 
bon  gros  cuir  terne  et,  gras.  Un  large  ceinturon  lui  ser* 
rait  U  taille  et  soutenait  un  sabre  de  marin.  Était-ce 
Tombre  de  Jean  Bart  ?  11  lui  manquait  la  pipe*  En  un 
tour  de  oartes^  Peyrolles  eui  gagné  lea  dix  n^Ue  écus. 

—  Double!  dit  l'étranger. 

-«-  Double,  r^éta  Peyrolles»  bien  ^e  ce  fût  intervertir 
les  rôles. 

Uae,nQa£ved[]î9  poignée  de  billets  tomba  snr  la  table. 

Il  y  a  de  ces  corsaires  qui  portent  des  millions  dans 
leurs  pocbee. 

Peyrolles  gagna. 

—  Doublai  dit  le  coiisair^  d'un,  ton  d^mtwvaise  bur 
maax. 

-^  Double»  âoiti 
Les  <ia]rtes  se  firent, 

—  Palsambleuldit  Oxiol»  voilà  quarante  mille  écu» 
lestement  perdus. 

^  Doublai  disait  cepehdant  l'habit  de  bouraean  mar- 

—  Vous  êtes  donc  bien  riche,  monsieur?  demanda  Pey- 
rolles. 

L'homme  au  sabre  ne.  le  regarda  paa  seulement,  Lea 
cent  vingt  mille  livres  étalent  sur  la,1able% 

—  Gagné,  PeyroUesl  cria  le  chœur  des  assistants» 
— DouWel 

— Bravo  l  dit  Chaverny.  Voilà,  un  beau  joueur. 
L'habit  de  bouraean  écarta  de  deux  v^;oureux  coups, 
de  coude  les  joueurs  qui  le  séparaient  de  Peyrolles,  et 
lint  se  placer  debout  auprès  de  lui,  Peyrolles  lui 
gagna  ses  deux  C9At  quaçantA  mille  livres^  ouis  le  demir^ 
iQiUioDt 
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'    —  Assez,  dit  rhomme  au  sabre. 
Puis  il  ajouta  froidement  : 

—  Donnez-moi  de  la  place,  messieurs  l 

En  môme  temps,  il  dégaina  son  sabre  d'une  main,  tandis 
que  de  l'autre  il  saisissait  l'oreille  de  Peyrolles. 

—  Que  faites-vous?  Que  faites- vous?  s'écria-t-on  de  tou- 
tes parts. 

—  Ne  le  voyez-vous  pas?  répondit  Thabit  de  bouracan 
sans  s'émouvoir.  Cet  homme  est  un  coquin  ! 

Peyrolles  essayait  de  tirer  son  épée.  Il  était  plus  pâle 
qu'un  cadavre. 

—  Voilà  de  ces  scènes,  monsieur  le  baron!  dit  le  vieux 
Barbancbois;  nous  en  sommes  là! 

—  Que  voulez-vous,  monsieur  le  baron,  répliqua  la  Hu- 
naudaye,  c'est  la  nouvelle  mode! 

ils  prirent  tous. deux  un  air  de  lugubre  résignation. 

Cependant  l'homme  au  sabre  n'était  pas  un  mancbot. 
Il  savait  se  servir  de  son  arme.  Un  moulinet  rapide,  exé- 
cuté selon  l'art,  fit  reculer  les  joueurs.  Un  fendant  sec  et 
bien  appliqué  brisa  en  deux  Tépée  que  Peyrolles  était  par- 
venu à  dégainer. 

—  Situ  bouges,  dit  l'homme  au  sabre,  je  ne  réponds  pas 
de  toi  ;  si  tu  ne  bouges  pas,  je  ne  te  couperai  que  les  deux 
oreilles.  -  • 
^  Peyrolles  poussait  des  cris  étouffés.  Il  proposait  de  rendre 
Targent.  Que  faut-il  de  temps  à  la  foule  pour  s'amasser? 
)Une  cohue  compacte  se  pressait  déjà  aux  alentours. 
L'homme  au  sabre,  prenant  son  arme  à  moitié  comme  un 
rasoir,  s'apprêtait  à  commencer  froidement  l'opération 
chirurgicale  qu'il  avait  annoncée,  lorsqu'un  grand  tumulte 
86  fit  à  l'entrée  de  la  tente  indienne. 

Le  général  prince  Eourakine,  ambassadeur  de  Russie 
près  la  cour  de  France,  se  précipita  sous  la  tente  impé- 
tufeusenfent;  il  avait  le  visage  inondé  de  sueur,  ses  che- 
veux et  ses  habits  étaient  en  désordre.  Derrière  lui  accou- 
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nitle  maréchal  de  Tessé,  suivi  des  trente  gardes  da 
corps  chargés  de  veiller  sur  la  personne  du  czar. 

''^  Sire!  sire!  s'écrièrent  en  môme  temps  le  maréchal 
de  Tessé  et  le  prince  Kourakine,  an  nom  de  Oieu  !  ar- 
rêtez! 

Tout  le  monde  se  regarda*  Qui  donc  appelait-on  sire? 

l'homme  an  sahre  se  retourna*  Tessé  se  jeta  entre  lui 
et  âa  yicUme^  mais  il  ne  le  toucha  point  et  mit  chapeau 
iKkS.  On  comprit  que  ce  grand  gaillard  en  hahit  de  houra- 
ean  était  Fempereur  Pierre  de  Rusi^e* 

Celui-ci  fronça  le  sourcil  légèrement* 

—  Que  me  voulez-vous?  demanda-t-il  à  Tessé.  Je  fais 
joâtice. 

fiourakine  lui  glissa  quelques  mots  à  ToreiUe.  Il  Iftcha 
aussitôt  Peirolles  et  se  prit  à  sourire  en  rougissant  un 
peu. 

—  Tu  as  raison,  dit-il,  je  ne  suis  pas  ici  chez  moi.** 
(Test  un  ouhli. 

Il  salua  de  la  main  la  foule  stupéfaite,  avec  une  grâce 
altière  qui,  ma  foi!  lui  allait  fort  bien,  et  sortit  de  la  tente, 
entouré  des  gardes  du  corps.  Ceux-ci  étaient  habitués  â 
ses  escapades.  Ils  passaient  leur  vie  à  courir  sur  ses  traces* 
Pe^roUes  rétablit  le  désordre  de  sa  toilette  et  mit  froide- 
ment dans  sa  poche  l'énorme  somme  que  le  czar  n'avait 
point  daigné  reprendre. 

—  Insulte  de  grand  prince  ne  compte  pias!  dit-il  en 
jetant  à  la  ronde  un  regard  à  la  fois  cauteleux  et  impu- 
dent ;  je  pense  que  personne  ici  n'a  le  moindre  doute  sur 
ma  loyauté. 

Chacun  s'éloigna  de  lui,  tandis  que  Ghaverny  répU* 
quait: 

•  «->0e3  doutes,  assurément  non,  monsieur  dePeyrolles«*«. 
nous  sommes  fixés  parfaitement. 

r-  À  la  bonne  heure  1  dit  entre  haut  et  bas  le  factotum; 
je  ne  suis  pas  honune  à  supporter  un  outrage* 
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Tou9icaux  q?û  ne  s'intéressaient  point  au  jeu  s'étaient 
éloignés  à  la  suite  du  esar*  Us  furent  désappointés.  Le 
cstf  sortit  du  p^ais>  saota  dans  le  premier  carrosse  yenn, 
et  s*ea  àUia  déicoiffer  se»  tcois  bouttôles  avant  de  se  cou- 
cher. 

NavaiUes  pril  le»  carlea  des  maîDS  de  Peyrolfes,  qp!i\ 
f  ûussa  doucem^ol  boia  du  cercle,  et  ccmmença  une 
banque!. 

Oi^iol  tira  Cbavecny  à  part. 

—  Je  voudrais  te  demander  un  conseil,  dit  le  gros  petit 
traitant  d'un  ton  djs  mystère. 

-^  Demande,  01  Cbaverny» 

—  Maintenant  que  je  suis  gentilhomme,  je  ne  voudrais 
pas  agi»  en  pied<*plal.  Void  mon  casrTout  à  Fheure,j*ai 
f^t  c«int  toute  Qootffe  Ta»ime..«  j»  crois*  qu'il  n'a  oas  en* 
tenduM. 

^  Tu  a3  gagpél 

•^  Non,  j'ai  perdu.;. 

«»>  Tu  as  payé? 

•«i*  Non,  puis^pie  Tanauio  ne  ienande^rieib^ 

Çbavemy  pvit  une  pose  de  doeteur. 

^  Si  tu  avais,  gagoô,  îÉiterrogeart4t,  aurais^tu  réclamé 
les^eeuitlotti»? 

.— •  NatuTQlkimonty  répcoidît  OrM,  puisque  j'aurais  été 
sûr  d'avoir  parié. 

"-be&ittd'avoûr  perdu  diniinue-t4l  e^te  certitude? 

«^JK0Ok.«nuns^  ai  Taranne  n'a  pas  entendu,  il  ne  m'au- 
rait paSipayé^.. 

Ce  disant,  il  jouait  avec  son  portefeuille»  Gbavemy  mit 
Ia;n)ain  dessus. 

—  Ça  me  paraissait  plus  simple  au  premw  akord;  1^ 
il*  aivec  gravité  ;  le  cas  est  complexe^*. 

?-  D  reste  cinquante  louis  l  cria  Navaîlles» 

1^  le  tiens  t  dit  Cbasenfy. 


LE    PALAIS-ROYAL  itU 

-^  Gomment  !  comment  !  protesta  Orîol  en  le  Yoyantei»- 
«rir  son  portefeuille. 

Il  voulut  ressaisir  son  bien^  mais  Chaveray  le  repoussa 
avec  un  geste  plein  d'autorité. 

La  somme  en  litige  doit  être  déposée  en  mains  tieroes, 
âécida^t-îl;  je  la  prends...  et,  partageant  le  différend  par 
moitié  Je  me  déclare  rédeyable  de  cinquante  louis  à  toi 
et  de  cinquante  louis  à  îaranne.«.  et  je  défie  la  mémoire 
du  roi  Salomonl 

D  jeta  le  portefeuille  à  Oriol  décontenancé. 

—  Je  tiens  I  je  tiens  I  répéta-t-il  en  retournant  à  la  table 
de  jeu. 

—  Tu  tiens  mon  argent  !  grommela  Oriol  ;  décidément, 
on  serait  mieux  au  coin  d'un  bois. 

—  Messieurs,  messieurs,  dit  Noce,  qui  arriyait  du  de- 
hors, laissez-là  vos  cartes,  vous  jouez  sur  un  volcan.  M.  de 
Machault  vient  de  découvrir  trois  douzaines  de  conspira- 
tions, dont  la  mpindre  fait  honte  à  Gatilina...  Le  régent, 
effrayé,  s'est  enfermé  avec  le  petit  homme  noir  pour  sa« 
voir  sa  bonne  aventure. 

—  Bahl  fit-on,  le  petit  homme  noir  est  sorcier  ? 

—  Des  pieds  à  la  tête,  répondit  Noce.  11  a  prédit  au  ré- 
gent que  M.  Law  se  noierait  dans  le  Mississipi,  et  que 
madame  la  duchesse  de  Berri  épouserait  ce  faquin  de 
Riom  en  secondes  noces. 

—  La  paix  !  la  paix  !  dirent  les  moins  fous.  I 
Les  autres  éclatèrent  de  rire.                                       f 

—  On  ne  parle  que  de  cela,  reprit  Noce  ;  le  petit  homme  J 
noir  a  prédit  aussi  que  Dubois  aurait  le  chapeau  de  car*;  { 
dinal.  :[ 

—  Par  exemple!  fit  Peyrolles. 

—  Et  que  M.  de  Peyrolles,  ajouta  Noce,  deviendrait 
honnête  homme  avant  de  mourir. 

Il  y  eut  une  explosion  de  gaieté  ;  puis  tout  le  monde 
déserta  la  table,  et  vint  à  rentrée  de  la  tente,  parce  que 
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Nocé^  regardant  par  hasard  du  côté  du  perron^  s'était 
écrié  : 

— *  Tenez  I  tenez  !  le  voUàl  Non  pas  le  régent,  mais  le 
pelit  homme  noir. 

Chacun  put  le  voir  en  effet,  avec  sa  bosse  et  ses  jambes 
bizarrement  tordue»  descendre  à  pas  lents  le  perron  du 
pavillon.  Un  sergent  de  gardes  françaises  l'arrêta  au  bas 
des  mardhes.  Le  petit  homme  noir  montra  sa  carte^  soiï* 
rit,  salua  et  passa» 


IV 
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Le  petit  homme  noir  avait  un  binocle  à  la  main  ;  il  lor« 
gnait  les  décorations  de  la  fête  en  véritable  amateur,  il 
saluait  les  dames  avec  beaucoup  de  politesse,  et  semblait 
rire  dans  sa  barbe  comme  un  bossu  qu'il  était.  11  portait 
un  masque  de  velours  noir.  A  mesure  qu*il  avançait,  nos 
joueurs  le  regardaient  avec  plus  d'attention;  mais  celui 
qui  le  regardait  le  mieux  était  sans  contredit  M.  de  Pey- 
roUes* 

—  Quelle  diable  de  créature  est-ce  là?  s* écria  enfin 
Cbayemy.  Eh  mais!...  on  dirait. .. 

—  Eh  ouil  fit  Navaiiles. 

—  Quoi  donc  ?  demanda  le  gros  Oriol,  qui  était  myope. 

—  L*homme  de  tantôt,  répondit  Chaverny. 

—  L'homme  aux  dix  mille  écus....? 

—  L'homme  à  la  niche...»? 

—  Ésope  II,  dit  Jonas. 

— •  Pas  possible!  fit  Oriol;  un  pareil  être  dans  le  cabinet 
du  régent! 

II.  7 
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Peyroîles  pensait: 

—  Qu*a-t-il  pu  dire  à  Son  Altesse  royale?  Je  n'aî  ja- 
mais eu  bonne  idée  de  ce  drôle. 

Le  petit  homme  noir  avançait  toujours.  Il  ne  paraissait 
point  faire  attention  au  groupe  rassemblé  devant  l'entrée 
de  la  tente  indienne.  Il  lorgnait,  il  souriait,  il  saluait.  Im- 
possible de  voir  un  petit  homme  noir  d'humeur  meilleure 
et  plus  poli. 

Di5jà  il  était  assez  près  pour.qu'on  pût  l'entendre  grom- 
meler entre  ses  dents  : 

—  Charmant  1...  charmant  !..•  tout  cela  est  charmant  !.•; 
Il  n'y  a  que  Son  Altesse  royale  pour  faire  ainsi  les  cho- 
ses... Ah  I  je  suis  bien  content  d'avoir  vu  tout  cela  !.•.  bieo 
content!...  biea content! 

A  l'intérieur  de  la  tente  des  voix  s'élevèrent.  Une  autre 
compagnie  avait  pris  place  autour  de  la  table  abandon- 
née par  nos  joueurs.  Ceux-ci  étaient  presque  tous  des 
gens  d'âge  respectable  et  haut  titrés.  L'un  d'eux  dit  : 

—  C& q«4>>e9t:  arrivé,  je  l'ignore;  mais  je  viens  de  voir 
BoraiivetJ  q«i  lafeai*  doubler  les  postes  par  ordre  exprès  du 
régent. 

—  Il  y  a,  reprit  xm  autre,  dfeur  compagnies  dé  gardes 
françaises»  da«s' la  cour  aux  Rîs. 

—  Et  k'réqge©*  n'est  pas  abordable; 

—  Machaiïk  est  aux  cent  coups. 

— -  M.  de  Gonzague  lui-môme  n'a  pu  obtenir  uatraîlra 
mot! 

Nos  joueurs  se  prirent  à  écouter^  muis  les  nouveaux 
venus  baissèrent  aussitôt  la  voix. 

—  Il  va  so  passer  ici  quelque  chose,  dit  ChaTerny,  i*6u 
ai  le  pressentiment. 

—  Demandez  au  sorcierî  fitT^oTîê  en  riant. 

Le  petit  homme  noir  le  salua  'd'irn  ait  tout  aimable. 
<—  Positivement,  dît-il,  quelque  chose..,  mais  quniî»;? 
Il  essuya  sôn-^nodcavecisoin. 
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-i  Positivement ,  positivement ,  repritril  ;  qjjjdqfie 
chose...  quelque  chose  de  fort  inattendu...  Hé^  hé,  héi 
&*interromp.itriLen  donnant  à  sa  voix  stridente  et  grêle  un 
accent  tout  particulier  de  mystère;  {e  sors  d'uD  endroit 
chaud...  très-chaudM.  le  froid  me  saisit...  PernoetUz-xaoi 
d'entrer  là  dedans,  messieurs,  je  vous  serai  obligi5... 

Il  eut  un  petit  frisson...  Nos  joueurs. s'écartèrexxl,  fjom 
les  yeux  étaient  fixés  sur  le  bossu.  Le  bossu  se  g^isaa.sQus 
la  tente  avec  force  saluts*  Quand  il  aperçut  le.  groupa  de 
grands,  seigneurs  assis  maintenant  autour  de  la  table,  4^ 
secoua  la  tôle  d'un  air  content  e*  dit  : 

—  Ouij  oui,  il  y  a  quelque  chose...  Le  ré^nt  est  saur 
deux,  la  garde  est  doublée  -,  mais  personne  ne  sait  ce  qi^'il 
y  a.  M.  le  duc  de  Tresmes  ne  le  sait  pas,  lui  q^^  est  gou- 
verneur de  Paris;  W.  de  MachSult  ne  le. sait  pas,  lui  ^ 
est  lieutenant  de  police.  Le  savez^-vaus,,  monsieur  de 
RohaurChabot?  le  savezrvouSi  monsieur  deLa  Ferté-S^Or 
seterre?  Et  vous,  messieurs,  s'interrompit-il  en  aaretooiv 
nant  vers  nos  x9ueui:s  iq\ii  reculèrent  instincUvemeD^  le 
save^vovs? 

Nul  ne  réjpûiP^tf»  MU^^  de  Bohaa^-dlahob  et  de  La 
Ferté-SeAi]^eErâ.(^târent  leiuM  ma^qoeffi  On  en  usait  ainsi 
quand  on  voulait  forcer,  poliment  un  incoDanàtmonim 
son  visagie.  lie.hossu,  eariant  et  salsuant^  leuF.dît.r 

-^-MèssieiJB»^  xala^  n&>  servimit  à  rien» .  •  voHs-ne*  m!av«i 
{amais  vui^. 

— Monsieur  lé-baroû-,  demanda  Barbanchoisà  son  vol- 
sm  fidèle,  connsisset^vous  cet  original  V 

—  I^fon,  monsieur  le  baron;  repartît  là .  Hun^udayp; 
c'est  on  singulier  olibrius. 

— -  Je  veus  le  donnerais  bien  en  miUe^^Keppitrle  hoàais 
pour  devines  ce  q]i'il  y,a«..  Ce  seraît«dvLten}jp9fefdu»..£| 
ne  s'agit  ppint.de  choses  qj^  occupent  j,9U£neUeaLent  y<^ 
entretiens  Êuhlics  et  vo&8ecrète&^enséeSi.«ilaaes'ag|t.£p|p| 
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de  choses  qui  font  l'objet  de  yos  prudentes  appréhensions, 
mes  dignes  seigneurs. 

Ce  disant,  il  regardait  Rohan,  La  Ferté,  les  vieux  sei- 
gneurs assis  à  la  table. 

—  Il  ne  s'agit  point,  poursuivit-il  en  regardant  Cha- 
verny,  Oriol  et  les  autres  à  leur  tour,  de  ce  qui  en- 
flamme vos  ambitions  plus  ou  moins  légitimes,  à  vous 

'dont  la  fortune  est  encore  à  faire...  il  ne  s'agit  ni  des  me- 
nées de  l'Espagne,  ni  des  troubles  de  France,  ni  des  mé- 
chantes humeurs  du  parlement,  ni  des  petites  éclipses  de 
soleil  que  M.  Lav^  appelle  son  système...  non,  non!.*,  et 
cependant  le  régent  est  soucieux..»  et  cependant  on  a 
doublé  la  garde  I 

—  Et  de  quoi  s'agit-il,  beau  masque?  demanda  M.  de 
Rohan-Ghabot  avec  un  mouvement  d'impatience. 

Le  bossu  demeura  un  instant  pensif.  Sa  tête  s'inclina 
sur  sa  poitrine,  puis,  se  redressant  tout  à  coup  et  laissant 
échapper  un  éclat  de  rire  sec. 

— '  Croyez-vous  aux  revenants  ?  demanda-t-il. 

Le  fantastique  ordinairement  n'existe  point  hors  d'un 
certain  milieu.  Les  soirs  d'hiver,  dans  une  grande  salle  de 
château  dont  les  fenêtres  pleurent  &  la  bise>  autour  d'une 
haute  cheminée  de  chêne  noir  sculpté,  là-bas,  dans  les 
solitudes  du  Morvan  ou  dans  les  forêts  de  Bretagne,  on 
fait  peur  aux  gens  aisément  avec  la  moindre  légende, 
avec  la  moindre  histoire.  Les  sombres  boiseries  dévorent 
la  lumière  de  la  lampe,  qui  met  de  vagues  reflets  aux  do- 
rures rougies  des  portraits  de  famille.  Le  manoir  a  ses 
traditions  lugubres  et  mystérieuses.  On  sait  dans  quel 
corridor  le  vieux  comte  revient  traîner  ses  chaînes,  dans 
quelle  chambre  il  s'introduit,  quand  l'horloge  tinte  le  dou- 
zième coup,  pour  s'asseoir  devant  Tâtre  sans  feu  et  gre- 
lotter la  fièvre  des  trépassés...  Mais  ici,  au  Palais-Royal, 
sous  la  tente  indienne,  au  milieu  de  la  fête  des  écus,  par- 
iai les  éclats  de  rire  douteurs  et  les  sceptiques  causerïes^Â 
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à  deuS  pas  de  la  table  de  jeu  déloyale,  il  n*y  avait  point 
place  pour  ces  vagues  terreurs  qui  prennent  parfois  les 
braves  de  Tépée  et  même  les  esprits  forts^  ces  spadassins 
de  la  pensée.  Pourtant,  il  y  eut  un  froid  dans  les  veines 
quand  le  bossu  prononça  ce  mot  «  revenant  ».  il  riait  en 
disant  cela,  le  petit  homme  noir  ;  mais  sa  gaieté  donnait 
le  frisson.  Il  y  eut  un  froid,  malgré  le  flot  ruisselant  des 
lumières,  malgré  le  bruit  joyeux  du  jardin,  malgré  la  molle 
iiarmonie  que  Torchestre  envoyait  de  loin. 

—  Hé  l  hé  I  fit  le  bossu,  qui  croit  aux  revenants?..»  Per- 
sonne, à  midi,  dans  la  rue...  tout  le  monde,  à  minuit,  au 
fond  de  Talcôve  solitaire,  quand  la  veilleuse  s'est  éteinte 
par  hasard.  Il  y  a  une  fleur  qui  s'ouvre  au  regard  des 
étoiles...  la  conscience  est  une  belle-de-nuit...  Rassures» 
TOUS,  messieurs,  je  ne  suis  pas  un  revenant. 

—  Vous  plalt-il  de  vous  expliquer,  oui  ou  non,  beau 
masque?  prononça  M.  de  Rohan-Chabot  qui  se  leva. 

Le  cercle  s'était  fait  autour  du  petit  homme  noir.  Pey- 
roUes  se  cachait  au  second  rang,  mais  il  écoutait  de  toutes 
ses  oreilles. 

—  Monsieur  le  duc,  répondit  le  bossu,  nous  ne  sommes 
pas  plus  beaux  Tun  que  l'autre  :  trêve  de  compliments... 
Hé  I  hé  I  ceci,  voyez-vous,  est  une  affaire  de  l'autre  monde. 
Un  mort  qui  soulève  la  pierre  de  sa  tombe  après  vingt 
années,  monsieur  le  duc. 

Il  s'interrompit  pour  grommeler  en  ricanant  : 

—  Est-ce  qu'on  se  souvient  ici,  à  la  cour,  des  gens  morts 
depuis  vingt  années? 

—  Mais  que  veut-il  dire?  s'étria  Cbaverny. 

—  Je  ne  vous  parle  pas,  monsieur  le  marquis,  répliqua 
le  petit  homme;  ce  fut  l'année  de  votre  naissance,  vous 
êtes  trop  jeune  ;  je  parle  à  ceux  qui  ont  des  cheveux 
gris. 

Et  changeant  tout  à  coup  de  ton,  il  ajouta  : 

—  C'était  un  galant  seigneur...  c'était  un  noble  prince.** 
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jaune,  brave, 'opulent,  heureux,  bien  aimd...  visage  d'ar- 
cbange,  taille  de  héros...  Il  avait  tout^«  teot  ee  que  Btoi 
danne  à  «es  favoris  en  ee  moaHe... 

.-**  Où  les  plus  belles  choses,  interronyf^t  Gbarerny^  ont 
le,pire  destin. 

Le  pfetit  homme  lui  toirêlia  du  doigt  Fiipmile,  et  lui  dit 
deucemeat: 

—  Souveaeï^vous,  monsieur  le  marqtris,  que  les  paroles 
mentent  parfois,  et  qu'il  y  a  des  fêtes  sans  lendemain... 

Chaverny  «devint  pâle.  Le  bossu  l'écarta  de  la  main,  et 
viftt  tout  auprès  de  la  table. 

—  Je  paille  à  ceux  qui  ont  des  cheveux  gris,  répéta  !e 
bèssu.  A  vous,  monsieur  de  la  Hunaudaye,  qui  seriez  cou 
ché  maintenant  en  Flandre  sous  six  pieds  de  terre,  s'il 
n'eût  fendu  le  crâne  du  miquelet  qui  vous  tenait  sous  son 
geneu. 

Le  vieux  baron' resta  bouche  béante,  et  si  profondément 
ému,  que  la  parole  lui  manqua 

•^  A  vous,  monsieur  de  IMarillac,  dont  la  fiUe  prit  le 
voile  pour  l'amour  de  lui...  à  vous,  monsieur  le  fec  de 
Rohan-Chabot,  qui  fîtes  créneler,  à  cause  de  lui,  le  logis 
de  mademoiselle  Feron,  votre  maîtresse...  à  vous,  monsieur 
le  duc  de  la  Ferté,  qui  perdîtes  un  soir  contre  lui  votre 
château  de^enneterrc.àvous,  monsieur  de  La  Vauguyon, 
dont  l'épaule  ne  peut  avoir  oublié  ce  bon  coup  d'épée... 

—  Nevers  I  s'écrièrent  vingt  voix  à  la  fois;  Philippe  de 
Neversl 

Le  bossu  se  découvrit  et  prononça  lentement  : 
i  —  Philippe  de  Lorraine,  duc  de  Nevers,  assassiné  sousl 
ies  murs  du  château  de  Gaylus-Tarrides,  le  24  novembre 
16971 

—  Assassiné  lâchement  et  par  derrière,  à  ce  qu'on  dit, 
murmura  M.deLa  Vai|guyon.       « 

—  Daûs.un.guet-apeiis,tajouta  La  Ferté. 
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—  *0n  accusa^  si  je  ne  me  trompe,  dit  M.  de  Bohad- 
-'Chabot,  M.  le  marquis  de  Cajlus^TarrideSx  père  de  madame 
'ta  princesse  de  Gonzague. 

Parmi  les  jeunes  gens  : 

—  Itton  père  m*a  parlé  de  cela^|ilus  d'une  fois,  ditNa- 
vailles. 

—  Won  père  était  l'ïuni  du  feu  duc  de  lîeverg,  fit  Qia«? 
Teray.  j^ 

Peyrblks  écouf  ait  et  se  faisait  petit. 

^Le  bossu  reprit  d'une  voix  basse  et  profonde  : 

■*•  Assassinée  lâchement...  par  derrière...  dans  un  guet- 
vpens...  tout  cela  est  vrai...  mais  le  coupable  n'avait  pas 
nom  •  Ca^his-Tarrides. 

— *  Gomment  s'appelait-il  donc?  demanda-i-on  de  toutes 
■yarts. 

La  fantaisie  du  petit  homme  noir  n'était  point  de  ré- 
pondre. 11  poursuivit,  d'un  toa  railleur  et  léger  sous  lequel 
perçait  l'amertume  : 

—  Cela  fit  du  bruît,  messieurs. .  ah  I  peste  I  cela  fît  grand 
bruit...  On  neparla  que  de  cela  pendant  toute  une  semaine... 
La  semaine  d'après,  on  en  parla  un  peu  moins...  Au  bout 
du  mois,  ceux  qui  prononçaient  encore  le  nom  de  Nevers 
avaient  l'air  de  revenir  de  Pontoise... 

-^  Son  Altesse  royale,  interrompit  ici  M.  de  Rohan,  fit 
l'impossible... 

—  Oui,  oui,  je  sais...  Son  Altesse  royale  était  un  des 
trois  Philippe...  Son  Altesse  royale  voulut  venger  son 
méiUeur  ami...  Mais  le  moyen?  Ce  château  de  Caylus  est 
au  bout  du  moffde...  La  nuit  du  24  novembre  garda  son 
secret.  Il  va  sans  dire  que  M.  le  prince  de  Gonzague... 
N'y  a*t-il  point  ici,  s'interrompit  Je  petit  homme  noir,  un 
digne  serviteur  de  M.  de  Gonzague  qui  a  .nom  M.  de  Pey- 
roiles? 

Oriol  et  Noce  se  rangèrent  pour  découvrir  le  factotum 
on  peu  décontenancé. 
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-  J*allais  ajouter,  reprit  le  bossu  :  il  va  sans  dire  que 
M.  le  prince  de  Gonzàgue,  qui  était  également  un  des  trois 
Philippe,  dut  remuer  ciel  et  terre  pour  venger  son  ami..i' 
Mais  tout  fut  inutile.  Nul  indice...  nulle  preuve!...  Botf' 
gré,  malgré,  il  fallut  s'en  remettre  au  temps,  c'est-à-dire 
à  Dieu,  du  soin  de  trouver  le  coupable. 

PeyroUes  n'avait  plus  qu'une  pensée  :  s'esquiver  pour 
aller  prévenir  Gonzàgue.  Il  restait  pour  savoir  jusqu'où  le 
bossu  pousserait  l'audace  dans  sa  trahison.  PeyroUes,  en 
voyant  revenir  sur  l'eau  le  souvenir  du  24  novembre, 
éprouvait  un  peu  la  sensation  d'un  homme  qu'on  étrangle. 
Le  bossu  avait  raison  :  la  cour  n'a  point  de  mémoire;  les 
morts  de  vingt  années  sont  vingt  fois  oubliés.  Mais  il  y 
avait  ici  une  circonstance  tout  exceptionnelle  :  le  mort 
faisait  partie  d'une  sorte  de  trinité  dont  deux  membres 
étaient  vivants  et  tout-puissants  :  Philippe  d'Orléans  et 
Philippe  de  Gonzàgue.  Le  fait  certain,  c'est  que  vous  eus- 
siez dit,  à  voir  l'intérêt  éveillé  sur  toutes  les  physiono- 
mies, qu'il  était  question  d'un  meurtre  commis  hier.  Si 
l'intention  du  bossu  avait  été  de  ressusciter  l'émotion  de 
ce  drame  mystérieux  et  lointain,  il  avait  succès  complet. 

—  Eh  !  eh!  fit-il  en  jetant  à  la  ronde  un  coup  d'œil 
rapide  et  perçant;  eh  !  eh  !...  s'en  remettre  au  ciel,  c'efit 
le  pis-aller...  Je  sais  cependant  des  gens  sages  qui  ne  dé- 
daignent point  cette  suprême  ressource...  Eh  !  eh  !«••  fran- 
chement, messieurs,  on  pourrait  choisir  plus  mal...  le  ciel 
a  des  yeux  encore  meilleurs  que  ceux  de  la  police...  le 
ciel  est  patient...  il  a  le  temps...  Il  tarde  parfois...  des 
jours  se  passent,  des  mois,  des  années...  mais  quand  . 
l'heure  est  venue...  - 

Il  s'arrêta.  Sa  voix  vibrait  sourdement.  L'impression  pro- 
duite par  lui  était  si  vive  et  si  forte,  que  chacun  la  subis- 
sait, comme  si  la  menace  implicite,  voilée  sous  sa  parole 
aiguë,  eût  été  dirigée  contre  tout  le  monde  à  la  fois.  Il  n'y 
avait  là  qu'un  coupable,  un  subalterne^  un  instrument  : 
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PôyrôUes.  Tous  les  autres  frémissaient.  L'armée  des  afû- 
dés  de  Gonzague,  entièrement  composée  de  gens  trop 
jeunes  pour  pouvoir  môme  être  soupçonnés,  s'agitait  sous 
le  poids  de  je  ne  sais  quelle  oppression  pénible.  Sentaient- 
ils  déjà  que  chaque  jour  écoulé  rivait  de  plus  près  la 
chaîne  mystérieuse  qui  les  attachait  au  maître?  Devi* 
naient-ils  que  Tépée  de  Damoclès  allait  pendre,  soutenue 
par  un  fil,  sur  la  tête  deGonzague  lui-même?  On  ne  sait. 
Ces  instincts  ne  se  raisonnent  point.  Ils  avaient  peur. 

—  Quand  Theure  est  venue,  reprit  le  bossu,  et  toujours 
elle  vient,  que  ce  soit  tôt  ou  tard...  un  homme...  un  mes- 
sager du  tombeau...  un  fantôme  sort  de  terre,  parce  que 
Dieu  le  veut.  Cet  homme  accomplit,  malgré  lui  parfois, 
la  mission  fatale...  S'il  est  fort,  il  frappe...  s'il  est  faible, 
si  son  bras  est  comme  le  mien  et  ne  peut  pas  porter  le 
poids  du  glaive,  il  se  glisse,  il  rampe,  il  va...  jusqu'à  ce 
qu'il  arrive  à  mettre  son  humble  bouche  au  niveau  de 
l'oreille  des  puissants...  et,  tout  bas  ou  tout  haut,  à  l'heure 
dite,  le  vengeur  étonné  entend  tomber  des  nuages  le  nom 
révélé  du  meurtrier... 

n  y  eut  un  grand  et  solennel  silencct 

—  Quel  nom?  demanda  M.  de  Rohan-Chabot; 

—  Le  connaissons-nous?  firent  Chaverny  et  Navailles.' 
Le  bossu  semblait  subir  Texcilation  de  sa  propre  pa- 
role. Ce  fut  d'une  voix  saccadée  qu'il  poursuivit  : 

—  Si  vous  le  connaissez...  qu'importe  l  qu'ôtes-vous?..; 
que  pouvez-vous?...  Le  nom  de  l'assassin  vous  épouvan- 
terait comme  un  coup  de  tonnerre...  Mais  là-haut,  sur  la 
première  marche  du  trône,  un  homme  est  assis...  Tout  à 
l'heure,  la  voix  est  tombée 'des  nuages...  «  Altesse  l  l'as- 
iassin  est  là!...  »  et  le  vengeur  a  tressailli...  «  Altesse! 
dans  cette  foule  dorée  est  l'assassin  I...  »  et  le  vengeur  a 
ouvert  les  yeux,  regardant  la  foule  qui  passait  sous  ses  fe- 
nêtres... «  Altesse  !  hier  à  votre  table,  à  votre  table  de- 
main^ l'assassin  s'assevait,  l'assassin  s'-asseoira  !...  »  et  le 

lu  ?• 
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vengeur  repassait  dans  sa  mémoire  la  liste  de  ses  convives.'.. 
«  Altesse I. chaque  jour^  le  matin  et  le  soir,  Tassassin  vous 
tend  sa  main  sanglante I...  »  et  le  vengeur  s'est  levé  et- 
disant  :  «  Par  le  Dieu  vivant  I  justice  ser^  faite!  «» 

On  vit  une  cho66  étrange:  tous  ceux  qui  étaient  là,  le^ 
plus  .grands  et.les. plus  nobles,  se  jetèrent  des  regards  de 
défiance. 

—  Voilà  pourquoi,  messieurs,  ajouta  le  bossu  d'un 
ton  leste  et  tranchant,  le  régent  de  France  est  soucieux 
ce  soir...  et  voilà  pourquoi  la  garde  du  palais  est  dou- 
blée. 

Il  salua  et  fit  mine  de  sortir. 

—  Ce  nom  l  s'écria  Chaverny. 

—  Ce  fameux  nom  I  appuya  Oriol. 

—  Ne  voyez-vous  pas,  voulut  dire  Peyrolles,  que  l'impu- 
dent bouffon  s'est  moqué  de  vous? 

Le  bossu  s'était  arrêté  au  seuil  de  la  tente.  Il  mit  le  bi- 
nocle à  l'œil  et  regarda  son  auditoire.  Puis  il  revint  sur 
ses  pas,  en  riant  de  son  petit  rire  sec  comme  un  cri  de  cré- 
celle : 

—  Lai  lai  fit-il,  voilà  que  vous  n'osez  plus  vous  appro- 
cher les  uns  des  autres  ;  chacun  croit  que  son  voisin  est 
le  meurtrier.  Touchant  effet  de  la  mutuelle  estime  I  Mes- 
sieurs, les  temps  sont  bien  changés,  la  mode  n'y  est  plus. 
De  nos  jours,  on  ne  se  tue  plus  guère  avec  ces  armes 
brutales  de  l'ancien  régime  :  le  pistolet  ou  l'épée.  Nos 
&mes  sont  dans  nos  portefeuilles;  pour  tuer  un  homme» 
il  suffît  de  vider  sa  poche.  Ehl  ehl  ehl  Dieu  merci  !  les 
assassins  sont  rares  à  la  cour  du  régent  l...  Ne  vous  écar- 
tez pas  ainsi  les  uns  des  autres,  l'assassin  n'est  pas  là.  Eh  î 
eh!  eh!  s'interrompit-il  tournant  le  dos  aux  vieux  sei- 
gneurs pour  S'adresser  seulement  à  la  bande  de  GonzagueJ 
vous  voici  maintenant  avec  des  mines  d'une  aune  3.,.] 
Avez-vous  donc  des  remords?  Voulez-vous  que  je  vous 
égayé  un  pBu?...   Tenez!  voici  M.  de  Peyrolles  qui  so 
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saifve;iil  perd  beaucoup,..  Savex-vous  où  se  rend  M.  de 
Peyrolles? 

Celui-ci  disparaissait  déjà  derrière  les  massifs  d(  fleurs, 
dans  la  direction  du  palais. 

Cbavemy  toucha  le  hras  du  bossu. 
— —  Le  régent 'sait-îl  le  Hffm  ?  demanda-t-il. 

—  Eh  !  monsieur  le  marquis,  répliqua  le  petit  hommi| 
noir,  nous  n'en  sommes  plus  là...  nons  rions  t  Mon  fantôii  c 
iest  de  bonne  humeur;  il  a  bien  vu  que  le  tragique  n*et\ 
point  ici  de  mode;  il  passe  à  la  comédie...  Et  comme  il  sait 
tout,  ce  diable  de  fantôme,  les  choses  du  présent  comme 
celles  du  passé...  il  est  venu  dans  la  fête...  eh  1  eh  l  eh  l  ici^ 
TOUS  comprenez  bien,  et  il  attend  Son  Altesse  royale  pour 
lui  montrer  au  doigt... 

Son  dofgt  t€ndu  piquait  dans  le  vide. 

—  Au  doigt,  vous  entendez!  le^ mains  habiles  après  les 
mains  sanglaffites...  La  petite  pièce  suit  toujours  la  grande; 
il  faut  se  délasser  en  riant  du  poison  ou  du  poig<aard.  Au 
defgrt,  messieuis,  an  doigt,  les  adroits  gentilshommes  qui 
font  isauter  la  coupe  à  cèùe  vuie  table  de  lansquenet  où 
M.  tivw  a  Phonneur  de  tenir  la  banque  ! 

Il  se  découvrit  dévotement  an  non  ée  Law,  et  pooTsui- 
Titî 

-*-  Au  ^rgt,  les  pipeurs  de  dés,  les  chevaliers  de  Ti^o, 

les  daniseurs  de  la  rue  Qaincampoix,  au  doigt!...  M.  le 

.  ïégent  est  bon  prince,  «t  le  préjugé  ne  Tétouffe  point* 

Hais  il  ne  sait  pas  tout,  et  s'il  «avait  tout^  il  aurait  grande 

iaonle... 

Un  mouvetnent  s'éleva  parmi  les  joueurs* 

M.  de  Rolian  dit  : 

—  Ceciest  ia  vérité. 

—  Bravo  l  applaudirent  le  baron  de  la  Hunaudaye  et 
le  baron  do  >Barba«chois. 

---N'est-ce  pas,  messieurs?  reprit  le  bossu;  la  vérité, 
cdki  se  dit  toujours  en  riaut...  Ces  leuoes  gens  pat  bonne 
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envie  de  me  jeter  dehors,  mais  ils  se  retiennent  par  res- 
j[>ect  pour  YOtre  âge.  Je  m'en  rapporte  à  MM.  de  Chavemy, 
Oriol,  Taranne  et  autres...  belle  jeunesse  où  la  noblesse 
un  peu  déchue  se  môle  à  la  roture  mal  savonnée,  comme 
les  fils  de  diverses  couleurs  dans  le  tricot...  poivre  et 
sell...  Pour  Dieu  I  ne  vous  fâchez  pas,  mes  illustres  maî- 
tres, nous  sommes  au  bal  masqué,  et  je  ne  suis  qu'un 
pauvre  bossu...  Demain  vous  me  jetterez  un  écu  pour 
acheter  mon  dos  transformé  en  pupitre...  Vous  haussez 
les  épaules?  A  la  bonne  heure  1  je  ne  mérite,  en  con- 
science, que  votr"",  dédain... 
Chaverny  prit  le  bras  de  Navailles. 

—  Que  faire  à  ce  drôle?...  grommela-t-il;  allons-nous- 
en! 

Les  vieux  seigneurs  riaient  de  bon  cœur.  Nos  joueurs 
s'éloignèrent  Tun  après  l'autre. 

—  Et,  après  avoir  montré  au  doigt,  reprit  ïe  bossu  qui 
se  tourna  vers  Rohan-Ghabot  et  ses  vénérables  compa- 
gnons, les  fabricants  de  fausses  nouvelles,  les  réaliseurs, 
les  escamoteurs  de  la  hausse,  les  jongleurs  de  la  baisse... 
toute  l'armée  des  saltimbanques  qui  bivaque  à  l'hôtel  de 
Gonzague,  je  montrerai  encore  à  M.  le  régent...  au  doigt, 
messieurs,  au  doigt ,  les  ambitions  déçues,'les  rancunes 
envenimées...  Au  doigt...  ceux  dont  l'égoïsme  ou  l'orgueil 
ne  peut  s'habituer  au  silence,  les  cabaleurs  inquiets,  les 
écervelés  en  cheveux  blancs  qui  voudraient  ressusciter  la 
Fronde^  les  suivants  de  madame  du  Maine,  les  habitués  de 
l'hôtel  de  Cellamarel  Au  doigt...  les  conspirateurs  ridi- 
cules ou  odieux  qui  vont  entraîner  la  France  dans  je 
ne  sais  quelle  guerre  extravagante,  pour  reconquérir  des 
places  perdues  ou  des  honneurs  regrettés...  les  ca-  ^ 
lomniateurs  de  ce  qui  est ,  les  polichinelles  qui  s'inti- 
tulent eux-mêmes  les  débris  du  grand  siècle^  les  Gé- 
rontesl 

Le  bQ3su  n'avait  plus  d'audileurs.  Les  deux  derniers^ 
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Barbanchois  et  la  Hunaudaye,  s'éloignaient  clopin-clopant, 
savoir  :  le  baron  de  la  Hunaudaye  goutteux  de  la  jambe 
droite,  le  baron  de  Barbanchois  podagre  de  la  jambe 
gauche.  Le  petit  homme  noir  eut  un  rire  silencieux. 

—  Au  doigt!  au  doigt I...  murmura-t-il  sourdement. 

Puis  il  tira  de  sa  poche  un  parchemin  scellé  aux 
armes  de  la  couronne^  et  s'assit  pour  le  lire  à  la  table  de 
jeu  resiée  vide.  Le  parchemin  commençait  par  ces  mots  : 
«  Louis^  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  et  de  Na- 
Tarre,  etc..  »  Au  bas  était  la  signature  de  Louis,  duc 
d'Orléans,  régent,  avec  les  contre-seings  du  secrétaire 
d'État  Leblanc  et  de  M.  de  Machauit,  lieutenant  de  po« 
lice. 

—Voilà  qui  est  parfait  1  dit  le  petit  homme  après  Tavoir 
parcouru  ;  pour  la  première  fois  depuis  vingt  ans  nous 
pouvons  lever  la  tète,  regarder  les  gens  en  face,  et  jeter 
notre  nom  à  la  tète  de  ceux  qui  nous  poursuivent...  Je 
prooiets  bien  que  nous  en  usorgnsl 


s 
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Entre  le  protocale  et  les  signatures,  le  parcberain  scellé 
aux  armes  de  France  contenait  un  sauf-coîiduit  fort  «n 
règle,  accordé  par  le  gouvernement  au  cbeva4ier  Henri  de 
Lagardère,  ancien  chevau-léger  du  feu  roi.  Cet  acte,  conçu 
dans  la  forme  la  plus  large  adoptée  récemment  pour  les 
agents  diplomatiques  non  publiquement  accrédités,  don- 
nait au  chevalier  de  Lagardère  licence  d'aller  et  de  venir 
partout  dans  le  royaume  sous  la  garantie  de  l'autorité,  et 
de  quitter  le  territoire  français  en  toute  sécurité,  tôt  o» 
tard,  et  quoi  qu'il  advînt. 

—  Quoi  qu'il  advienne!  répéta  plusieurs  fois  le  bossu 
M.  le  régent  peut  avoir  des  travers,  mais  il  est  honnête 
homme  et  tient  à  sa  parole.  Quoi  qu'il  advienne!...  Avee- 
ceci,  Lagardère  a  carte  blanche.  Nous  allons  lui  faire  faire 
son  entrée,  et  Dieu  veuille  qu'il  manœuvre  comme  il 
faut! 

Il  consulta  sa  montre  et  se  leva. 

La  tente  indienne  avait  deux  entrées.  A  quelques  pas  de 
la  seconde  issue  se  trouvait  un  petit  seatier  qui   con- 
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duisaîf^  à  trayers  les  massifti^  à  la  loge  rustique  de  rmûlrc 
Le  Bréant,  concierge  et  gardien  du  jardin.  On  avait  pro- 
fité de  la  loge  comme  de  tout  le  reâte  pour  les  décors.  La 
façade,  enjolivée,  receY4ilt  la  lumière  d'un  réflecteur  placé 
dans  le  feuillage  d'un  gpand  tilleul  et  terminant  de  cec^^té 
le  paysage.  D'ordinaire ,  le  soir,  c'était  un  endroit  isolé, 
très-couvert  et  très-«ombre,  spécialement  surveillé  par 
MM.  les  gardes  françaises. 

Coname  le  bossu  sortait  de  la  tente,  il  vit  en  avant  du 
massif  l'armée  entière  de  Gonzague,  qui  s'était  reformée 
là  après  sa  déroute.  On  causait  de  lui  précisément.  Oriol, 
Taranne,  Noce,  Navaiiles  et  autres  riaient  du  mieux 
qu'ils  pouvaient,  mais  Cbaverny  était  pensif. 

Le  bossu,  n'avait  pas  de  temps  à  perdre  apparemment^ 
car  il  alla  droit  à  eux.  Il  mit  le  binocle  à  l'œil,  et  fit  mine 
d'adimrer  le  décor  comme  au  moment  de  son  entrée. 

—  Il  n'y  a  que  M.  le  régent  pour  faire  ainsi  les  choses! 
gronamela-t-il.  Charmant!  charmant  ! 

Nos  joueurs  s'écartèrent  pour  le  laisser  passer.  H  fit 
Bûne  de  les  reconnaître  tout  à  coup. 

—  Âhl  ahl  s*écria-t-il,  les  autres  sont  partis  aussi.  Au 
'doigt!  eh!  eh!  eh!  au  doigt!  la  liberté  du  bal  masqiié. 

Messieurs,  je  suis  bien  votre  sei'vîteur  ! 

Personne  n'était  resté  sur  sa  route,  excepté  Cbaverny. 
Le  bossu  lui  ôta  son  chapeau  et  voulut  suivre  son  cbemin. 
Ghaverny  l'arrêta.  Gela  fit  rire  le  bataillon  sacré  de  Gon- 
tague. 

—  Cbaverny  veut  sa  bonne  aventure,  dit  Oriol. 

—  Chavemy  a  trouvé  son  maître,  ajouta  Navaiiles. 

—  Un  plus  caustique  et  un  plus  bavard  que  lui. 
Chavemy  disait  au  petit  homme  noir  : 

—  Un  mot,  s'il  vous  plaît,  monsieur? 

—  Tous  les  mots  que  vô«s  voudrez,  marquis. 

—  Ces  paroles  que  vous  avez  prononcées  ;  «  Il  y  a  des 
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fôleô  qui  n'ont  point  de  lendemain,  »  s'appliquent-elles  & 

moi  personnellement? 

-  —  Personnellement  à  vous. 

*   —  Veuillez  me  les  traduire,  monsieur. 

—  Marquis,  je  n'ai  pas  le  temps. 

—  Si  je  vous  y  contraignais... 

—  Marquis,  je  vous  en  défie  î...  M.  de  Chavôrny  tuant 
en  combat  singulier  Ésope  II  dit  Jonas,  locataire  de  la 
niche  du  chien  de  M.  de  Gonzague,  ce  serait  mettre  le 
comble  à  votre  renommée  ! 

Ghaverny  fit  néanmoins  un  mouvement  pour  lui  barrer 
le  passage.  Il  avança  la  main  pour  cela.  Le  bossu  la  lui 
prit  et  la  serra  entre  les  siennes. 

—  Marquis,  prononça-t-il  à  voix  basse,  vous  valez  mieux 
que  vos  actes.  Dans  mes  courses  en  ce  beau  pays  d'Espa- 
gne, où  tous  les  deux  nous  avons  voyagé,  je  vis  une  fois 
un  fait  assez  bizarre...  un  noble  genêt  de  guerre  conquis 
par  des  marchands  juifs  et  parqué  parmi  les  mulets  de 
charge...  c'était  à  Oviédo.  Quand  je  repassai  par  là,  le  ge- 
nêt était  mort  à  la  peine...  Marquis,  vous  n'êtes  point  à 
votre  place  :  vous  mourrez  jeune,  parce  que  vous  aurez 
tiop  de  peine  à  devenir  un  coquin! 

Il  salua  et  passa.  On  ne  le  vit  bientôt  plus  derrière  les 
arbustes.  Ghaverny  était  resté  immobile,  la  tête  penchée 
sur  sa  poitrine. 

—  Enfin  le  voilà  parti!  s'écria  Oriol. 

—  G'est  le  diable  en  personne  que  ce  petit  homme  l  fit 
Navailles. 

—  Voyez  donc  comme  ce  pauvre  Ghaverny  est  sou- 
cieux ! 

—  Mais  quel  jeu  joue  donc  ce  bossu  d'enfer? 
^  Ghaverny,  que  t'a-t-il  dit? 

—  Ghaverny,  conte-nous  cela  ! 

Ils  l'entouraient.  Ghaverny  les  regarda  d'un  air  absorbé; 
et,  sans  savoir  s'il  parlait,  il  murmura  : 
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«»  Il  Y  a  des  fêtes  qai  n'ont  point  de  lendemain  1 

La  musique  se  taisait  dans  les  salons.  C'était  entre 
deui  menuets.  La  foule  n'en  était  que  plus  compacte 
dans  le  jardin^  où  nombre  d'intrigues  mignonnes  se 
nouaient. 

M.  de  Gonzague^  las  de  faire  antichambre^  s'était  rendu 
dans  les  salons.  Sa  bonne  grâce  et  Féclat  de  sa  parole  lui 
donnaient  grande  faveur  auprès  des  dames,  qui  disaient 
volontiers  que  Philippe  de  Gonzague,  pauvre  et  de  me- 
nue noblesse,  eût  encore  fait  un  cavalier  accompli.  Vous 
jugez  que  son  titre  de  prince,  dont  la  légitimité  était  à 
peine  contestée  par  quelques  voix  timides,  et  ses  millions, 
que  nul  ne  pouvait  mettre  en  doute,  ne  gâtaient  point 
l'affaire. 

Bien  qu'il  vécût  dans  l'intimité  du  régent,  il  n*affectait 
point  ces  manières  débraillées  qui  étaient  alors  si  fort  & 
la  mode.  Sa  parole  était  courtoise  et  réservée,  ses  façons 
dignes.  Le  diable  cependant  n'y  perdait  rien. 

Madame  la  duchesse  d'Orléans  le  tenait  en  haute  estime, 
et  ce  bon  abbé  de  Fleury,  précepteur  du  jeune  roi,  devant 
gui  personne  ne  trouvait  grâce,  n'était  pas  éloigné  de  le 
regarder  comme  un-saint. 

Ce  qui  s'était  passé  aujourd'hui  môme  à  l'hôtel  deGon- 
xague  avait  été  raconté  amplement  et  diversement  par 
les  gazetiers  de  la  cour.  Ces  dames  trouvaient  en  général 
que  la  conduite  de  Gonzague  à  l'égard  de  sa  femme  dé- 
passait les  bornes  de  l'héroïsme.  C'était  un  apôtre  que  cet 
homme,  et  un  martyr  1  Vingt  années  de  souffrance  pa- 
tiente 1  vingt  années  de  douceur  inépuisable  en  face  d'un 
infatigable  dédain!  L'histoire  ancienne  a  consigné  des 
faits  bien  moins  beaux  que  celui-là. 

Les  princesses  savaient  déjà  le  magnifique  mouvement 
d'éloquence  que  M.  de  Gonzague  avait  eu  devant  lé  con- 
seil de  famille.  La  mère  du  régent,  qui  était  bonhomme, 
lui  donna  franchement  sa  grosse  main  bavaroise  ;  la  du- 
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cliesâe  d-OrléaftS  le  fit  cûm^MmeQkteri:  la  Refile  petite  ab« 
hQS&e  de  Cbelles  hii  promit  ses  prières,  et  la  duchesse  de 
>Berri  lui  dit  qu'il  était  un  niais  srâMime. 

Quant  à  3eitepairvre  priueesee^e  ^onzague,  on  aurait 
voulu  la  lapider  pour  avoir  fait  le  malheur  d'un  si  digne 
râioiïmie.!  C'est  ffln  Italie,  vous  les«vez  bien,  que  Molière 
^trouva  cet  «dmlKâble  oem  de.Tarhifb  ! 

Gonzagae^.  au  sniUeu  de  '8a  -gloire,  aperçut  tout  à  coup 
.dans  remlffiasure  .d^ne  porte  laiîgure  longue  de  son 
-Pôyroillefi,<D*ordiBaîre,  la  physionomie  de  ce  fidèle  servi* 
.t^r.  fie  suait  point  une  gaieté- ftflle,  mais  aujourd'hui  c'é- 
jUât  coioame  un  vivant  signal  de  détresse.  Il  était  blême, 
.il  avait  Vaâr  effaré  f- il  essuyait  avec  son  mouchoir  la 
sueur  de  ses  tempes.  Gonzague  l'appela.  PeyroUes  traversa 
jleisakmgouchemiaKt,  etvifit  à  Tordre.  Il  prononça  quel- 
jqoes  motsià  liofeille  de  son  maître.  Célui-cî  se  leva  vive- 
laaent,  et,  avec  une  présence  d'esprit  qui  n'appartient 
qu'à  ces  superbes  coquins  d'outre^monts  : 

^^-«-Jkladame.la  princesse  de  Gonsague,  dlt-il,  vient  d'en- 
îlrer  dans.le.bal ?...' Je  vais  courirà'sa  rencontre. 

Peyrolles  luitmôofte  fut  étonûé. 

—  Où  la  trouverai-je  ?  lui  demanda  Gonzague. 
Peyrolles  n'en  (savafit  rien  assurément.  Il  s'Inclina,  et 

prit  les  devaots. 

—  Il  y  a  des  hommes  qui  sont  aussi  par  trop  bons  !  dit 
iamèi^  du  régent  avec  un  juron  joli  qû'dle  avait  apporté 
de  Bavière. 

X.es  princesses  regardaient  d'un  œil  attendri  la  retraite 
précipitée  de  Gonzague l  Le  pauvre  homme! 

—  Que -me  veux-tu?  demanda-t-il  à  PeyroUes  dès  .qu'ils 
furent  seuls. 

•^  Le  bossu  est  ici  dans  le  bal,  répondit  le  factotum. 

—  Parbleu  l  je  le  sais  bien,  puisque  c'est  moi  qui  lui  ai 
dosmé  sa  carte. 

-—  Vous  n'avez  pas  eu  de  renseignements  sur  ce  bossu 
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'—  Je  me-^éde  de  lui. 

-- Défie-toi  «LtotfnXo.  B»U«eiotltT 

—  11a  ei]ÉrotdmiJe(Tégaàt^o9«oiryp€nDr^iit|»lU9  d%ne 

—  Le  régent?  répétai ûftiuagtie^dPifBr  Sir  étoniié. 
Jlai&U;£e^reBnt  tontée  suite' et  ai<mta  : 

—  C'est  que  sans  doute  il  avait  beaucoup  de  ebo0ê9à  Idl 
dire. 

—  Beaucoup' de  dmeB^  en  sflet^TipofitâPeyréHes,  etje 
TttQs  eu  fais  juge. 

Ici,  le  factotum  raconta  la  scène  qui  venait  d'ayolr  Uea 
sous  la  teate  ifKtteoae*  ânsod  il  eût  lui,  Gonzague  se 
prit  à  rire  avec  pitié. 

—  Ces  bossus  o&t  tous  de  l'esprit  rditrdlnégltgeBmient, 
mais  un  esprit  bizaire  et  difforme  :eiminie  leurs,  côrpa  ;  ils 
posent,  ils,  jouent  sans  ee&se  d'inatiles  œmédies/  Geiui  «jui 
brûla  le  temple  d'Épbèse  ^pour.  £aiEe, parler  4e  hii^evalt 
avoir  une  \iQ^^. 

—  Yoîlà  tout  ce  que  vous  ai  donnôïl  .stécria  .Pey- 
rolles. 

—  A  moins,  poursuivit  Gonzague  qui  réfléchissait,  à 
moins  que  ce  bossu  ne  veuille  se  faire  achetée  très- 
^her. 

—  Il  nous  trahit,  monseigneur  l  dit  PeyroUes  avec  éner- 
gie. 

Gonzague  le  regarda  en  souriant  et  par-dessus  Té- 
patile. 

—  Mon  pauvre  garçon,  murmura-t-il,  nous  aurons 
grand'peine  à  faire  quelque  chose  de  toi.  Tu  n'as  pas 
ieno<»e  «deviné  que  ce  bossu  fait  du  zèle  dans  nos  inté- 
rêts? 

—  Non...  J'avoue,  monseigneur,  que  je  n'«i  pas  deviné 
cela. 

—  Je  n*aime  pas  le  aèle,  poursuivit  Gonzague;  le  bossu 
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géra  tancé  vertement.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  suret 
certain  qu'il  nous  donne  une  excellente  idée. 

—  Si  monseigneur  daignait  m'expliquer... 

As  étaient  sous  la  charmille  qui  occupait  remplace- 
ment actuel  de  la  rue  Montpensier.  Gonzague  prit  fami- 
lièrement le  bras  de  son  factotum.  , 

—  Avant  tout,  répliqua-t-il,  dis-moi  ce  qui  s'est  passe 
rue  du  Chantre. 

—  Vos  ordres  ont  été  ponctuellement  exécutés,  répon- 
dit Peyrolles;  je  ne  suis  entré  au  palais  qu'après  ^7°^^^^ 
de  mes  yeux  la  litière  qui  se  dirigeait  vers  Saint-nW* 
^oire. 

—  Et  doua  Cruz?...  mademoiselle  de  Nevers?..» 

—  Dona  Cruz  doit  être  ici. 

—  Tu  la  chercheras...  Ces  dames  l'attendent...  j'ai  tout 
préparé...  elle  va  avoir  un  prodigieux  succès...  Mainte- 
nant, revenons  au  bossu...  Qu'a-t-il  dit  au  régent? 

—  Voifà  ce  que  nous  ne  savons  pas. 

—  Moi,  je  le  sais...  ou  du  moins  je  le  devine...  H  a  w* 
au  régent  :  «  L'assassin  de  Nevers  existe...  9 

—  Chut!  fit  involontairement  M.  de  Peyrolles  qui  tre^ 
saillit  violemment  de  la  tête  aux  pieds. 

—  Il  a  bien  fait,  poursuivit  Gonzague  sans  s'émouvoir» 
L'assassin  de  Nevers  existe.  Quel  intérêt  ai-je  à  le  cacher, 
moi  le  mari  de  la  veuve  de  Nevers,  moi  le  juge  naturel, 

'  moi  le  légitime  vengeur?  L'assassin  de  Nevers  existe I  Je 
voudrais  que  la  cour  tout  entière  fût  là  pour  m'enten- 
dre. 
Peyrolles  suait  à  grosses  gouttes. 

—  Et  puisqu'il  existe,  continua  Gonzague,  palsambleu! 
nous  le  trouverons. 

Il  s'arrêta  pour  regarder  son  factotum  en  face.  Celui-ci 
.tremblait  et  des  tics  nerveux  agitaient  sa  face. 

—  As-tu  compris?  fit  Gonzague. 
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—  Je  comprends  que  c'est  jouer  avec  le  feu,  monsei- 
gneur. 

—  Voilà  l'idée  du  bossu,  reprit  le  prince  en  baissant  la 
voix  tout  à  coup  ;  elle  est  bonne,  sur  ma  parole  !  Seule- 
ment, pourquoi  Ta-t-il  eue,  et  de  quel  droit  se  môle4-M 
d'être  p^us  avisé  que  nous?...  Nous  éclaircirons  cela... 
Ceux  qui  ont  tant  d'esprit  sont  i^oués  à  une  mort  pré- 
coce. 

Peyrolles  releva  la  tête  vivement.  On  cessait  enftn  de 
lui  parler  hébreu* 

—  Est-ce  pour  cette  nuit  ?  murmura-t-il.  - 
Gonzague  et  Peyrolles  arrivaient  à  Tarcade  centrale  de 

la  charmille  par  où  l'on  apercevait  la  longue  échappée 
des  bosquets  illuminés  et  la  statue  du  dieu  Mississipi,  au- 
tour de  laquelle  le  jet  d'eau  envoyait  ses  gerbes  irisées.* 
Une  femme  en  sévère  toilette  de  cour,  recouverte  d'un 
vaste  domino  noir  et  masquée,  venait  à  eux  par  l'autre 
bout  de  la  charmille.  Elle  était  au  bras  d'un  vieillard  à 
cheveux  blancs. 

Au  moment  de  passer  l'arcade,  Gonzague  repoussa  Pey- 
roUes  et  le  contraignit  à  s'effacer  dans  l'ombre. 

La  femme  masquée  et  le  vieillard  franchirent  l'ar* 
cade. 

— >  L'as-tu  reconnue?  demanda  Gonzague. 

«-»  Non,  répondit  le  factotum. 

-*•  Mon  cher  président,  disait  en  ce  moment  la  femme 
masquée,  veuillez  ne  pas  m'accompagner  plus  loin. 

—  Madame  la  princesse  aura-t-elle  encore  besoin  de 
mes  services  cette  nuit?  demanda  le  vieillard. 

—  Dans  une  heure,  vous  me  retrouverez  à  cette 
piface. 

—  C*est  le  président  de  Lamoîgnon  î  murmura  Pey- 
rolles. 

Le  président  salua  sa  compagne  et  se  perdit  dans  une 
«Uée  latérale. 


—  Madame  la  princesse  m'a  tout  l'air  de  n'atôîr  pw 
cticose  ttoinré  cù  qn^eite  eh^eher..  Ne  la  perdons  pas  de 
vue* 

Ltritoiae  fBasquéè,  gai  était  en^effèt  madame  H  pria^ 
cesse  dè'Gonzague,  rabattît  le  capuchon  de  son  domiûo 
surse&'Visageet  se  dirigea Tersle  bassin. 

La  foule  entrait  en  fièvre  de  nouTcau.  X)n  annonjQ^it 
rarrivéê  du  régent  et  de  ce  bon  M.  Law,  la  seconde  pet* 
sonne  du  royaume.  Le  petit  roi  ne  comptait  pas  en- 
core. 

—  Monseigneur  ne  m'a  pas  fait  Thûimeur  de.me  ré»* 
pondre,  insista  cependant  Peyi^oiles.  Ce  hossut  seca-CQ- 
pour  celte  nuit? 

—  Ak  qk,  it  te  fait.doAC  hîett  peur,  cabosâu}.: 
»-  Si  vous  ravieB. entendu  ooBime  moiM» 

•^Parler:  de.  toanbeaiMc  qui  s^ouvrent..*  de  fatitOïncsi;^ 
de  justice  céleste?...  Je  connais  tout  cela...  Je  reur  causer 
avec  oe  bossu^.  Non^  ce  ne  sera  pas  pour  cettô  nuit;.. 
Cette  nuit,  nous  summsia  route  qu'il  nous  aindtqtiéë«M 
Ëirî^njâsHmoi>bien  et  tftehe  de  <M)nïpreQdre  :  Cette  mzK, 
s'il  tient  la  promesse  qu'il  nous  a  faite...  et  il  la  tiendra; 
j'en  rép6nds..«.no]»£tiéndions,  nous,  la  promefise ■  qutl  a 
faite  au  régent  en  notre  nom....  Un  homme  va  venir  dans 
ceète^tei...  ce  teftriMe  ennemi  de  toute  ma  vie...  cdui 
qui  vo0sfait  toufi.trenaUer  comme  des  fémoMst 

-*  iLagiarâè&e  1;..  BMsrmura'  Pé^r oUes; 

—  A  celuT-là,  sous  lès  lustres  allumés,  en  préseuce  da 

^  cettiefdulè  vaguement  émue  déjà  et  qui  attend  je  ne  sais- 
'  quel  grand  drame  avant  la  fin  de  la  nuit,  à  celui-là.  nous* 

aisracbferons  son  mastiue  et  nous  dhx)ns  ;  Voici  Tas^^^^ 

de  NeversI^t 


LE    PALAIS-ROYAL  13i 

—  AS'tu  TU?  demanda  Navailles. 

—  Sur  mon  honneur  I  on  dirait  madame  la  priafiftine* 
répondit  <>ironne. 

—  Seule  dans  cette  foule^  dit  Cbojgj^.sanft  caraliâc  ni 
page! 

—  Elle  cherche  quelqu'un. 

—  Corbleu!  la  belle  fille!  s'-éeria  Cbavemy  toui  k  coii# 
réveillé  de  sa  mélancolie. 

^  Où  cela?  ce  domino  rose?  C'est  Vénus  ^eapecsonae, 
pour  le  coup! 

—  C'est  mademoiselle  de  Clermont  fui  mo-  cberdienlc 
Noce. 

—  Le  fàti  s'écria  Chavemy.  Ne  vois-tu  pas  que  c'est  la 
maréchale  de  Tessé  qui  est  en  quête  de  moi^  tandis  que 
son  vaillant  époux  court  après  le  czar? 

—  Cinquante  louis  pour  mademoiselle  de  Clermont  t 

—  Cent  pour  la  maréchale  I 

~  Allons  lui  demander  si  elle  est  la.  maréchale  ou 
mademoiselle  de  Clermont» 

Les  deux.  fous,  s'élancèrent  à  la  foi«.  Ils  s'afier^çuirem 
seulement  alors  que  la  belle  inconnue,  était  suivie  à  «dis^ 
tance  par  deux  gaillards  à  rapière<  d'une, aune.et  denue^ 
qui  s'en  allaient  le  poing.jBUc  la  hanche  et  le  nez  au.  vent 
sous  leur  masque. 

—  Peste!  firent-ils  ensemble,  ce ntest  ni  mademoisdlei 
de  Clermont  ni  la  maréchale^  c'est  une  axrentiiurei 

Ils  étalent  tous  rassemblés  non  loin  du  haasin*  Une  y^- 
site  faite  aux  dressoirs  charges  deuliqueuns  et  de  .pâtisse- 
ries les  avait  remis  en.boAnaliumeuCi 

Oriol>  le  nouveau  gentilhomme,  brûlait  d'enxie  de  fake^ 
quelque  action  d'éclat  pour  gagner  ses. éperons. 

—  Messieurs,  dit-il  en  se  haussant  sm:  seapoiates,  ner. 
serait-ce  point  plutôt  mademoiselle  Nivelle?.. 

On  lui  faisait  cette  niche  de  ne.jiamais  répendre  q^andi 
ilparlsiirde  mademoifrôlle  Nivelle.  Dej^uis  sixjaaoiSjMavait. 
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bien  dépensé  pour  elle  cinquante  mille  écus.  Sans  les  mé- 
chantes plaisanteries  dont  Pamour  accable  les  gros  petits 
financiers,  ils  seraient  aussi  trop  heureux  en  ce  monde. 

La  belle  inconnue  avait  Tair  fort  dépaysée  au  milieu 
de  cette  cohue.  Son  regard  interrogeait  tous  les  groupes* 
Le  masque  était  impuissant  à  déguiser  son  embarras.  Les 
deux  grands  gaillards  allaient  côte  à  côte,  à  dix  ou  douze 
pas  derrière  elle. ., 

^  Marchons  droit,  frère  Passepoil  I 

—  Cocardasse,  mon  noble  ami,  marchons  droiti 

•^  Gapédédiou!  il  ne  s'agissait  pas  de  plaisanter.  Ce 
diable  de  bossu  leur  avait  parlé  au  nom  de  Lagardère*' 
Quelque  chose  leur  disait  que  l'œil  d'un  surveillant  sévère 
était  sur  eux.  Ils  étaient  graves  et  roides  comme  des  sol- 
dats en  faction.  Pour  pouvoir  circuler  dans  le  bal  en  exé-<- 
cution  des  ordres  du  bossu,  ils  avaient  été  reprendre  leurs 
pourpoints  neufs  et  délivrer  par  la  môme  occasion  dame 
Françoise  et  Berrichon  son  petit-fils. 

Il  y  avait  bien  une  heure  que  la  pauvre  Aurore,  per- 
due dans  cette  foule,  cherchait  en  vain  Henri,  son  ami. 
Elle  croisa  madame  la  princesse  de  Gonzague  et  fut  sur  le 
point  de  Taborder,  car  les  regards  de  tous  ces  écervelés  la 
brûlaient,  et  la  peur  la  prenait.  Mais  que  dire  pour  obte- 
nir la  protection  d'une  de  ces  grandes  dames,  qui  dans 
celte  fête  étaient  chez  elles?  Aurore  n'osa  pas.  D'ailleurs, 
elle  avait  hâte  d'atteindre  ce  rond-point  de  Diane  qui 
était  le  lieu  du  rendez-vous. 

—  Messieurs,  dit  Chaverny,ce  n'est  ni  mademoiselle  d*' 
Gleimont,  ni  la  maréchale,  ni  Nivelle^  ni  personne  que 
nous  connaissions...  C'est  une  beauté  merveilleuse  et  toute 
neuve.  Une  petite  bourgeoise  n'aurait  point  ce  port  de 
reine;  une  provinciale  donnerait  son  âme  au  démon 
qu'elle  n'atteindrait  point  à  cette  grâce  enchanteresse; 
une  dame  de  la  cour  n'aurait  garde  d'éprouver  ce  charr 
mant  embarras...  Je  fais  une  proposition* 
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—  Voyons  ta  proposition^  marquis  I  s*écria-t-on  de  tou- 
tes parts. 

Et  le  cercle  des  fous  se  resserra  autour  de  ChaTomy.     r 

—  Elle  cherche  quelqu'un,  n'est-ce  pas  ?  reprit  celui* 
ci. 

—  On  peut  l'affirmer,  répondit  Noce. 

—  Sans  trop  s'avancer,  ajouta  Navailles. 
Et  tous  les  autres  : 

—  Oui,  oui,  elle  cherche  quelqu'un. 

—  Eh  bien  !  messieurs,  reprit  Chaverny,  ce  quelqu'un* 
là  est  un  heureux  coquin  I 

—  Accordé...  Mais  ce  n'est  pas  une  proposition. 

—  Il  est  injuste,  reprit  le  petit  marquis,  qu'un  pareil 
trésor  soit  accaparé  par  un  quidam  qui  ne  fait  point  par- 
tie de  notre  vénérable  confrérie. 

—  Injuste l  répondit-on,  inique!  criant!  abusif! 

—  Je  propose  donc,  conclut  Chaverny,  que  la  belle  en- 
fant ne  trouve  point  celui  qu'elle  cherche. 

—  Bravo  î  cria-t-on  de  toutes  parts. 

—  Voici  pour  le  coup  Chaverny  ressuscité. 

—  Item,  poursuivit  le  petit  marquis,  je  propose  qu'à  la 
place  du  quidam  la  belle  enfant  trouve  l'un  de  nous. 

—  Bravo  encore  !  bravissimo  !  vive  Chaverny. 
On  faillit  le  porter  en  triomphe. 

—  Mais,  fit  Navailles,  lequel  d'entre  nous  trouvera- 
t-elle?       -^ 

—  Moi!  moi!  moi!  s'écria  tout  le  monde  à  la  fois, 
Oriol  lui-môme,  le  nouveau  chevalier,  sans  respect  pour 
les  droits  de  mademoiselle  Nivelle. 

Chaverny  réclama  le  silence  d'un  geste  magistral.* 

—  Messieurs,  dit-il,  ces  débats  sont  prématurés.  Quand 

nous  aurons  conquis  la  belle  fille  sur  ses  gardiens,  nous 

jouerons   loyalement  aux  dés,  au   pharaon,   au  doigt 

mouillé  ou  à  la  courte  paille,  à  qui  aura  Fhonneur  de  lui 

tenir  compagnie* 

II.  3 


191  LE   BOSSU 

Un  avis  si  sage  devait  avoir  Tapprc^wltoïi  gôaéralè. 

—  A  l'assaut  donci  s'écria  Navailles. 

—  Un  iastant,  messieurs!  dit  Ghaverny  9  je  rédamePhon- 
neur  de  di^riger  TexpéditioD» 

i   —  Accordé  I  accordé  1  A  l'assaut  î 

ù    Chaverny  regarda  tant  autoisr  de-lœ* 

I    —La  question,  reprit-il,  est  de  ti«  pas  ftiire  de  bruit. 

%Q  jardin  est  plein  de  gardes  françaises^  et  il  serai*  pé- 

^nible  de  se  faire  mettre  à  la  porte  avan*  le  souperr..  Il 

faut  user  de  stnbtagème^..  Genx  d'^eotra  vou»<qui  ont  de 

bons  yeux  n'avisent-ils  point  à  rborizonquelcpifr  xlèmiiio 

rose? 

—  Mademoiselle  Nivelle  en  a  un,  gHssa  Ox^.^ 

—  Eki  «voici. deux,. trois^. quatre!  fit.on  dans  le:  Garder 

—  J'entends  un  domino  rose  da  conBaissaocei. 

—  Parici!.».  madejxiolselle  Desbois i...s'iéeriftilîa3railles. 

—  Par  là...  Cidalisel  fit  Taranne. 

— 11  ne  nous  en  faut  qu'un...  Je  diiodsis  Clidalisey  f«l 
est  à  peu  près  de  la  même  taille  que*  notro  beti&eafant..« 
Qu'on  m'apporte  Cidalise'! 

CidaJise  était  au  hras  d'ua  vieux .  doonDOy  due^^t-pair 
pour  le.jsoios^iei  inoisLx:omm8.quat]}e.X)n.iqpipoi^a€idaixie 
à  Chaverny..  , 

—  Amour,  lui  dit  le  petit  xaarquisviûnolv  qui  est  gen- 
tilhomme il  présent,  te  promet  cent  pistoles  si  tu  nous 
sers  adroitement...  11  s'agit  de  détourner  deux  chians  iiar. 
ligneux  qui  .sont  làrbaa,  et  c'est  toi  q!iii>va$  «leur  donner  le 
^hange.,  v 

—  Et  va-t-on  rire  un  petit  pea?  demanda  fiidaliâe. 

—  Ai  se  itenjir.  lea.  >c6te$,.  cé^pj^dit-CliaiVemy^. 


Yl 
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OiM  ne  proteslapoiatcônftre  la  pramease^e  eent-pis- 
Mes^  parce  qu'on  avadt  dit  qu'il  dliit  g*eiilttlhotnme.  Gida- 
lise  ne  demandait  qae  plaies  et  bosses^  la  i>0iin€f  Wle.  fille 
dit: 

— •.Du.moBiefit  fu'ion  ta  rire  un  petit  peu,  j'en  suisl 

Sen  éducation  ae  fat  pas.  longue  à  faire.  L'instant  d'à- 
^èSy^Oise  glissait  de  groope-^i  i^upe et. atteignait  son 
postej  .((ui  était  entre  .nos. deux  OM^tres  (d'aimes  et  Ash 
lore.  En  znâme  temps,  une  eseenade  détaebée  par  le  gé- 
nérai Ghavemy  escarmouchait  contre  Gocardasse  et  Pas- 
sepoil;  une  autre  escouade  ^manœuvrait  pour  couper 
Aurore. 

Gocardasse  reçut  le  premier  un  coup  de  coude.  Il  jura 
un  terrible  «  capédébiou  I  »  et  mit  la  main  à  sa  rapière,;^ 
mais  Kassepoil  lui  dit  à  l'oreille  : 

—  Marchons  droit  I 

Gocardasse  rongea  son  frein.  Une  franche  bourrade  flt 
chanceler  Passepoil* 
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—  Marchons  droit!  —  lui  dit  Cocardasse,  qui  Tit  ses 
yeux  s'allumer. 

Ainsi  les  rudes  pénitents  de  la  Trappe  s'abordent  et  se 
séparent  avec  le  stoïque  «  Frère,  il  faut  mourir  l  » 

—  As  pas  pur! 

Un  lourd  talon  se  posa  sur  le  cou  de  pied  du  Gascon, 
tandis  que  le  Normand  trébuchait  une  seconde  fois  parce 
qu'on  lui  avait  mis  un  fourreau  d'épée  entre  les  jam- 
bes. 

—  Marchons  droit!, 

Taranne,  encouragé,  vint  donner  en  plein  contre  Pas- 
sepoil  et  l'appela  maladroit;  Gironne  heurta  rudement 
Cocardasse,  et  pour  surcroît  le  traita  de  bélître. 

—  Marchons  droit  !  marchons  droit  ! 

Mais  les  oreilles  de  nos  deux  braves  étaient  rouges 
comme  du  sang. 

—  Ma  caillou,  murmura  Cocardasse  à  la  quatrième 
offense  et  en  regardant  piteusement  Passepoil,  je  crois 
que  je  vais  me  fâcher. 

Passepoil  soufflait  comme  un  phoque  ;  il  ne  répondit 
point;  mais,  quand  Taranne  revint  à  la  charge,  ce  finan- 
cier imprudent  reçut  un  colossal  soufflet.  Cocardasse 
poussa  un  soupir  de  soulagement  profond.  Ce  n'était  pas 
lui  qui  avait  conmiencé.  Du  même  coup  de  poing,  il 
envoya  Gironne  et  l'innocent  Oriol  rouler  dans  la  pous« 
sière. 

Il  y  eut  bagarre.  Ce  ne  fut  qu'un  instant;  mais  la  se- 
conde  escouade,  conduite  par  Chaverny  en  personne,  avait 
eu  le  temps  d'entourer  et  de  détourner  Aurore.  Cocar- 
dasse et  Passepoil,  ayant  mis  en  fuite  les  assaillants,  re- 
gardèrent au-devant  d'eux.  Ils  virent  toujours  le  domino 
rose  à  la  môme  place.  C'était  Cidalise  qui  gagnait  ses 
cents  pistoles. 

Cocardasse  et  Passepoil,  heureux  d'avoir  fait  impuné- 
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ment  le  coup  de  poing,  se  mirent  à  surveiller  Cidalise  en 
répéta  avec  triomphe  : 

—  Marchons  droit  ! 

Pendant  cela,  Aurore,  désorientée,  et  ne  voyant  plus 
ses  deux  protecteurs,  était  obligée  de  suivre  les  mouve- 
ments de  ceux  qui  l'entouraient.  Ceux-ci  faisaient  sem- 
blant de  céder  à  la  foule  et  se  dirigeaient  insensiblement 
\ers  le  bosquet. situé  entre  la'pièce  d'eau  et  le  rond-point 
le  Diane.  C'était  au  centre  de  ce  bosquet  que  «'élevait  la 
oge  de  maître  Le  Bréant, 

Les  petites  allées  percées  dans  les  massifs  allaient  en 
tournant,  selon  la  mode  anglaise  qui  commençait  à  s'in- 
troduire. La  foule  suivait  les  grandes  avenues,  et  laissait 
ces  sentiers  à  peu  près  déserts.  Auprès  de  la  loge  de  mattre 
Le  Bréant  surtout,  il  y  avait  un  berceau  en  charmille  qui 
était  presque  une  solitude.  Ce,  fut  là  qu'on  ëntraina  la 
pauvre  Aurore. 

Chaverny  porta  la  main  à  son  masque.  Elle  poussa  un 
grand  cri,  car  elle  l'avait  reconnu  pour  le  jeune  homme  de 
Madrid. 

Au  cri  poussé  par  Aurore,  la  porte  de  la  loge  s'ouvrit. 
Un  homme  de  haute  taille,  masqué,  entièrement  caché 
par  un  ample  domino  noir,  parut  sur  le  seuil.  Il  avait  à  la 
main  une  épée  nue. 

—  Ne  vous  effrayez  pas,  charmante  demoiselle,  dit  le 
petit  marquis;  ces  messseurs  et  moi,  nous  sommes  unani- 
mement vos  soumis  admirateurs. 

Ce  disant,  il  essaya  de  passer  son  bras  autour  de  la  taille 
d'Aurore,  qui  cria  au  secours.  Elle  ne  cria  qu'une  fois, 
parce  qu'Albret,  qui  s'était  glissé  derrière  ella,  lui  mit  un 
mouchoir  de  soie  sur  la  bouche.  Mais  une  fois  suffit.  Le 
domino  noir  mit  Tépée  dans  la  main  gauche.  De  la  droite, 
il  saisit  Chaverny  par  la  nuque  et  l'envoya  tomber  à  dix  pas 
de  Jà.  Albret  eut  le  môme  sort. 

Dix  rapières  furent  tirées.  Le  domino,  reprenant  la 
II.  8. 
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sienne  de  la  main  droite,  désarma  de  deux  coups  de 
fouet  Gironne  et  Noce,  qui  étaient  en  avant.  Oriol,  voyant 
cela,  ne  fit  ni  une  ni  deux.  Gagnant  tout  d'un  coup  ses 
dperons,  ce  gentilhomme  nouveau  prit  la  fuite  en  criant  : 
<f  A  Faidel  »  Montaubert  et  Choisy  chargèrent  :  Montaubert 
tomba  à  genoux,  d'un  fendant  qu'il  eut  sur  Toreille; 
Choisy,  moins  heureux,  eut  une  balafre   en   plein  vi- 


Les  gardes  françaises  arrivaient,  cependant,  au  bruit. 
Nos  ccureurs  d'aventures,  tous  plus  ou  moins  malmenés, 
se  dispersèrent  comme  une  volée  d'étourneaux.  Les 
gardes  françaises  ne  trouvèrent  plus  personne  sous  le 
berceau,  €ar  le  domino  noir  et  la  jeune  fille  avaient  aussi 
disparu  comme  par  enchantement. 

Us  entendirent  seulement  le  bruit  de  la  porte  de  maître 
Le  Bréant  qui  se  refermait. 

—  Tubleul  dit  Chaverny  en  retrouvant  Navàilles  dans 
la  foule,  quelle  bourrade  I  Je  veux  joindre  ce  gaillard- 
là,  ne  fût-ce  que  pour  lui  faire  compliment  de  son  poi- 
gnet! 

.Gironne. et  Noce  arrivaient  la  tête  basse.  Choisy  était 
dans  un  coin,  avec  son  mouchoir  sanglant  sur  la  joue; 
Montaubert  cachait  son  oreille  écrasée  du  mieux  qu'il 
pouvait.  Cinq  ou  six  autres  avaient  aussi  des  horions  plus 
ou  moins  apparents  à  dissimuler.  Oriol  seul  était  intact^  le 
brave  petit  ventre  I 

Ils  se  regardèrent  tous  d'un  air  penaud.  L'expédition 
avait  mal  réussi,  et  chacun  parmi  eux  se  demandait  quel 
pouvait  être  ce  rude  jouteur.  Ils  savaient  les  salles  d'ar- 
mes de  Paris  sur  le  bout  du  doigt.  Les  salles  d'armes  de 
Paris  ne  faisaient .  point  florès  comme  à  la  fin  du  siècle 
précédent.  On  n'avait  plus  le  temps.  Personne,  parmi  les 
f irtuoses  de  la  rapière,  n'était  capable  de  mettre  en  dé- 
sarroi huit  ou  dix  porteurs  de  brette,  et  encore  sans  trop 
de  gêne,  en  vérité.  Le  doduino  noir  n'avait  eu  garde  de 
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s'embarrasser  dans  les  longs  plis  de  son  Têtement.  C'est 
à  peine  s'il  s'était  fendu  deux  ou  trois  fois,  bien  posément. 
Un  maître  poignet,  il  n'y  avait  pas  à  dire  non. 

C'était  un  étranger.  Dans  les  salles  d'armes,  personne, 
y  compris  les  prévôts  et  les  maîtres,  n'était  de  cette  mer- 
veilleuse force» 

Tout  à  l'heure  on  avait  parlé  de  ce  duc  de  Nevers  tué 
à  la  llêUT  de  l'âge.  Voilà  un  homme  dont  le  souvenir  était 
resté  dans  toutes  les  académies,  un  tireur  vite  comme  la 
pensée,  pied  d'acier,  œil  de  iynx  l  Mais  il  était  mort,  et 
certes  chacun  ici  pouvait  témoigner  que  le  domiiio  fioir 
n'était  pas.  un.  fantôme. 

Il  y  avait  un  homme  du  temps  de  Nevers»  nn  homme 
plus  fort  que  Nevers  lui-même,  un  cbevaiï-léger  du  roi 
qui  «vaitiabm  Henri  de  Lagordère.  Mais  qa'iaipoTtait  le 
aom  du  terrible  fermlleur?  La  chose  certohie,  c'est  ^e 
B6ft  roaés  n'avaient  pas  de  chaace  cette  oïdt.  Le  bossu 
les.  avait  battus  avec  lakngue,  le  diemieD  JMir>avecré« 
pée.  Ils /8««ient  deux  revanches  à  pi!CSBd£e« 

*— Le  ballet  lie.  ballet! 

—  Son  AUesfie  royakU.  Los  princesfiesU.  par  ici! 
par  ici! 

—  AL  Law  l  par. ici!  M. .  La^,  iavec  BHlorà  .Staifs,  am- 
bas6adeur.de  la. reine  Anne I 

—  Ne.poii66ezjpas>.(ïue  diable  U.  .Piioe:pour  iout  te 
OKmdet 

— -  .Maladreit  i  insolent  1  butor  4^* 

JSt  le  res(e>  le  jplaisif  des  cohue»  :  des  .«(Ha»  eoféacéies» 
des,  pîeds  broyés,  des*  I^Bflie8.4tottffée&! 

Diifoad  de  la  foule,  on  enteadait  des  eiis  aigus^Les 
petites  liMifHies  aiment  de  passion  à  se  noyerdanslâ  foale. 
EUes  ne  voteat  rien  absolument,  eâles  sôoffrent  le  a»r- 
tyfe,jBaai«iidle8  ne  peuvent  résister  à  l'atirait  de  eeisup* 
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—  M.  Lawî  tenez,  voici  M.  Law  qui  monte  à  l'estrade 
yu  régent  ! 

-—  CeUe-ci,  en  domino  gris  de  perle,  est  madame  de 
Carabère. 

—  Celle-là,  en  domino  puce,  est  madame  la  duchesse 
de  Ghalarîs. 

—  Gomme  M.  Law  est  rouge  !  Il  aura  bien  dîné  l 

—  Gomme  Son  Altesse  royale  est  pâle—  Il  aura  eu  de 
mauyaises  nouvelles  d'Espagne  ! 

»  Silence  !  la  paix  1  Le  ballet  I  le  ballet  ! 

L'orchestre,  assis  autour  du  bassin,  frappa  son  prender 
accord,  le  fameux  premier  coup  d'archet  dont  on  parlait 
encore  en  province,  voilà  quinze  ou  vingt  ans. 

L'estrade  s'élevait  du  côté  du  palais,  auquel  elle  tour- 
nait le  dos.  C'était  comme  un  coteau  fleuri  de  femmes. 
Du  côté  opposé,  un  rideau  de  fond  monta  lentement  par 
un  mécanisme  invisible.  Il  représentait  naturellement  un 
paysage  de  la  Louisiane,  des  forêts  vierges  lançant  jus* 
qu'au  ciel  leurs  arbres  géants,  autour  desquels  les  lianes 
s'entortillaient  comme  des  boas;  des  prairies  à  perte  de 
vue,  des  montagnes  bleues,  et  cet  immense  fleuve  d'or, 
le  Mississipi,  père  des  eaux. 

Sur  ses  bords,  on  voyait  de  riants  aspects,  et  partout 
ce  vert  tendre  que  les  peintres  du  xvm*  siècle  affec- 
tionnaient particulièrement.  Des  bocages  enchanteurs, 
rappelant  le  paradis  terrestre,  se  succédaient,  coupés 
par  des  cavernes  tapissées  de  mousse,  où  Galypso  eût  été 
bien  pour  attendre  le  jeune  et  froid  Télémaque.  Mai 
point  de  nymphes  mythologiques  :  la  couleur  locale  es- 
sayait de  naître.  De  jeunes  filles  indiennes  erraient  sous 
ces  beaux  ombrages,  avec  leurs  écharpes  pailletées  et  les 
plumes  brillantes  de  leur  couronne.  De  jeunes  mères 
suspendaient  gracieusement  le  berceau  du  nouveau-né 
aux  branches  des  sassafras  balancés  par  la  brise*  Des  guer- 
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liers  tiraient  de  l'arc  ou  lançaient  la  hache;  des  vieillards 
fumaient  le  calumet  autour  du  feu  du  conseil. 

En  même  temps  que  le  rideau  du  fond^  diverses  pièces 
de  décors  ou  fermes,  comme  on  dit  en  langage  de  ma-^ 
nique,  sortirent  de  terre,  de  sorte  que  la  statue  du  Mis«' 
sissipi,  placée  au  centre  du  bassin,  se  trouva  comme  en-^ 
cadrée  dans  un  splendide  paysage.  On  applaudit  du  haut 
en  bas  de  Festrade,  on  applaudit  d*un  bout  à  l'autre  du 
jardin* 

Oriol  était  fou.  11  venait  de  voir  entrer  en  scène  made- 
moiselle Nivelle,  qui  remplissait  le  principal  rôle  dans  le 
ballet,  le  rôle  de  la  fille  de  Mississipi. 

Le  hasard  l'avait  placé  entre  M.  le  baron  de  Barban- 
chois  et  M.  de  la  Hunaudaye. 

— -fiein!  fit-il  en  leur  donnant  à  chacun  un  coup  de 
coude,  comment  trouvez-vous  ça  ? 

Les  deux  barons,  tous  deux  hauts  sur  Jambes  comme 
des  hérons^  abaissèrent  jusqu'à  lui  leurs  regards  dédai- 
gneux. 

—  Est-ce  stylé  ?  poursuivit  le  gros  petit  traitant,  est-ce 
dessiné?  est-ce  léger?  est-ce  brillant?  est-ce  doré?  La 
Jupe  seule  me  coûte  cent  trente  pistoles...  les  ailes 
vont  à  trente-deux  louis...  la  ceinture  vaut  cinq  cents 
écus...  le  diadème  une  action  entière !...  Bravo,  adorée! 
bravo  ! 

Les  deux  barons  se  regardèrent  par-dessus  sa  tète. 

—  Une  si  belle  créature  !  dit  le  baron  de  Barban- 
ehois. 

—  Prendrèties  nippes  à  pareille  enseigne  I  continua  le 
liaron  de  la  Hunaudaye. 

Et  tous  deux,  se  regardant  tristenient  par-dessus  la 
tôte  poudrée  du  gros  petit  traitant,  ajoutèrent  k  l'u- 
nisson : 

—  Où  allons-nous,  monsieur  le  baron?  où  allons- 
nous? 
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Un  tonnerre  d'applaudissements  répondit  au  premier 
bravo  lancé  par  Oriol.  La  Nivelle  était  ravissante,  et  le  pas 
gu'elle  dansa  au  bord  de  Teau ,  parmi  les  nénuCars  et  la 
Iblle  avoine,  fut  trouvé  délicieux. 

Sur  Thonneur,  ce  M.  Law  était  un  bien  brave  bomme 
d'avoir  inventé  un  pays  où  Ton  dansait  si  bien  que  cela  t . 
La  foule  se  retournait  pour  lui  envoyer  tous  ses  sourires;  . 
la  foule  était  amoureuse  de  lui  ;  la  foule  ne  se  sentait  pas 
de  joie. 

Il  y  avait  pourtant  là  deux  âmes  en  peine  qui  ne  pre- 
naient point  part  à  l'ali(5gresse  générale.  Cocardasse  et 
Passepoil  avaient  suivi  religieusement,  pendant  dix  mi- 
nutes environ,  mademoiselle  Cidalise  et  son  domino  rose; 
puis  le  domino  rose  de  mademoiselle  Cidalise  avait  tout  à 
coup  disparu,  counne  si  la  terre  sé^fût  ouverte  pour  l'en- 
gloutir. C'était  derrière  le  bassin,  à  l'entrée  d'une  sorte 
de  tente  en  feuilles  de  papier  gaufré  représentant  des 
feuilles  de  palmier.  Qaand  Cocardasse  et  Passepoil  y  vou- 
lurent entrer,  deu^  gardes  françaises  leur  croisèrent  la 
baïonnette  sous  le  menton.  La  tente  servait  de  loge  à  ces 
dames  du  corps  du. ballet. 

—  Gapédébioul  mes  earnavades..*,  voulut  dire  Cocar- 


-—An  large  l  lui'ftit-il  répondu. 

—  Mon  brave  ami.,.,  fit  à  son  tour  Passepoil. 

—  Au  large  \ 

ils  se  regardèrent  d'un  air  piteux.  Pour  le  coup,  leur 
affaire  était  bonne  :  ils  avaient  laissé  envoler  l'oiseau  con- 
fié à  leurs  soins  ;  tout  était  perdu  I 

.Cocardasse  tendit  la  main  à  Passepoil. 

—  £h  donc!  mon  bon,  dit-il  avec  une  profonde  mélan- 
eôlie,  nous  avons  fait  ce  que  nous  avons  pu. 

—.La  chance  n'y  est  pas,  voilà  tout,  riposta  le  Nor- 
mand. 
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—  As  pas  purl  c'est  fini  de  olousI.*.-  Masgea^s  bien^ 
buvons  bien  taïkt  que  nous  sommes  iei...  et  puis^mafoii 
m  à  DiosI  comiuie  ils  diseiU  là-bas. 

Frère  Passepoil  paussa  un  gros  soupir. 

—  Je  le  prierai  seulement,  dU-il,  de  me  dép^cber  pai 
un  bon  coup  dans  la  poitrine...  Ça  doit  lui  ôtre  ég^iL 

—  Poarqijioi  un  coup  dans  la  poitrine  ?  demanda  le 
Gascon. 

Passepoil  avait  les  larmes  aux  yeux  ;  cela  ne  l'embellis- 
sait point  Cocardasse  dut  s'avouer  à  cet  instant  su-» 
préme  qu'il  n*avait  jamais  vu  d'bomme  plus  laid  que  $a 
caUlou. 
Void  pourtant  ce  que  répondit  Passepoil  en  baissant 

I         modestement  ses  paupières  sans  cils  : 

I  —  Je  désire,  mon  noble  ami,  mourir  d'un  coup  daiij^ 

la  poitrine,  parce  que,  ayant  été  habitué  généralement  à 

I        plaire  aux  dames,  il  me  répugnerait  de  penser  qu'une 

{        ou  plusieurs  personnes  de  ce  sexe  à  qui  j'ai  voué  ma  yie 
pussent  me  voir  défiguré  après  ma  mort. 

I  —  Pécaïre  I  grommeda  Cocardasse^  ^ 

!  Mais  il  n'eut  pas  la  force  de  rire. 

Ils  se  mirent  tous  les  deux  à  tourner  autour  du  bas^n. 

I        Ils  ressemblaient  à  deux  somnambules  marchant  sans  es^ 

I        tendre  et  sans  voir. 

I  C'était  quelque  chose  de  bien  curieux  q\ie  le  ballet  iur 

titulé  la  FUU  dU'  MississipL  Depuis  que  le  ballet  était  in- 
venté, on  n'avait  rien  vu  de  pareil.  -  . 
La  fille  du  Missiasipi,  sous  les  jal|is  traits  de  la  Nivelle,  * 
après  avoir  papillonné  parmi  les  roseaux,  les  nénufars.ct 
la  folle  avoine,  appelait  gracieusementses  compagnes,  qi^ 
étaient  probablement  des  niècesdu^Iississipj)  et  q\ii  accour 
raient  tenant  à  la  n^iain.des  guirlandes  de  flëui^.  Toute*" 
oe&  dames  sauvages,  parmi  lesquelles  étaient  Cidalise, 
mademoiselle  Desboîs,  Daplant,  la  Fleury  elles  autres 
célébrités  sautantes  de  l'époque,  dausaient  un  pas  d'cia 


3 


.~y 


144  LE  BOSSU 

semble^  à  la  satisfaction  universello.  Gela  signifiait  qu'elle? 
étaient  heureuses  et  libres  sut  ces  bords  fleuris.  Tout  â 
coup  d'affreux  Indiens,  nullement  yétus  et  coiffés  de 
tomes,  s'élancèrent  hors  des  roseaux.  Nous  ne  savons  quel 
5egré  de  parenté  ils  avaient  avec  le  Mississipi,  mais  ils 
ivaient  bien  mauvaise  mine. 

Gambadant,  gesticulant,  exécutant  des  pas  épouvan- 
tables, ces  sauvages  s'approchèrent  des  jeunes  filles  et  se 
mirent  en  devoir  de  les  immoler  avec  leurs  haches,  afin 
d'en  faire  leur  nourriture.  Bourreaux  et  victimes,  pour 
bien  expliquer  cette  situation,  dansèrent  un  menuet  qui 
iut  bissé.  Mais,  au  moment  où  ces  pauvres  filles  allaient 
être  dévorées^  les  violons  se  turent  et  une  fanfare  de  clai- 
rons éclata  au  lointain. 

Une  troupe  de  marins  français  se  précipita  sur  la  plage, 
en  dansant  vigoureusement  une  gigue  nouvelle.  Les  sau- 
vages, toujours  dansant,  se  mirent  à  leur  montrer  le 
poing,  et  les  demoiselles  dansèrent  de  plus  belle  en  levant 
leurs  mains  vers  le  ciel.  Bataille  dansante.  Pendant  la 
bataille,  le  chef  des  Français  et  celui  des  sauvages  eurent 
un  combat  singulier,  qui  était  un  pas  de  deux.  Victoire 
des  Français,  figurée  par  une  bourrée  ;  déroute  des  sau- 
vages, par  une  courante,  puis  par  des  guirlandes  représen- 
tant sans  équivoque  Tavénement  de  la  civilisation  dans  ces 
contrées  farouches. 

Lais  le  plus  joli,  c'était  le  final.  Tout  ce  qui  précède 
Si'est  rien  auprès  du  final.  Le  final  prouvait  tout  uniment 
![ue  l'auteur  du  livret  était  un  homme  de  génie.  Voici  quel 
Hait  le  final  : 

La  fille  du  Mississipi,  dansant  avec  un  imperturbable 
acharnement,  jetait  sa  guirlande  et  prenait  une  coupe  de 
carton.  Elle  montait  en  dansant  le  sentier  abrupte  qui 
conduisait  à  la  statue  du  dieu  son  père.  Arrivée  là,  elle 
se  tenait  sur  la  pointe  d'un  seul  pied  et  emplissait  sa  coupe 
de  l'eau  du  fleuve.  Pirouette.  Après  quoi  la  fille  du  Mis- 
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8issipi>  à  l'aide  de  l'eau  magique  qu'elle  avait  puisée,  as- 
pergeait les  Français  qui  dansaient  au  bas.  Miracle!  ce 
n'était  pas  de  Teau  qui  tombait  de  cette  coupe,  c'était  une 
pluie  de  pièces  d'or«  Fi  de  ceux  qui  ne  saisiraient  pas 
l'allusion  délicate  et  bien  sentie!  Danse  frénétique  au 
bord  du  fleuve  en  ramassant  les  pièces  d'or;  bal  générai 
des  nièces  du  Mississipi ,  des  matelots  et  môme  des  sau- 
vages, qui,  revenus  à  des  sentiments  meilleurs,  jetaient 
leurs  cornes  dans  le  fleuve. 

Cela  eut  un  succès  extravagant.  Lorsque  le  corps  de 
baUet  disparut  dans  les  roseaux,  trois  ou  quatre  mille 
▼oix  émues  crièrent  :  Vive  M.  Law  ! 

Mais  ce  n'était  pas  fini  ;  il  y  eut  une  cantate.  Et  qui 
chanta  la  cantate?  Devinez?  Ce  fut  la  statue  du  fleuve.  La 
statue  était  le  signer  Ângelini,  première  haute-contre  de 
l'Opéra. 

Certes,  il  y  a  bien  des  gens  pour  dire  que  les  cantates 
sont  des  poèmes  fatigants,  et  que  les  confiseurs  suffîseat 
pour  occuper  les  bardes  échevelés  qui  riment  ces  sortes 
d'absurdités.  Mais  nous  ne  sommes  pas  du  tout  de  cet  avis. 
Une.  cantate  sans  défauts  vaut  seule  une  tragédie.  Cest 
notre  opinion;  ayons-en  le  courage.  La  cantate  était  en- 
core plus  ingénieuse  que  le  ballet,  si  c'est  possible.  Le 
génie  de  la  France  y  venait  dire,  en  parlant  du  boa 
Jtt.  Law: 


Et  le  fils  immortel  de  la  Calédonie, 
Anx  rivages  gaulois  envoyé  par  les  dieux» 
Apporte  l'opulence  avecque  l'harmonie... 


11  y  avait  aussi  une  strophe  pour  le  jeune  roi  et  un  cou- 
plet pour  le  régent.  Tout  le  monde  devait  être  content. 

Quand  le  dieu  eut  fini  sa  cantate,  on  le  releva  de»sa 
faction  et  le  bal  continua. 

m.  de  Gonzague  avait  été  obligé  de  prendre  place  sur 
II.  9 
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l'estrade  pendant  la  représentation.  Sa  cûnseience  loi  fal»  - 
stAt  craindre  un  changement  dans  les  manières  du.  régent 
à  6on  égard;  mais  Taccueil  de  Son  Altesse  royale  fut  ex«r 
eellenté  Évidemment,  on  ne  Tavait  point,  encore  préve^ 
nue.  Avant  de  monter  à  Testrade,  Gonzague  avait  chargé 
PeyroUes  de  ne  point  perdre  de  vue  madame  la.prinoessa 
et  dd  le  faire  avertir  si  quelqu'un  d'inconnu  s'approchait 
d-ellei  Aucun  message  ne  lui  vint  pendant  la  représ^ota* 
tioni  T6ut' marchait  donc  au  mieur. 

Après  la  représentation ,  Gonzague  rejoignit  son  facto- 
tum sons  là  tente  indienne  du.  rond«point  de  Diane;  Ma- 
dame la  prhicesse  était  là  seule,  assise  à  l'écart.  Bile  attend 
dait. 

Au  moment  où  Gonzague  allait  se  rethr^^.poun  ne  point 
efifaixmcher  par  sa  présence  le  gibier  qu'il  voulait  prendra 
au  piège,  la  troupe  folle  de  nos  roués  fit  irruption  dans  là 
tente  en  riant  aux  éclats.  Ils  avaient  oublié  déjà;  leurs 
mésarentures  et  disaient  pis  que  pendre  du  ballet'  et  d» 
la^cantate.  Gbaverny  imitait  le  grognement  des  sauvages; 
Nècé  chantait,  avec  des  roulades  impossibles  : 

Et  lè  fils  immortel  de  la  Caiédonle,  eto* 

—  A4-eUè  :eu.un  succès!  cdait  le  petit  OHoL  Bis  l'tiisi* 
Lé  costume  y^est  bien  pour  quelque  chose  I 

•— £t  toi,  par  conséquent!  concluaient  ces  messieurs* 
Tressons  des  couronnes^  Orioll 

—  A  ce  fils  immortel  de  la  place,  Maubertl 

La  vue  de  Gonzague  fit  tomber  tout  ce  bruit.  Chacun 
prit  attitude  de  courtisan,  excepté  Gbaverny,  et.viQtxendre 
8«s.de90ii9L 

—  fiafin  on  vous  trouve,  monsieur  mom  oou^i  dit 
P^ftraillés;  nous  étions  inquiets... 

^San&  ce  cher  prince,  point  de.fôteslsf écris/ Oiièk 
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—Ah  çà^  cousin!  dit  Chaverny  sérieusemeat,. sais-tu  ce 
qui  se  passe  ? 
—Il  se  passe  bien  des  choses,  répliqua  Gonztgae*. 

—  En  d'autres  termes,  reprit  Charemy,  t'a4-on  fait 
rapportde  ce  qui  aeu  lieu  ici  même,  tout  àltheure?. 

—  J'en  ai  rendu  compte  à  monseigneur*,  dit  Pey.rolles. 

—  A-t-il  parjé  de  l'homme  au  sabre  de  marin?  demanda 
Nbcé. 

—  Nous  rirons  plus  tard,  dit  Chavemy;  la  faveur  du 
rôgentest  mon  dernier  patrimoine,  et  je  ne.  l'ai  que  de 
seconde  main...  Je  tiens  à  ce  que  mon  illustre  cousin  reste 
bien  en  cour...  S'il  pouvait  aider  le  régent  dansrses.  re* 
cherches.., 

—  Nous  sommes  tous  à  là  disposition  du  prince,  dirent 
les  roués. 

-D'ailleurs,  poursuivit  Chaverny,  cette  affaire  de  Ne- 
vers,  qui  revient  sur  l'eau  après  tant  d'années,  m'intéresse 
comme  le  plus  biaarre  de  tous  les  romans...  Voyons,  cou- 
sin, as^tu  quelque  soupçon? 

—  Non ,  répondit  Gonzague. 

—  Rien  qui  te  puisse  mettre  sur  la  voie? 

—  Si  fait,  interrompit  le  prince,  conmie  si  une  idée  le 
frappait;  il  y  a  un  homme... 

—  Quel  homme? 

—  Vous  êtes  trop  jeunes...  vous  ne  l'avez  pas  connu. 

—  Son  nom  ? 

—  Cet  homme-là,  pensait  tout  haut  Gonzague,  pourrait 
bien  dire  quelle  main  a  frappé  mon  pauvre  Phihppe  de 
Nevers... 

—  Son  nom?  répétèrent  plusieurs  voix. 

—  Chevalier  Henri  de  Lagardère. 

—  Il  est  ici!  s'écria  étourdiment  Chaverny.  Alors,  c'est 
bien  sûr  notre  domino  noir! 

—  Qu'est  cela?  demanda  Gonzague  avec  vivacité.  Vous 
l'avez  vu? 
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—  Une  sotte  affaire...  Nous  ne  connaissons  ce  Lagardëre 
ni  d'Eve  ni  d'Adam^  cousin...  mais  si^  par  hasard^  il  était 
dans  ce  bal... 

—  S'il  était  dans  ce  bal,  acheva  le  prince  de  Gonzague, 
je  me  chargerais  bien  de  montrer  à  Son  Altesse  royale 
Tassassin  de  Philippe  de  Nevers. 

—  J'y  suUI  prononça  derrière  lui  une  voix  m&le  et 
grave. 

—  Cette  voix  fit  tressaillir  Gonzague  si  violemment,  que 
Noce  fut  obligé  de  le  soutenir. 

Au  son  de  cette  voix,  madame  de  Gonzague  se  leva 
toute  droite,  puis  resta  immobile,  la  main  sur  son  cœuar 
1  qui  battait  à  rompre  sa  poitrine. 


vn 


LA    CHARUILLB 


Le  prince  de  Gonzague  fut  un  instant  avant  de  se  re>' 
tourner.  Ses  courtisans^  à  la  vue  de  son  trouble^  restaient 
interdits  et  stupéfaits.  Ghaverny  fronça  le  sourcil* 

—  Est-ce  cet  homme  qui  s'appelle  Lagardère?  demanda- 
t-il  en  posant  la  main  sur  la  garde  de  son  épée. 

Gonzague  se  retourna  enfin  et  jeta  un  regard  verg 
l'homme  qui  avait  prononcé  ces  mots  :  J'y  suis!  Cet 
homme  se  tenait  debout,  immobile  et  les  bras  croisés  sur 
fia  poitrine.  Il  avait  le  visage  découvert. 

Gonzague  lui  dit  à  voix  basse  : 

—  Oui,  c'est  Ml 

La  princesse  écoutait  et  n'osait  s'avancer.  C'était  cet 
homme-là  qui  tenait  son  destin  dans  sa  main. 

Lagardère  avait  un  costume  complet  de  cour  en  satin 
blanc  brodé  d'argent.  C'était  bien  toujours  le  beau  Lagar- 
dère; c'était  le  beau  Lagardère  plus  que  jamais.  Sa  taille, 
sans  rien  perdre  de  sa  souplesse,  avait  pris  de  l'ampleur 
et  de  la  majesté.  L'intelligence  virile,  la  noble  volonté, 
brillaient  sur  son  visage.  11  y  avait,  pour  tempérer  le  feu 
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de  son  regard,  je  ne  sais  quelle  tristesse  résignée  et  douce. 
La  soufTraDce  est  bonne  aux  grandes  âmes  :  c'était  une 
âme  grande  et  qui  avait  souffert.  Mais  c'était  un  corps  de 
bronze.  Comme  le  vent,  la  pluie,  la  neige  et  la  tempête 
glissent  sur  le  front  dur  des  statues,  le  temps,  la  fatigue, 
la  douleur,  la  joie,  la  passion,  avaient  glissé  sur  son  front 
Iiautain  sans  y  laisser  de  trace. 

Il  était  beau,  il  était  jeune;  «ette  nuance  d'or  bruni  que 
le  soleil  des  Espagnes  avait  mise  à  ses  joues  allait  bien  à 
ses  cheveux  blonds.  C'est  là  l'opposition  héroïque  :  molle 
chevelure  faisant  cadre  aux  traits  fièrement  basanés  d'un 
soldat.  Il  y  avait  là  des  costumes  aussi  riches,  aussi  bril- 
lants que  celui  de  Lagardère;  il  n'y  en  avait  point  de 
porté  pareillement.  Lagardère  avait  l'air  d'un  roi. 

Lagardère  ne  répondit  môme  pas  au  geste  fanfaron  du 
petit  marquis  de  Chaverny.  Il  jeta  un  coup  d'œil  rapide 
du  côté  de  la.prineesse,  comme  pour  lui  dire  :  «  'Attendez- 
moi;  »  puis  il.fiajâit  le  bras  droit  de  Oonzagne  etl-etttralaa 
à  l'écart.  ' 

Gonzague  ne  fit  point  de  résistance. 

Peyrolles  dit  à  .voix  basse.; 

—  Messieurs,  tenez-vous  prêts. 

.11  y  eut  des  rapières  dégainées.  JUadame  de  Gonzague 
vint  se  placer,  entre  le  groupe  fonné  par  son. mari  causant 
avec  Lagardère  et  le^  roués. 

Comme  Lagardère  ne  parlait , point >  Gonzague  iui. de- 
manda d'une  voix  altérée  : 

—  Monsieur,  que  me  voulez^vous? 

—  Ils  étaient  placés  sous  un  lustre;  leurs  deux > visages 
s'éclairaient  également  et  vivement.  Us  étaient. tous < deux 
paies  et, leurs  regards  se  choquaient..  Au  bout  d'un  instant^ 
les  yeux. fatigués  duprince  de  Gonzague  battirent,  puis  se 
baissèrent,  il.frappa  du  piedavec  fureur,  et  tûchade  dé- 
gager son  bras  en  disant  une  seconde  fois.: 

—  Monsieur,  que  me  voulez-vous? 
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—  C^éfaift  une  main  d'acier  qui  le  retenait.  Non^eule- 
ment  il  ne  parvint  pas  à  se  dégager,  mais  on  put  «roir 
quelque  chose  d'étracge.  Lagardère,  sans. perdre «i  con- 
licmmce  impassible,  commença  à  lui  serrer  la  main.  Le 
spoègaét  de  Conjugue,  broyé  dans  cet  étau,  se  contracta. 

— »  Vous  mtf  liai  t«small  I  murmura-t-il,  tandis  que  la  sueur 
éécoulait  déjà  de  son  'front. 

Henri  garda  le  silence  et-^erra  plus  fort.  La  douleur  ar- 
rachai un  cH  étouffée  Gonzague.  Ses  doigts  crispés  Be  dé- 
tendirent malgré  lui;  les  doigts  de  sa  main  droite.  Alors 
La^dère/to^jours  froid^  toujours  muet,  lui  ariacha-son 
gant. 

—  Souffrirons-nous  cela,  messieurs?  s^écria  Ghavemy, 
qui  lit  un  'pas  en  avant,  Tépée  haute. 

—  Dites  à  vos  hommes  de  se  tenir  en  repos  l  ordonna 
JiBgardère. 

M.  de  Gonzague  se  tourna  vers  ses  affîdés,  et  dit: 

—  MesMeurs,  je  vous  prie,  ne  vous  mêlez  point  de  caci. 
^a -main  était  nue.  Le  doigt  deLagardère  se  .posa  sur 

4iBe!longue  cicatrice  qu'il  avait  à  lanaissance  du  joîgnet. 

—  C'est  moi  qui  ai  fait  ceci I..«.murmura-ttiLamc  une 
émotion  profonde. 

—  Oui,  c'est  vousl-jrépliqua  .Go»zague,.dottt  itesideûts, 
malgré  lui,  grinçaient;  je  m'en  rsouvieoâl  qufarvssHVOOB 
besoin  de  me  le  rappeler  ? 

— C'est  la  première  fois  que  nous  nous  voyons  face  à 
faee,  monsieur  de  Gonzague,  répondit  Henri  lentement; 
jce  ne  sera  pas  la  dernière...  <Je  ne  ipouvais  avoir  que  des 
iBOUfçons;  iljn&fallait  une.t»riitude...  *Vous  êtes  l'assassin 
jde  l^eversl 

Gonzague  eut  un  rire  conviiMf. 

■•^TÏeMrais le  prince  de  Gonzague,  prononça-t-il  enre- 
•iBvaatia  tôte;  j'ai  assez  dominions  pour  acheter  toute  la 
justice  qui  reste  sur  la  terre...  et  le  régent  ne  voit  que  par 
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mes  yeux...  Vous  n'avez  qu'une  ressource  contre  moi; 
répée.  Dégainez  seulement,  je  vous  en  défiel 
11  glissa  un  regard  du  côté  de  ses  gardes  du  corps.       f 

—  Monsieur  de  Gonzague,  repartit  Lagardère,  votre) 
heure  n'est  pas  sonnée.  Je  choisirai  mon  lieu  et  mon 
temps.  Je  vous  ai  dit  une  foi?  :  «  Si  vous  ne  venez  pas  à 
Lagardère,  Lagardère  ira  à  vous.  »  Vous  n'êtes  pas  venu ,  me 
voici  l  Dieu  est  juste  et  Philippe  de  Nevers  va  être  vengé! 

11  lâcha  le  poignet  de  Gonzague^  qui  recula  aussitôt  de 
plusieurs  pas. 

Lagardère  en  avait  fini  avec  lui.  Il  se  tourna  du  côté  de 
la  princesse  et  la  salua  avec  respect. 

^  Madame,  dit-il,  je  suis  à  vos  ordres. 

La  princesse  s'élança  vers  son  mari,  et  lui  dit  à  l'o- 
reille : 

— -  Si  vous  tentez  quelque  chose  contre  cet  homme , 
monsieur,  vous  me  trouverez  sur  votre  chemin. 

Puis  elle  revint  à  Lagardère  et  lui  offrit  sa  main. 

Gonzague  était  assez  fort  pour  dissimuler  la  rage  qui 
lui  faisait  houillir  le  sang.  Il  dit  en  rejoignant  ses  affidés  t 

—  Messieurs,  celui-là  veut  vous  prendre  tout  d'un  coup 
votre  fortune  et  votre  avenir;  mais  celui-là  est  un  fou,  et 
le  sort  nous  le  livre.  Suivez-moi! 

Il  marcha  droit  au  perron,  et  se  fit  ouvrir  la  porte  des 
appartements  du  régent. 

Le  souper  venait  d'être  annoncé  au  palais  et  sous  lesi 
riches  tentes  dressées  dans  les  cours.  Le  jardin  se  faisait 
désert.  Il  n'y  avait  plus  personne  sous  les  massifs.  A  peine  1 
apercevait -on  encore  quelques  retardataires  dans  lesJ 
grandes  allées.  Parmi  eux  nous  eussions  reconnu  M.  le 
baron  de  Bàrbanchois  et  M.  le  baron  de  la  Hunaudaye 
qui  se  hâtaient  clopin-clopant,  en  répétant  : 

—  OiHl  allons-nous,  monsieur  le  bar<m  ?  où  allons-nôust 

—  Souper,  leur  répondit  mademoiselle  Gidalise  qui  pas- 
sait au  bras  d'un  mousquetaire» 
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Lagardère  et  madame  la  princesse  de  Gonzague  furent 
bientôt  seuls  dans  la  belle  charmille  qui  longeait  le  revers 
de  la  rue  de  Richelieu. 

—  Monsieur^  dit  la  princesse  dont  l'émotion  faisait  trem- 
bler la  voix,  je  viens  d'entendre  votre  nom.  Après  vingt 
années  écoulées,  votre  voix  a  éveillé  en  moi  un  poignant 
souvenir.  Ce  fut  vous...  ce  fut  vous,  j*en  suis  sûre,  qui  re- 
çûtes ma  allé  dans  vos  bras  au  château  de  Caylus. 

—  Ce.  fut  moi,  répondit  Lagardère. 

—  Pourquoi  me  trompâtes-vous  en  ce  temps-lâ^  moD- 
sienr?.*.  Répondez  avec  franchise,  je  vous  en  supplie^ 

—  Parce  que  la  bonté  de  Dieu  m'inspira,  madame... 
Mais  ceci  est  nne  longue  histoire  dont  les  détails  vous  se- 
ront rapportés  plus  tard...  J'ai  défendu  votre  époux,  j'ai 
eu  sa  dernière  parole,  j'ai  sauvé  votre  enfant...  madame, 
vous  en  faut-il  davantage  pour  croire  en  moi? 

La  princesse  le  regarda. 

—  Dieu  a  mis  la  loyauté  sur  votre  front,  murmura-t- 
elle;  mais  je  ne  sais  rien,  et  j'ai  été  si  souvent  trompée. 

Lagardère  était  froid,  ce  langage  le  fit  presque  hostile. 

—  J'ai  les  preuves  de  la  naissance  de  votre  fille,  dit-il. 

—  Ces  mots  que  vous  avez  prononcés...  J'y  suisl 

—  Je  les  ai  appris,  madame,  non  point  de  la  bouche  de 
votre  mari...  mais  de  la  bouche  des  assassins... 

—  Vous  les  prononçâtes  autrefois  dans  les  fossés  de 
Ga^lus^x 

—  Et  je  donnai  ainsi  la  vie  une  seconde  fois  à  votre  en- 
fant, madame. 

—  Qui  donc  les  a  prononcés  près  de  moi,  ces  mots,  au- 
jourd'hui môme,  dans  les  grands  salons  de  l'hOtel  de 
C!onzague? 

—  Mon  envoyé...  un  autre  moi-môme. 
La  princesse  semblait  chercher  ses  paroles. 

Certes,  entre  ce  sauveur  et  cette  mère,  l'entretien  n'au- 
rait dû  être  qu'une  longue  et  ardente  effusion.  Il  s'en- 
II.  9. 


iSi  XE    BOSSU 

gageait  comme  une  de  ces  luttes  .diplomatiques  dont  fie 
dénouement  doit  être  une  rupture  mortelte.  Pourquoi? 
C'est  qu'il  y  avait  entre  eux  un  trésor. dont  tous  deux 
étaient  également  jalouj^.  G!est  que  le  sauveur  a^ait  .des 
droits,  1^  mère  aussi.  C'est  tjue  la  mère,  -pàuvi-e  famme 
brisée  par  la  douleur,  et. femme  fière  que  la-^olitude «wiit 
durcie,  se  défiait.  Et  que  le  sauveur,  .en  face  de  cettô 
femme  qui  ne  montrait  point  son  cœur, tétait  pris  égate- 
ment  de  terreurs  et  de  défiance. 

—  Maclame,  reprit  Lagardère  froidement,  aveznvjojosites 
doutes. sur  l'identité  de  votre  fille? 

—  Non,  répondit  madame  de  Gonaague  ;  quelque  chose 
me  dit  que  ma  fille,  ma  pauvre  fiUe^ est  réellement  entre.yCBS- 
mains...  Quel  prix  me. demandez-vous  pour  cet  immense 
bieiifail?  Ne  craignez  pas  d'élever  trop  haut  vos  préten- 
tions, monsieur  ;  je  vous  donnerais  la  moitié  de  ma  yîq^ 

La  mère  se  montrait,  mais  la  recluse. aussi.  Elle  blas- 
sait  à  son  insu.  £lle  ne  connaissait  point  le  .monde.  La- 
gardère retint  une  réplique  amère  et  s'inclina  sans  mot 
dire, 

—  Où  est  ma  fille?  demanda  lai^incesse. 

—  Ilfaut  d'abord,  répondit.Qenri,  que  .vous. consentiez 
à  m'écouter. 

Je  vous  comprends,  monsieur*,.  [Mais  je  vous  ai  4it 
déjà... 

—  Non,  madame,  interrompit  Henri  sévèrement,  :VQiis 
ne  me  crjoniprenez  pas;  et ,1a  crainte  me  .vient  que  vvaus 
n*ayez  pas  ce  qu'il  faut  pour  me  comprendre. 

-^  Que .VQulez*vous  dire? 

—  Votre  fille  n'est  pas  ici,  madame. 

—  Elle  est  chez  vous!  s'écria  la  princesse  avec  un  mou« 
vement  de  hauteur. 

Puis  se  reprenant  : 

—  Cela  est  tout  simple,  dit-elle;  yous  4y99  Veillé  so^ 
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ma  fille  ^depuis  sa  niûssance...  elle   ne  tous  a  jamais 
quitté... 

—  MmnLis/ madame. 

—  Il  est  donc  naturel  qu'elle  soit  chez  yoos...  Sans 
doute,  vous  avez  des  serTiteurs? 

'-*-  Quand  -TOtre  fille  eut  douze  ans,  madame,  je  pris 
dans  «ma  maison  une  Vieille  et  fidôle  servante  de  votre 
premier  mari...  dame  Françoise... 

"^  Françoise  ^Berrichon  1  s'écria  la  princesse  avec  viva- 
cité. 

Puis,  prenant  la  main  de  La^rdère,  elle  ajouta  : 

—-'Monsieur, 'Voilà  qui  est  d'un  gentilhomme,  et  je  vous 
remercie  I 

Ges  parc^  serrèrent  le  cœur  d^Henri  comme  une  in- 
sulte. Madame  de  Gonzague  était  préoccupée  trop  puis- 
samment pour's'en  apercevoir. 

—  Conduisez-moi  vers  ma  fille,  dit-elle;  je  suis  pt6taà 
vous  suivre. 

—  Moi,  je  ne  suis  pas  prêt,  répliqua  Lagardére. 

La  pvineesse  dégagea  son  hras  qui  était  sous  le  sien. 

—  Ah  I  fit-elle,  reprise  par  toutes  ses  défiances  à  la'fôis, 
vous  n'êtes  r'pas  >  pi^ t  !. . . 

Elle  le  regardait  en  face  avec  une  sorte  d'épouvante. 
«Lagardôre  ajouta  : 

.—  Madame,  il  y  a^autour  de  nous  de  grands  périls. 
-—- Autour ^de 'ma  fille?...  Je  suis  ^...  Je  la  défendrai. 

—  Vous?...  fit  Lagardére  qui  ne  put  empêcher  dsa  voix 
d*éelater;  vous,  madame? 

'  6dh  ■'  regard  étinceia. 

—  Ne  vous  ôtes-vous  point  fait  cette  question,  reprit-il 
en  forçant  ses  yeux  à  se  baisser,  cette  question  si  naturelle 
à^nne  mère  •:  Pourquoi  cette  homme  a-t-11  tardé  si  long- 
(omps  à  me  ramener  ma  fille? 

—  Si,  Monsieur,  je  me  la  suis  faite. 

-<—  Vous  ne  me  l'avez  point  adressée,  'madame.tt 
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—  Mon  bonheur  est  entre  vos  mains^  monsieur. 

—  Bt  vous  avez  peur  de  moi  î 

La  princesse  ne  répondit  point.  Henri  eut  un  sourire 
plein  de  tristesse. 

—  Si  vous  me  l'eussiez  adressée^  cette  question^  dit-il 
avec  une  fermeté  tempérée  par  une  nuance  de  compas- 
sion, je  vous  aurais  répondu  franchement...  autant  que 
me  l'eussent  permis  le  respect  et  la  courtoisie. 

—Je  vousTadresse,  répondez-moi...  en  mettant  de  côté, 
si  vous  le  voulez,  la  courtoisie  et  le  respect. 

—  Madame,  dit  Lagardère,  si  j'ai  tardé  pendant  de  si 
longues  années  à  vous  ramener  votre  enfant,  c'est  qu'au 
fond  de  mon  exil  une  nouvelle  m'arriva...  une  nouvelle 
étrange  à  laquelle  je  ne  voulus  point  croire  d'abord... 
une  incroyable  en  effet...  la  veuve  de  Nevers  avait  changé 
de  nom,  la  veuve  de  Nevers  s'appelait  la  princesse  de 
Gonzaguel 

Celle-ci  baissa  la  tête  et  le  rouge  lui  vint  au  visage. 

-*La  veuve  de  Nevers  !  répéta  Henri.  Madame ,  quand 
j'eus  pris  mes  informations,  quand  je  sus  à  n'en  pouvoir 
douter  que  la  nouvelle  était  vraie,  je  me  dis  :  Lft  fille  de 
Nevers  aura-t-elle  pour  asile  l'hôtel  de  Gonzaguel 

—  Monsieur  I..  voulut  dire  la  princesse* 

— •  Vous  ignorez  bien  des  choses,  madame,  interrompit 
Henri.  Vous  ignorez  pourquoi  la  nouvelle  de  votre  ma* 
riage  révolta  ma  conscience  comme  s'il  se  fût  agi  d'un  s»- 
<trilége...  vous  ignorez  ponrquoi  la  présence  à  l'hôtel  de 
Gonzague  de  la  fille  de  celui  qui  fut  mon  ami  pendant  une 
heure,  et  qui  m'appela  son  frère  à  son  dernier  soupir,  me 
semblerait  un  outrage  lia  tombe,  un  blasphème  odieux 
et  impie... 

—  Et  ne  me  l'apprendrez-vous  point,  monsieur?  de- 
manda la  princesse  dont  la  prunelle  s'aliuma  vague- 
ment. 

— NçU;  madame...  Ce  premier  et  dernier  entretiensera 
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eonrt...  il  n'y  sera  traité  que  des  choses  indispensables... 
Je  Yois  d'avance  avec  chagrin,  mais  avec  résignation, 
que  nous  ne  sommes  point  faits  pour  nous  entendre,  dit 
Lagardère  à  la  princesse  de  Gonzague...  Quand  j'appris 
cette  nouvelle,  je  me  fis  encore  une  autre  question...  Con- 
naissant mieux  que  vous  la  puissance  des  ennemis  de 
votre  fille,  je  me  demandai  :  Comment  pourra-t-elle  dé- 
fendre son  enfant,  celle  qui  n'a  pas  su  se  défendre  elle- 
même? 
La  princesse  se  couvrit  le  visage  de  ses  mains. 

—  Monsieur,  monsieur,  s'écria-t-elle  d'une  voix  entre- 
coupée par  les  sanglots,  vous  me  brisez  le  cœur  I 

—  A  Dieu  ne  plaise  que  telle  fdt  mon  intention,  ma« 
damel 

—  Vous  ne  savez  pas  quel  homme  était  mon  père... 
vous  ne  savez  pas  les  tortures  de  mon  isolement.. •  la  con* 
trainte  employée...  les  menaces... 

Lagardère  s'inclina  profondément. 

—  Madame,  dit-il  d'un  ton  de  sincère  respect,  je  sais  de 
quel  saint  amour  vous  chérissiez  M.  le  duc  de  Nevers... 
Le  hasard  qui  mit  entre  mes  mains  le  berceau  de  votre 
fille  me  fit  entrer  malgré  moi  dans  les  secrets  d'une  belle 
ftme—  Vous  l'aimez  ardemment,  '  profondément,  je  le 
sais...  Cela  me  donne  raison,  madame...  car  vous  êtes 
une  noble  femme...  car  vous  étiez  une  épouse  fidèle  ^t 
courageuse...  Et  cependant  vous  avez  cédé  à  la  vio- 
lence... 

-—  four  faire  constater  mon  premier  mariage  et  la  nais- 
sance de  ma  fille. 

La  loi  française  n'admet  pas  ce  moyen  tardif...  Les 
vraies  preuves  de  votre  mariage  et  de  la  naissance  d'Au- 
rore, c'est  moi  qui  les  ai. 

—  Vous  me  les  donnerez  l  s'écria  la  princesse. 

—  Oui,  madame.  Vous  avez,  disais-je,  malgré  votre 
fermeté,  malgré  les  souvenirs  si  récents  d'un  bonheur 
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perdu,,  cédé  à  la  violence.  Eh  bien!  la  violence  employée 
canlre/lamère  ne  pouvait-elle  pas",  ne  peut-elle  pas  être 
renouvelée  vis-à-vis  de  la  fille?  N*avais-je  pas,  n'ai-je  pas 
encore  le  droit- de  préférer  ma  protection  à  toute  autre, 
moi  qui  n'ai  jamais  plié  devant  la  force,  moi  qui  tout 
jeune  avais  Tépée  pour  jouet,  moi  qui  dis  à  la  violence  : 
Sois  la  bienvenue,  tu  es  mon  élément  l 

La  princesse  fut  quelques  secondes  avant  de  répondre* 
Elle  le  regardait  avec  un  véritable  effroi. 

—  Est-ce  que  j'ai  deviné?...  prononça-t-elle  enfin  à 
voix  basse;  estrcé  que  vous  allez  me  refuser  ma  fille? 

—  Non,  madame,  je  ne  vous  refuserai  point  votre  fille«. 
J!ai  fait  quatre,  cents  lieues  et  j'ai  risqué  ma. tête,  rien  que 
pour  vous  la  ramener...  Mais  j'ai  ma  tâche  tracée...  Voili 
dix-huit  ans  que  je  défends  votre  fille...  sa  vie  m'appar- 
tient dix  fois,  car  je  l'ai  dix  fois  sauvée. 

—  Monsieur,  monsieur,  s'écria  la  pauvre  mère,  sais-je 
s'il  faut  vous  adorer  ou  vous  haïr?  Mon  cœur  s'élance. 
lers  vous  et  vous  le  repoussez...  Vous  avez  sauvé  la  vie 
de -mon  enfant,  vous  L'avez  défendue  t 

•—  Et  je  la  défendrai  encore,  .madame,  interrompit 
froidement  Henri. 

—  Môme  contre  ^a  mère  l  dit  la  princesse  qui  se  re- 
dressa. 

—  Peut-être,  fit  Henri;  cela  dépend.  . 

Un  éclair  de  ressentiment  jaillit  des  yeux  de  madame 
deGonzague. 

—  Vous  jouez  avec  ma  détresse!  munnura-t-elle.  Ex- 
pliquez-vous, je  ne  vous  comprends  pas.  { 

—.Je  suis  venu  pour  m*expliquer,  madame,  et  j'aiJiÂte 
que  Texplication  soit  achevée.  Veuillez  donc  me  prêter 
attention.  Je  ne  sais  pas  comment  vous,  me  jugez;  je  crois 
que  vous  me  jugez  mal.  Ainsi  peut-on,  dans  certains 
-as,  esquiver  par  la  colère  les  corvées  de  la  reconnais- 
ance.  Avec  moi,  madame,  on  n'esquive  rien.  Ma  ligne 
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est  traéée  d'avance,  Je  k  suis  ;  tout  pis  pour  les  obsta- 
cles. Il  faut  compter  avec  moi  de  plus 'd^unemanièffe» 
l'aimes  droits  de  tuteur. 

—  De  tuteur  l  s*écria'la  princesse. 

—  Quel  autre  nom  donner  à  l'homme  qui,  pour  aecoxn- 
plir  la  prière  ti'un  mourant,  brise  sa  propre  vie  et  se 
donne  tout  entier  à  autrui?  C*est  trop  peu,  n'est-ce  pas, 
madame,  quece  titre  de  tuteur?  C*est  pour  cela  que  vous 
avez  protesté...  lou'bien  votre  trouble  vous  aveugle,  ^et 
TOUS  n'avez  pas  senti  que  mon  serment  accompli  avec 
religion  et  dix-huit  années  de  protection  incessante  m'Oflit 
&it  une  autoi^ité  qui  est  l'égale  de  la  vôtre. 

—  Ghî...  protesta  encoremadamedeGonzague,  l'égale! 

—  Qui  est  supérieure  à  la  vôtre  1  iaeheva  Lagardère  en 
élevant  lavoir;  car  l^utorité  solennellement  déléguée 
par  le  père  mourant  suffît  pour  compenser  votre  autorité 
de  mère...  et  j'ai  de  Jlus  l'autorité  payée  au  prix  d'un  tiers 
de  mon  existence...  Ceci,  madame,  ne  me  donne  qtl'un 
droit  :  veiller  avec  plus  de  soin,  avec  plus  de  tendresse, 
avec  plus  de^ollicitude  sur  l'orpheline.  Je  prétends  user 
fie  ce  droit  vis-à-vis  de  sa  mère  elle-même. 

—  Avez-vous  donc  méfiance  de  moi?  murmura  la  prin- 
cesse. 

—  Youâavez  dit  ee  maim,  madame...  J'étais  là,, caché 
dans  la  foule,  je  l'ai  entendu...  vous  avez  dit  :  «  Ma  fille 
u'eûtdelle  oublié  qu!un  seul  Instant  laJlerté  de'  sa  xace, 
je  voileraismon  ivisage  et  je  dirais.:  Navecs  est  mort  tout 
entier!  » 

—  Doîs^je  craindre^?*.,  «voulut  interrompre  la  j^rinjcasse 
en  fronçant  le  sourcil. 

^«-'You^ne  devez  Tien  craindre,  madame!  La  ûUe  de 
Nevers  e^ 'restée,  «ous^ma  garde,  puie  comme  les  anges 
au  del. 

^  Eh 'bien  !  monsieur,  en  ce  cas.»* 
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—  Ëhbienlmadame^sivousne  devez  rien  craindre; 
moi,  je  dois  avoir  peur. 

'  La  princesse  se  mordilla  lèvre.  On  pouvait  voir  qu'elle 
ne  contiendrait  pas  longtemps  désormais  sa  colère.  La- 
gardère  reprit  :  - 

—  J'arrivais  confiant,  heureuij,  plein  d'espérance... 
Cette  parole  m'a  glacé  le  cœur,  madame.  Sans  cette  pa- 
role, votre  fille  serait  déjà  dans  vos  bras.  Quoi  I  s'interrom- 
pit-il  avec  une  chaleur  nouvelle,  cette  pensée  est  venue 
la  première  de  toutes  I  Avant  même  d'avoir  vu  votre  fille^ 
votre  unique  enfant,  Torgueil  parlait  déjà  plus  haut  eu 
vous  que  Tamour  !  la  grande  dame  me  montrait  sonécus* 
9on  quand  je  cherchais  le  cœur  de  la  mère  I  Je  vous  le 
dis,  j'ai  peur;  parce  que  je  ne  suis  pas  femme,  moi,  ma- 
dame, mais  parce  que  je  comprends  autrement  l'amour 
deâ  mères,  parce  que  si  Ton  me  disait  :  «  Votre  fille  est 
là;  votre  fille,  l'enfant  unique  de  l'homme  que  vous  avez 
adoré,  elle  va  mettre  son  front  dans  votre  sein,  vos  larmes 
de  joie  vont  se  confondre...  »  si  l'on  me  disait  cela,  ma- 
dame, il  me  semble  que  je  n'aurais  qu'une  pensée,  une 
seule,  qui  me  rendrait  ivre  et  folle...  embrasser,  embras- 
ser mon  enfant!... 

La  princesse  pleurait,  mais  son  orgueil  ne  voulait  point 
laisser  voir  ses  larmes. 

—  Vous  ne  me  connaissez  pas,  dit-elle,  et  vous  me 
jugez!... 

—  Sur  un  mot,  oui^  madame,  je  vous  juge...  S'il  s'a- 
gissait de  moi,  j'attendrais...  s'il  s'agit  d'elle,  je  n'ai  pas  le 
temps  d'attendre...  Dans  cette  maison  où  vous  n'êtes  pas 
la  maltresse,  quel  sera  le  sort  de  cet  enfant?  Quelles  ga- 
ranties me  donnez*vous  contre  votre  second  mari  et 
contre  vous-même?...  Parlez  :  ce  sont  des  que§^ions  que 
je  vous  adresse...  Quelle  vie  nouvelle  avez-vous  prépa- 
rée? quel  bonheur  autre  en  échange  du  bonheur  qu'elle 
va  perdre?...  Elle  sera  grande,  n'est-ce  pas?«M  élite  sera 
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riche  ?•••  elle  aura  plus  d*honneurSy  si  elle  a  moins  de  joîe^ 
plus  d*orgueil^  si  moins  de  tranquille  vertu?...  Madame, 
ce  n'est  pas  cela  que  nous  venons  chercher.  Nous  donne- 
rions toutes  les  grandeurs  du  monde,  toutes  les  richesses, 
tous  les  honneurs,  pour  une  parole  venant  de  Pâme,  et 
nous  attendons  encore  cette  parole...  Où  est-il,  votre 
amour?  je  ne  le  vois  pas.  Votre  fierté  frémit,  votre  cœur 
se  tait.  J*ai  peur,  entendez-vous,  j'ai  peur  non  plus  de 
IL  deGonzague,  mais  de  vous...  de  vous,  sa  mërel...  Le 
danger  est  là,  je  le  devine,  je  le  sens;  et  si  je  ne  sais  pas 
défendre  la  fille  de  Nevers  contre  ce  danger,  comme  je 
l'ai  défendue  contre  tous  les  autres,  je  n'ai  rien  fait,  je 
suis  parjure  au  mort  ! 

11  s'arrêta  pour  attendre  une  réponse  ;  la  princesse  garda 
le  silence. 

^  Madame,  reprit-il  en  faisant  effort  pour  se  calmer, 
pardonnez-moi  ;  mon  devoir  m'oblige...  mon  devoir  m'or- 
donne de  faire,  avant  tout,  mes  conditions...  Je  veux 
qu'Aurore  soit  heureuse.  Je  veux  qu'elle  soit  libre...  et, 
plutôt  que  de  la  voir  esclave...  * 

—  Achevez,  monsieur  1  dit  la  princesse  d'un  ton  qui 
laissait  percer  la  provocation. 

Lagardère  cessa  de  marcher. 

—  Non,  madame,  répondit-il,  je  n'achèverai  pas...  par 
respect  pour  vous-même...  Vous  m'avez  suffisamment 
compris. 

Madame  de  Gonzague  eut  un  sourire  amer,  et,  se  re- 
dressant tout  à  coup  pour  le  regarder  en  -face,  elle  jeta, 
ce^mots  à  Henri  stupéfait  : 

—  Mademoiselle  de  Nevers  est  la  plus  riche  héritière  de 
France...  Quant  on  croit  tenir  cette  proie,  on  peut  bien 
se  débattre...  Je  vous  ai  compris,  monsieur,  beaucoup 
mieux  que  vous  ne  le  pensez. 


vm 
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Ils  étaient  au  bout  de  la  charmille  qui  rejoignait  Fafle. 
de  Mansard.Xa  nuit  était.fort  aYancée.  Le  bruit  Joyeux 
des  verres  qui  se  choquaient  augmentait  à  chaque:instaiit; 
:mais  les  illuminations, pâlissaient^  et  Tivcesse  mÊme^  dont 
la  rauque  voix  commençait  à  jse  iaire  entendre,  annon- 
çait la  fin  de  la  fête. 

Du  reste,  le  jardin  était  de  plus  en  plus  désert. (Rien  ne 
tsemblait  devoir  troubler  rentrelien  de  (Lagiardère  >et  éd 
madame  la  princesse  de  Gonzague. 

,Rien  n'annonçait  non  plus  qu'ils  dussent  tomber  td^ao 
cord.  La  fierté  révoltée  d'Aurore  de  Ca^flus  venait  detpw* 
ter  un  coup  terrible,  et  dans  ce  premier  momentelle  »'«B 
applaudissait.  Lagardère  avait  la  tête. baissée. 

—  Si  vous-m'avez  vue  froide,  monsieur,  reprit. la  prini* 
cesse  avec  plus  de  hauteur  encore,  si  vous  n'avez  point 
entendu  sortir  de  ma  poitrine  ce  ;cri  d'allégresse  dont 
vous  avez  parlé  avec  tant  d'emphase,  c'est  que  j'avais 
tout  deviné  1  Je  savais  que  la  bataille  n'était  point  finie,  et 
qu'il  n'était  pas  temps  de  chanter  encore  victoire...  Dô9 
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gU6  3e^¥Oi2S  ai  vu,  j'ai  eu. le  frisson  dans  les  Tèines.  Voub 
êtes  beau,  ^vojas  dotes  jeune,  vous  n*avez  point  de  famille  ; 
vûtre  patrimoine,  ce  sont  vos  aventures...  l'idée  vous  do- 
uait .venir  dOifaire  ainsi  fortune  tout  d'un  coup.. 

*-;Madamel!  s'écria  iLagardère  qui  mit  la  main  sur  son 
ciBUi:,i6elai^4ui(estJà-haut  me 'vôit*«t  me  «venge  devoB 
outragea! 

..^  OaezAdonc,dire,.Tepartitviolemment^la  princesse  de 
Goiuague,  que  vai^  a'avez  pas  fait  cenôve  insensé*?... 
.    rlï  y  eut  un  loi^  silence*  La  princesse  défiait  Henri  du 
regard.  Celui-ci  changea  par  deux  fois  de  couleur.  Puis  il 
laprit  d'une  voix  profonde  et  grave. 
'  —  Je  ne  suis  qu'un  pauvre  gentilhomme.  Suis-je un 
gentilhomme?  Je  n'ai  point  de  nom;  mon  nom  me  vient 
des  mumilles  ruinées  eu  j'abritais  mes  nuits  d'eiîfant 
abandonné...  Hier,  j'étais  un  proscrit... 'Et  pourtant  vous 
avjBZ^dit  vraiymcadame  :  j'ai  fait  ce  rôve,  non  point  un  rêve 
insensé**.  j'aifaitunfU&ve  radieux  et  divin.  Ce  que  je  vous 
avoue  «aujourd'hui,  ^madame,  était  hier  encore  un  mys*- 
tèse  pour  moi:;;je  m*ignorais  moi-même... 
Jja.prineesse  sourit  avec  ironie. 
—  Je  vous  le  jure,  madame,  continua  Lagardère,  sur 
mon.iionnBurietfsur  mon  amour  l 

•«^rlliprononca  ce  dernier  mot  avec 'force.  La  princesse 
lai  |Ata  uBfiegard  'dethaine. 

'-->tBierrefi«ore,  poursuivit-il.  Dieu  m'est  ttémoin  que  je 
n'avais  qu'une  seule  pensée,  ^ndre  à  la  veuve  de  Nevers 
le  dépOt  sacré  qui  m'était  confié...  Je  dis  la  vérité,  ma- 
dame, et  peu intimporte  d/ôtre  jcri:i,.Qar  jesuis  leimaitre 
de  la  situation  et  le  souverain  juge  de  .la  destinée  de 
irûtre  fille...  Dans  ces  jours  de  faligue  et  deiutte,  avais^je 
eu  le  loisir  d'interroger  mon  âme?...  J'étais  heureux, de 
nés  seuls  efforts,  et  mon  dévouement  avait  son  prix  en 
lui-même...  Quand  je  suis  parti  de  Madrid  pour  venir 
Tecsni[OU^».J^in*ai  xessenti  aucune  tristesse.,.'!!  me  semi* 
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blait  que  la  mère  d'Aurore  devait  ouvrir  ses  bras  à  ma 
vue  et  me  serrer,  tout  poudreux  encore  du  voyage,  sur 
son  cœur  ivre  de  joie!...  Mais,  le  long  de  la  route,  à  me- 
sure que  Theure  de  la  séparation  approchait,  j'ai  senti 
en  moi  comme  une  plaie  qui  s'ouvrait,  qui  grandissait  et 
qui  s'envenimait...  Ma  bouche  essayait  encore  de  pronon- 
cer ce  mot  :  Ma  fille...  ma  bouche  mentait  :  Aurore  n'est 
plus  ma  fille!  Je  la  regardais  et  j'avais  des  larmes  dans 
les  yeux...  Elle  me  souriait,  madamo,..  hélas!  pauvre 
sainte,  à  son  insu  et  malgré  elle,  autrement  qu'on  ne 
sourit  à  son  père. 

La  princesse  agita  son  éventail  et  murmura  entre  ses 
dents  serrées  : 

—  Votre  rôle  est  de  me  dire  qu'elle  vous  aime. 

—  Si  je  ne  l'espérais  pas,  repartit  Lagardère  avec  feu, 
je  voudrais  mourir  à  l'instant  môme! 

Madame  de  Gonzague  se  laissa  choir  sur  un  des  bancs 
qui^bordaient  la  charmille.  Sa  poitriiie  agitée  se  soulevait 
par  soubresauts.  En  ce  moment,  ses  oreilles  se  fermaient 
d'elles-mêmes  à  la  persuasion.  Il  n'y  avait  en  elle  que 
courroux  et  rancune.  Lagardère  était  le  ravisseur  de  sa 
fille! 

Sa  colère  était  d'autant  plus  grande  qu'elle  n'osait 
point  l'exprimer.  Ces  mendiants  à  escopette,  il  faut  pren« 
dre  garde  de  les  blesser,  alors  même  qu'on  leur  jette  sa 
bourse.  Ce  Lagardère,  cet  aventurier,  semblait  ne  vouloir 
point  faire  marché  à  prix  d'or. 

Elle  demanda  : 

—  Aurore  sait-elle  le  nom  de  sa  famille? 

■—  Elle  se  croit  une  pauvre  fille  abandonnée  et  par  mol 
recueillie,  répliqua  Henri  sans  hésiter. 

Et  comme  la  princesse  relevait  involontairement  la 
tête. 

r-  Cela  vous  donne  espoir,  madame,  s'interrompit-il; 
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TOUS  respirez  plus  à  l'aise.  Quand  elle  saura  quelle  dis- 
tance nous  sépare  tous  les  deux... 

—  Le  saura-t-elle  seulement?  fit  madame  de  Goûzague 
avec  défiance. 

—  Elle  le  saura,  madame...  Si  je  la  veux  libre  de  vôtre 
cûté,  pensez-vous  que  ce  soit  pour  Fenchalner  du  mien? 
Dites-moi,  la  main  sur  votre  conscience  :  «  Par  la  mé- 
moire de  Nevers,  ma  fille  vivra  près  de  moi  en  toute  li- 
berté et  sûreté,  »  dites-moi  cela  et  je  vous  la  rend*f. 

La  princesse  était  loin  de  s'attendre  à  cette  conclusion, 

et  cependant  elle  ne  fut  point  désarmée.  Elle  crut  i 

quôlflue  stratagème  nouveau.  Elle  voulut  opposer  la  ruse 

*  la  ruse.  Sa  fille  était  au  pouvoir  de  cet  homme.  Ce 

qu'il  fallait,  c'était  ravoir  sa  fille. 

—  J'attends  I  dit  Lagardère,  voyant  qu'elle  hésitait. 

La  princesse  lui  tendit  la  main  tout  à  coup.  Il  fit  un 
geste  de  surprise. 

—  Prenez,  dit-elle,  et  pardonnez  à  une  pauvre  femme 
qui  n'a  jamais  eu  autour  d'elle  que  des  ennemis  et  des 
pervers...  Si  je  me  suis  trompée,  monsieur  de  Lagardère, 
je  vous  ferai  réparation  à  deux  genoux... 

—  Madame... 

—  Je  l'avoue,  je  vous  dois  beaucoup.  Ce  n'était  pas 
ainsi  que  nous  devions  nous  revoir,  monsieur  de  Lagar- 
dère. Peut-être  avez-vous  eu  tort  de  me  parler  comme 
vous  l'avez  fait  ;  peut-être,  de  mon  côté,  ai-je  montré 
trop  d'orgueil.  J'aurais  dû  vous  dire  tout  de  suite  que  les 
paroles  prononcées  par  moi  devant  le  conseil  de  famiÙe 
.étaient  à  l'adresse  de  M.  de  Gonzague  et  provoquées  par 
l'aspect  môme  de  cette  jeune  fille  qu'on  me  donnait  pour 
Mademoiselle  de  Nevers.  Je  me  suis irritéetrop vite; mais 
'lasoufTrance  aigrit,  vous  le  savez  bien;  et  moi  j'ai  tant 
souffert!... 

Lagardère  se  tenait  debout  et  incliné  devant  elle,  dans 
une  respectueuse  attitude. 
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—  lic  puis,  —  pôursuivit-elle  avec  tin  mâlaûedi^e 
sourire,  car  toute  femme  est  comédienne  supérieure- 
ment, —  ' je  sui^  jalouse  de  vous,  ne  le  devinez-vous 
point  ?  Cela  porte  à  la  colère...  Je  suis  jalouse*  de  vous 
qui  m*avez  tout  pris  rsa.  tendresse^  ses.  petit»  cris  d'-en- 
fant,  ses  premières  larmes  et  son  premier  sourirei..  Oh! 
oui,  je  suis  jalouse!...  Dix-huit  ans  de  sa  chère  vie^que 
j'ai  perdus!...  et  vous  me  disputez  ce.  qui  me  reste.M  Je- 
nez...  voulez-vous  me  pardonner? 

—  Je  suis  heureur...  bienheureux,  de  vousr  entendre 
parler  ainsi,  madame. 

--  M*avez-vous  donc  cru  un  cœur  de  marbre ?«••  Que 
je  la  voie  seulement!...  Je  suis  votre  obligée,. monsieur 
de  Lagardère,  je  suis  votre  amie...  je  m'engage  à.  neîja- 
mais  Foublien 

—  Je  ne  suis  rien,,  madame...  il  ne.  s*agit.  pat'  de 
moi... 

—  Ma  fille!  s'écria  la  princesse  en  selevanti,  rendez- 
moi  ma  fille  !...  Je  promets  tout,  sur  mon  honneur  et  sur 
le  nom  de  Nevers  ! 

Une  nuance  de  tristesse  plus  sombre .  couvrit^  le  visage 
de  Lagardère. 

—  Vous  avez  promis,  madame, ditril;. votre  fille  esta 
vous.. Je. ne  vous  demande  désormais  que  le  temps  de  IV 
vertir  et  de  la  préparer.  C'est  une  âme  tendre^. qu'une 
émotion  trop  forte  pourrait  briser. . 

—  Vous  faut-il  longtemps  pour  préparer  ma.  fille  ?. 

—  Je  vous  demande  une  heure.  * 
— '  Bile'  est  donc  bien  :  près  d'ici  ^ 

—  Ellfe  est  en  lieu  sûr,  madame. 

—  Et  nepuis-je  dci  moins  savoir?... 

—  Ma  retraite?  A  quoi  bon?  Dans  une  heures, CB; ne 
sera  p)ùs  celle  d'Aurore  de  Nevers. 

—  Faites  donc  à  votre  volonté,  dit  la  princesse*...  Au 
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revoir,,  monsieur  de  Lagardère.  Nous   nous   séparons 
amis.? 

—  Je.  n'ai  jamais  cessé  d'être  le' vôtre,  madame. 

—  Moi,  je  sens  que  Je  vous  aimerai...  Au  revoir...  et 
espérez... 

Lag^dère  sa  prédpita  sur  sa  main  qu'il  baisa'  avec  ef* 
fusion^  ^ 

—  Je  suis  à  vous,  madame,  dit*il  ;  corps  et  âme  à 
vous!  • 

—  Où  vous  retrouverai-je?  dèmanda-t-ellè. 

—  Au  rond-»point  de  Diane,  dans  une  heure. 

Elle  s'éloigna;  Dès  qu'elle  eut  franchi  la  charmille, 
son  sourire  tomba.  Elle  se  prit  à  courir  au  travers  du 
jardin. 

—  J'aurai.ma  fille!  s'écria4i-elle,  folle  qu'elle  était;  je 
l'aurai!  Jamais, Jamais  eâle  ne  reverra  cet  honune  !^ 

Elle  se  dirigea  vers  le'pavillon  du  régent. 
Lagardèce  aussi  étaitfou^  foif  dejoie,  dé  reconnaissance 
et  de  tendresse. 

—  Espérez!...  se  disait-il.  J'ai  bien  entendu;  dlè  a 
dit  :  E^érezI....  Ohl  comme  je  me  trompais'  sur  cette 
femme,  sur  cette  sainte...  Elle  a  dit  :'Espérez1...  Est-ce 
que  je.  lui  demandais  taiut  que  cela  ?'Moi  qui  lui  marchan- 
dais, son  bonheur»  moi  qui  me  défiais  d'elle,  moi  qui! 
croyais  qu'elle  n'aimait,  pas  aessez  sa- fille...  I  Oh!  comme' 
je  vais  la  chérir!...  et.>quellejpie  quand  je  vais  mettre  sa 
fille  dans  se»  bras  1 

IL  redescendit  la  .charmille  ponn  gagner  la  pièce  d'eau,, 
qui  n'avait  plus  d'illuminations  et  autourdë  laquelle  là 
solitoderégnait*. Malgré sa^fiâvr^ d^àilë'gresse,  il  ne négU- 
gea.point. deprendner sesi  précautioi»  pour  n*Ôtre point 
suivL  Deux  ou  trois  fois  il!  sf engagea- dans  dés  allées  dé- 
tournées,, Riii%,re?6nan4.sun  ses  pa»  en  courant,  ilgagna 
tout  d'un  trait  lâi  log^  de: maître  lie'  Bvéèxit;  au  milieu 
des.arbi;eji». 
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Avant  d'entrer,  il  s'arrêta  et  jeta  son  regard  perçant  à 
la  ronde.  Personne  ne  Favait  suivi.  Tous  les  massifs  voi- 
sins étaient  déserts.  Il  crut  entendre  seulement  un  bruit 
de  pas  vers  la  tente  indienne,  qui  était  tout  près  de  là* 
tes  pas  s'éloignaient  rapidement.  Le  moment  était  pro- 
pice. Lagardère  introduisit  la  clef  dans  la  serrure  de  la 
loge,  ouvrit  la  porte  et  entra. 

Il  ne  vit  point  d'abord  mademoiselle  de  Nevers.  Il  l'ap- 
pela et  n'eut  pas  de  réponse.  Mais  bientôt,  à  la  lueur 
d'une  girandole^voisine  qui  éclairait  l'intérieur  de  la  loge, 
il  aperçut  Aurore  penchée  à  une  fenêtre  et  qui  semblait 
écouter.  Il  l'appela.  Aurore  quitta  aussitôt  la  fenêtre  et 
s'élança  vers  lui. 

—  Quelle  est  donc  cette  femme?  s'écria-t-elle. 
-7-, Quelle  femme?  demanda  Lagardère  étonné. 

—  Celle  qui  était  tout  à  l'heure  avec  vous. 

—  Comment  savez-vous  cela.  Aurore?... 

—  Cette  femme  est  votre  ennenûe,  Henri,  n'iest-ce 
pas?...  votre  ennemie  mortelle? 

Lagardère  se  prit  à  sourire. 

-^  Pourquoi  pensez-vous  qu'elle  soit  mon  ennemie.  Au- 
rore? demanda-t-il. 

—  Vous  souriez,  Henri?  Je  me  suis  trompée;  tant 
mieux  I...  laissons  cela,  et  dites-moi  bien  vite  pourquoi 
je  suis  restée  prisonnière  au  milieu  de  cette  fête?  Avie^ 
vous  honte  de  moi  ?  N'étais-je  pas  assez  belle? 

La  coquette  entr'ouvrait  son  domino,  dont  le  capuchon 
retombait  déjà  sur  ses  épaules,  montrant  à  découvert  son 
délicieux  visage. 

—  Pas  assez  belle  !  s'écria  Lagardère;  vous,  Aurore I 
C'était  de  l'admiration  ;  mais,  il  faut  bien  l'avouer,  c'é- 
tait une  admiration  un  peu  distraite. 

^ Comme  vous  dites  celai  murmura  la  jeune  fille 
tristement.  Henri,  vous  me  cachez  quelque  chose...  vous 
paraissez  affligé...  préoccupé...  Hier,  vous  m'aviez  pro- 
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mis  que  ce  serait  mon  dernier  jour  d'ignorance...  je  ne 
sais  rien  pourtant  de  plus  qu'hier. 
Lagardère  la  regardait  en  face  et  semblait  rêver. 

—  Mais  je  ne  me  plains  pas,  reprit-elle  en  souriant; 
TOUS  Toilà...  je  ne  me  souviens  plus  d'avoir  si  longtemps 
attendu...  je  suis  heureuse...  Vous  allez  enfin  me  montrer 
le  bal... 

—  Le  bal  est  achevé,  dit  Lagardère. 

^  C'est  vrai...  on  n'entend  plus  ces  joyeux  accords  qui 
venaient  jusqu'ici  railler  la  pauvre  reôluse...  Voilà,  du 
temps  déjà  que  je  n'ai  vu  passer  personne  dans  les  sen- 
tiers voisins...  excepté  cette  femme... 

—  Aurore,  interrompit  Lagardère  avec  gravité,  je  vous 
prie  de  me  dire  pourquoi  vous  avez  pensé  que  cette  femme 
était  mon  ennemie. 

—  Voilà  que  vous  m'effrayez!  s'écria  la  Jeune  fille.  Est- 
ce  que  ce  serait  vrai? 

i  —  Répondez,  Aurore...  Était-elle  seule  quand  elle  a 

passé  près  d'ici? 

—  Non...  Elle  était  avec  un  gentilhomme  en  fiche  et 
brillant  costume...  Il  portait  un  cordon  bleu  passé  en  sau- 
toir... 

I  —  Elle  n'a  point  prononcé  son  nom? 

I  —  Elle  a  prononcé  le  vôtre.  C'est  pour  cela  que  l'idée 

m'est  venue  de  vous  demander  si  elle  ne  vous  quittait 

point,  par  hasard. 

—  Répondez-moi,  Aurore,  avez-vous  entendu  ce  que 
cette  fenune  disait  en  passant  sous  la  fenêtre  du    pa- 

I  Villon? 

I  j    —  Quelques  paroles  seulement.  Elle  était  en  colère,  et 

ressemblait  à  une  folle.  «  Monseigneur,  »  disait-elle..» 

i    —  Monseigneur  ï  répéta  Lagardère. 

I    —  «  Si  Votre  Altesse  royale  ne  vient  pas  à  mon  se- 
cours... »  ^■ 

—  Mais  c'était  le  régent  1  fit  Lagardère  qui  tressaillit. 
II.  iO 
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Aurore  frappa  ses  belles  petites  mains  Tune  oûntre  l'ait* 
tre  avec  une  joie  d'enfantl 

—  Le  régent!  s*écria4-elle,  j*ai  va  le  régent! 

\  —  €  Si  Votre  Altesse  Royale  ne  vient  pas'  à  mon  se^ 
cours...  »  reprit  Lagardère.  Après?... 

—  Après?  je  n'ai  plus  Bien  entendu. 

i    —  Est-ce  après  qu'elle  a  prononcé  mon  nom? 

>  —  C'est  auparavant...  J'étais  à  la  fenêtre...  j!ai  cru  en- 
tendre... mais  c'est  que  je  crois  reconnaître  partout  votre 
nom,  Henri"..  Elle  était  bien  loin  encore...  En  se  rappro- 
chant, elle  disait  :  «  La  force!  il  n'y.  a  que  la  fbrceppur 
réduire  cette  indomptable  volonté  !  » 

—  Ah  !  fit  Lagardère,. qvii  laissa  tomber  ses  bras.  Id  long 
de  son  corps,  elle  a  dit  cela  ? 

—  Oui;... elle  a  dit  cela. 

—  Tu  l'as  entendu?... 

-^Oui...  Mais  comme  vous  ôtes>  pAle<,  Henril«*«  comme 
votre  regard  brûle? 

Henri  était  pftle^  en  eCTat,  et  son  regard. brûlait. 

On  lui  eût  mis  la  pointer  d^uà  poignard^dans  le:  cOfeu? 
qp'il  n'aurait  pas  souffert  davantage. 

Le  rouge  lui  vint  au  front^out  à.coup. 

-^  La  violence!  fit*il  en.contenant  sa.  vcis^iqftii)  vônteit 
éclater^  la*  violence  ajurès^la^  rxise!..»  ÉgoismeiproftHiâi 
perversité  du  cœur!...  Rendre  le  bien  pour  le  mal,  cela 
W  d'un  saintou  d*uDi  ange  1:  Mal  pour' mal>.  bien  peur 
|>ien,  voilà. lîéquité^bumainieir^'maisiseiiàre! le. mal> pom':le 
Men,  par  le  nom  du  Christ  !  cela  est  odieux  et  inflLmaU» 
?Cette  pensée-li*.  ne^peut»  vmiirf  que*  detUenftrlî  Elle  «me 
f rompait!. <»  Je:compE«aâs*tout««.^D/vaiessaf er  daim^B^ea^ 
bler  sous  le  nombre...^  on  ini^nousaBépacer;;.*^ 

— Nbus  sé|mrerl'. répéta  AUiore^'b(Midisi8ni>surplBee  à 
ce  mot  comme  une  jeune  lionne;  qui?...  cette  mÏBétMê 
femme? 
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.--aàiiTAre^  dit  Lagardère  qui  t posa  la  main  .sur  son 
épaule^  il  ne  faut  rien  dire  contre  cette  femme. 
:,    .L'expression. de  ses  traits  était  «n«e moment  si  étrange, 
que  la  jeune  fille -recula  d'épouvante. 

—  Au  nom  du  ciel  I  s'écria-t^Ue,  qu'y  .a-t*il  ? 

Elle  «retint  vers  Henri,  qui  a?àit  mis  sa  télé  entre  ses 
tmains,  et* voulut  lui  jeter  les  bras*  autour  du  cou.  11  la  re-. 
poussa  ayec  une  sorte  d'eifroi. 

—  Laissez-moi  I  laissez-moi  !  dit*il  ;  cela,  est  horrible  !  11 
J9L  tmemalédiction  autour  de  nous  et  yne  malédiction  sur 
nous!  ^ 

Les 'larmes  vinrent  aux  yeux  d'Aurore. 

—  Vous^ne  m*aimez  plus,  Henri  l  balbnlia-t-elle. 

11  la  regarda  encore.  11  avait  Vair  d'un  fou.  Il  se  tor- 
dait les  bras,. et  un  éclat  de  rire  douloureux  souleva  sa 
poitrine. 

—  AU!  AtTil,  chancelant  cfmxae  un  homme  ivre,  car 
son  intelligence  et  sa  force  fléchissaient  à  la  fois,  — je  ne 
sais  pa5«,  jsur  L'honneur  lie  ne  .sais  plus.  Qu*y»a-t7il  dans 
mon  cœur?  La  nuit...  le  videl...  Mon  amour...  mnn  de- 
voir... lequel  des  deux,  conscience  ? 

Jljse  laissa  ôhnir  sur  .un  siège,  murmurant  de  ce  ton 
plaintif  des  innocents  privés  de  raison  : 

•.—  .Conscience,  conscience^. lequel  des. deux .7.mon  devoir 
ou  mon  amour?  ma  mort  ou  ma  vie?  Elle. a  des  droits, 
cette  femme  ?  Et  moi,  m9i,.n?en.ai-je  pas  aussi  ? 

A^vore. n'entendait  point  ces  ^paroles,,  qui  tombaient  in- 
articulées de  la  bouche  de  son  ami.  Mais  elle  voyait  sa  dé- 
Ujs»^,  et  son  cœur  se  brisait. 

—  Henri  I  Henri!  dit-elle  en  s*agenouillant  devant  lui. 

—  Qs-ne  s'achètent  pas,  ces  droits  sacrés,  reprenait  Lagar- 
dère,  en  qui  raffeissement  succédait  à  la  fièvre  ;  ils  ne  s'a- 
chètent pas,  ^môrne  au  prix  de  la  vie.  J'ai  donné  ma  vie, 
c'est vrai.'Que  me  doit^on.pour  cela?  Rien! 
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—  Au  nom  de  Dîeut  Henri ,  mon  Henri  ^  calmez-yous; 
expliquez-y  ous  ! 

—  Rien  !...  Et  Tai-je  fait  pour  qu'on  me  doive  quelque 
chose  ?  Que  vaut  mon  dévouement  ?  Folie  !  folie  l 

Aurore  lui  tenait  les  deux  mains. 

—  Folie  1  reprit-il  avec  révolte.  J'ai  bâti  sur  le  sable,  un' 
souffle  de  vent  a  renversé  le  frêle  édifice  de  mon  espoir; 
mon  rôve  n'est  plus  I 

Il  ne  sentait  point  la  douce  pression  des  doigts  d'Aurore, 
il  ne  sentait  point  les  larmes  brûlantes  qui  roulaient  sur 
sa  main. 

—  Je  suis  venu  ici,  fit-il  en  s'essuyant  le  front,  pour- 
quoi? Avait-on  besoin  de  moi  icil...  Que  suis-je?.«.  Cette 
femme  n*a-t-elle  pas  eu  raison  !..•  J'ai  parlé  baut...  j'ai 
parlé  comme  un  insensé...  Qui  .me  dit  que  vous  seriez  heu- 
reuse?... s'interrompit-il  en  relevant  sur  Aurore  son  re- 
gard égaré.  Vous  pleurez?.., 

—  Je  pleure  de  vous  voir  ainsi,  Henri,  balbutia  la  pau- 
vre enfant. 

—  Plus  tard,  si  je  vous  voyais  pleurer,  je  mourrais... 

—  Pourquoi  me  verriez-vous  pleurer? 

—  Le  sais-je?...  Aurore,  Aurore,  sait-on  jamais  le  cœwr 
des  femmes!...  Sais-je  seulement,  moi,  si  vous  m'ai- 
mez?... 

—  Si  je  vous  aime  !...  s'écria  la  jeune  fille  avec  une  ar- 
dente expansion. 

Henri  la  contemplait  avidement. 

—  Vous  me  demandez  si  je  vous  aime,  répéta  Aurore, 
vous,  Henri  ? 

Lagardère  lui  mit  sa  main  sur  la  bouche.  Elle  la  baisa. 
Il  la  retira  comme  si  la  flamme  l'eût  touchée. 

—  Pardonnez -moi,  reprit-il,  je  suis  bouleversé...  Et 
pourtant  il  faut  bien  que  je  sache...  Vous  ne  vous  con- 
naissez pas  vous-même,  Aurore...  il  faut  que  je  sache  !... 
Écoutez  bien...  réfléchissez  bien...  nous  jouons  ici  le  bon- 
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heur  ou  le  malheur  de  toute  notre  vie...  Répondez,  je 
vous  en  supplie,  avec  votre  conscience,  avec  votre  cœur... 

—  Je  vous  répondrai  comme  à  mon  père^  dit  Aurore. 
Il  devint  livide  et  ferma  les  yeux. 

—  Pas  ce  nom-là!  balbutia-t-il  d'une  voix  si  faible  qu'Au- 
rore eut  peine  à  Tentendre ,  jamais  ce  nom-là  I...  Mon 
Dieu  t  reprk-il  après  un  silence  et  en  relevant  ses  yeux 
humides,  c'est  le  seul  que  je  lui  aie  appris!...  Qui  yoit*elle 
en  moi,  sinon  son  père  ? 

^  Oh  f  Henri  t...  voulut  dire  Aurore^  que  sa  rougeur 
subite  faisait  plus  charmante. 

—  Quand  j'étais  enfant,  pensa  tout  haut  Lagardère^  les 
hommes  de  trente  ans  me  semblaient  des  vieillards. 

Sa  voix  était  tremblante  et  douce  lorsqu'il  poursuivit  : 

—  Quel  âge  croyez-vous  que  j'aie.  Aurore? 

—  Que  m'importe  votre  âge,  Henri  I 

—  Je  veux  connaître  votre  pensée...  Quel  âge? 

Il  était  en  vérité  comme  un  coupable  qui  attend  son 
arrêt. 

L'amour,  cette  terrible  et  puissante  passion,  a  d'étranges 
enfantillages.  Aurore  baissa  les  yeux,  son  sein  battit. 

Pour  la  première  fois,  Lagardère  vit  sa  pudeur  éveillée, 
et  la  porte^du  ciel  sembla  s'ouvrir  pour  lui. 

—  Je  ne  sais  pas  votre  âge,  Henri,  dit-elle  ;  mais  ce  nom 
que  je  vous  donnais  tout  à  l'heure,  ce  nom  de  père,  ai-je 
pu  jamais  le  prononcer  sans  sourire  1 

—  Pourquoi  non,  ma  fille  ?  Je  pourrais  être  votre  père. 

—  Moi  je  ne  pourrais  pas  être  votre  fille,  Henri  l 
L'ambroisie  qui*  enivrait  les  dieux  immortels  était  vi- 
naigre et  fiel  auprès  des  enchantements  de  cette  voix.  Et| 
pourtant  Lagardère  reprit,  voulant  boire  son  bonheur  jus-^. 
qu'à  la  dernière  goutte  : 

—  J'étais  plus  âgé  que  vous  ne  l'êtes  maintenant  quand 
vous  vîntes  au  monde.  Aurore...  J'étais  un  homme  déjà. 

u.  10. 
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»»-  C'est  vrai,  répondiUelle,  puisque  vous  avez  pu  tenic 
mon  berceau  d'une  luain,  votre  épée  de  l'autre... 

—  Aurore,  mon  entant  ;bien*ainiée^  ne  me  regardez  pas 
au  travers  de  votre  reconnaissance,. •  voyez-moi  tel  que  je 
suis«.« 

Elle  appuya. ses  deux  belles  mains  tremblantes  sur  ser 
'épaules  et  se  prit  à  le  contempler  longuement. 

-*-Je  ne  sais  rien  au  monde,  prononça-t-elle  ensuite» 
le  sourire  aux  lèvres  et  les  paupières  demi-voilées,  rien  de 
meUleufi  rien. de  plus  noble»  rien.de  si  beau  que  vousl 


ÏX 


ou  'FINIT    LA    F"ÊTE 


C'était  yrai,  surtout; en  ee  moment  où  le  bonheur  met- 
lait  au  front  de  Lagardère .sa  rayonnante  couronne.  Lagar^ 
dère  était  Jeune  comoçie  Aurore  elle^môme^  beau  comme 
elle  était -b^Ufi. 

Et  si  TOUS  Taviez  vue,  la  vierge  amoureuse,  cachant  l'ar- 
deur jpudigue  de  son  re  gard  derrière  »!&  frange  wyeuse  de 
ses  longs  cils  baissés^  le  sein  palpitant,  le  sourire  ému  aux 
lèvres  I  si  vous  l'aviez  vuel  L'amonr  chaste  et  grand,  la 
saintétendrese  qui  doit  mettre  deux  exist^ces  en. une  seule, 
marier  étroitement  deux  âmes;  l'amour,  ce  cantique  su- 
blime que  Dieu  dans  sa  bonté  laisse,  entendre  à  la  terre, 
l'enivrante  manne  qu'apporte  la  rosée  du  ciel;  l'amour  qui 
sait  embellir  la  laideur  elle-même  ;  l'amour  qui  met  à.  la 
beauté  une  auréole  divine,  l'amour  étaitlà,  couronnant  ce 
doux'visage'de  jeune  fille. 

Lagardèrepresssa  contre  son  cœur  sa  fiancée  frémissante. 
Il  y  eut  un  long  silence.  Leurs  lèvres  ne  se  touchèrent 

pOHQlt. 

—  Merci!  merci!  murmura-t-iL 
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Leurs  yeux  se  parlaient. 

—  Dis-moi,  reprit  Lagardère,  dis-moi,  Aurore,  avecmoi^ 
as-tu  toujours  été  heureuse? 

—  Oui,  bien  heureuse  1  répondit  la  jeune  fille. 

—  Et  pourtant.  Aurore,  aujourd'hui,  tu  as  pleuré. 

—  Vous  savez  cela,  Henri? 

—  Je  sais  tout  ce  qui  te  regarde.  Pourquoi  pleurais-tu? 

—  Pourquoi  pleurent  les  jeunes  filles  ?  dit  Aurore  vou- 
lant éluder  la  question. 

—  Tu  n*es  pas  comme  les  autres,  toi,  quand  tu  pleures... 
Je  t'en  prie,  pourquoi  pleurais-tu? 

.—  De  votre  absence,  Henri...  Je  vous  vois  bien  raremea^ 
et  aussi  de  cette  pensée... 
Elle  hésita.  Son  regard  se  détourna. 

—  Quelle  pensée?  demanda  Lagardère. 

—  Je  suis  une  folle,  Henri,  balbutia  la  jeune  fille  toute 
confuse;  la  pensée  qu'il  y  a  des  femmes  bien  belles  dans 
ce  Paris...  que  toutes  les  femmes  doivent  avoir  envie  de 
vous  plaire,  et  que  peut-être... 

—  Peut-être...?  répéta  Lagardère  acharné  à  sa  coupe  de 
nectar. 

—  Que  peut-être  vous  en  aimez  une  autre  que  moi... 
Elle  cacha  son  front  rougissant  dans  le  sein  de  Lagar- 
dère. 

—  Dieu  me  donnerait-il  donc  cette  félicité?  murmura 
celui-ci  en  extase;  faut-il  croire...? 

—  Il  faut  croire  que  je  t'aime!  dit  Aurore  étouCTant  sur 
la  poitrine  de  son  amant  le  son  de  sa  propre  voix  qui  l'ef- 
frayait. 

—  Tu  m'aimes...  toi.  Aurore  I...  Sens-tu  mon  cœur  battre? 
Ohl  s'il  est  vrai?...  Mais  le  sais-tu  bien  toi-même,  Aurgre, 
fille  chérie  1...  Connais-tu  ton  cœur? 

—  Il  parle,  je  l'écoute. 
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—  Hier,  ta  étais  un  enfant... 

--  Aujourd'hui,  je  suis  une  femme.  Henri,  Henri,  je 
faimel 
Lagardère  appuya  ses  deux  mains  contre  sa  poitrine. 

—  Et  toi?  reprit  Aurore. 

Il  ne  put  que  balbutier,  la  Toix  tremblante,  les  pau- 
pières humides  : 

—  Oh  l  je  suis  heureux  I...  je  suis  heureux  I 

Puis  un  nuage  vint  encore  à  son  front.  Voyant  ce  nuage, 
la  mutine  frappa  du  pied  et  dit  : 

—  Qu'est-ce  encore? 

—  Si  jamais  tu  avais  des  regrets  ?•••  prononça  tout  bas 
Henri,  qui  baisa  ses  cneveux. 

—  Quels  regrets  puis-je  avoir,  si  tu  restes  près  de  moi? 

—  Écoute...  J'ai  voulu  soulever  pour  toi,  cette  nuit,  un 
coin  du  rideau  qui  te  cachait  les  uplendeurs  du  monde.. 
Ta  as  entrevu  la  cour,  le  luxe,  la  lumière...  tu  as  entends 
les  voix  de  la  fête...  Que  penses-tu  de  la  cour? 

—  La  cour  est  belle,  répondit  Aurore  ;  mais  je  n'ai  pas 
tout  vu,  n'est-ce  pas? 

—  Te  sens-tu  faite  pour  cette  vie?...  Ton  regard  brille... 
tu  aimerais  le  monde  ? 

—  Avec  toi,  oui. 

—  Et  sans  moi  ? 

—  Rien  sans  toi  ! 

Lagardère  pressa  ses  maiifs  réunies  contre  sè9  lèvres» 

—  As-tu  vu,  reprit-il  encore  pourtant,  ces  femmes  qui 
passaient  souriantes?... 

—  Elles  semblaient  heureuses,  interrompit  Aurore,  et 
bien  belles. 

—  Elles  sont  heureuses,  en  effet,  ces  femmes...  elles 
ont  des  châteaux  et  des  hôtels... 

—  Quand  tu  es  dans  notre  maison,  Henri,  je  l'aime 
Biieux  qu'un  palais. 

—  Elles  ont  des  amis... 
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—  Net'ai-je  pas? 
•^.Ëlks.ont  une  famille... 

—  Ma  famille,  c'est  toi. 

Aurore  faisait,  toutes  ces  répoDâi^s  Sdltô.bésii6r>  atec  isôn 
franc  sourire  aux  lèvres.  C'était.son  cœur  qui  vparlait..Mais 
Lagardère  voulait  l'épreuve  complète.  fU  fit  apj^l  è  :tout 
son  courage  et  reprit  après  un  silence  : 

—  Elles  ont. une  mère. 

Aurore  pâlit.  Elle  n'avait  plus  de  sourire.  Une  lanne 
perla  entre  ses  paupières  demi-pcloses.  LagardèrelâchftM 
mains,  qui  se  joignirent  sur  sa  poitrine. 

-r-  .Une  ïaèreî.répéWwt-elle  les»yeux,au  ciel;  je  sais^sou- 
¥eni  en  compagnie  de  ma  mère.  .Après  vous,  -fl^nri^  .Cf^ 
kxxm  mère  que  je. pense  leiplus-souvent. 

Ses  beaax  yeux,  semblaient  prier  ardemment. 

-^  Si  je  l'avais,  mua  mère,  lici,  avec  vous,  Henui  pç^iiP- 
suivitreUe;  si  je  l'entendais  vous  appeler  :  «Mon  fil£;...<ohl! 
que  seraient, de  plus  les  joies  du  paradis?  Mais,  se.reprit- 
eUe  Éfprès  une  courte  paus^,  s'il  .me  fallait  QhQisir  ventre 
ma  mère  et  vous... 

Son  sein  agité  tressaillait;  «on  charmant  visage  ex- 
primait une  mélancolie  profonde.  <li^gardère  iattendalt» 
anxieux,  haletant. 

—  C'est  mal  peut-être  ce  que  je  vais  dire,  prononçâ- 
t-elle avec  effort;  je  le  dis  parce  que  je  le  pense,:  S*dljne 
fallait  choisir  entre  ma  mère  «t  vous... 

,Elie  n'aclieva.pas,  mais  elle  tomba  brisée  entire.tes  bins 
d'Henri  et  s'écria,  la  voix  pleine  de  sanglots  : 

—  Je  t'aime  !  oh  I  j  e  t'aime,  j  e  t'aime  ! 

Lagardère  se  redressa.  D'une  main,  il  la  soutenait  faible 
contre  sa  poitrine  ;  de  l'autre,  il  semblait  prendre  Je  ciel  à 
témoin. 

—  Dieu  qui  nous  vois,  s'écria-t-il  avec  exaltation.  Dieu  , 
qui  nous  entends  et  qui  nous  juges,  tu  me  la  donaos;  je 
la  prends,  et  je  jure  qu'elle  sera  heureuse  X 
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Aurore  entr'ouvnt  les  yeux  et  montra  sesdents^bltnobet 
en  un  pâle  sourire. 

—  Merci!  merci I  poursuivit  Lagardère  en  haussant 
SKk  front  jusqu'à. ses  lèvres;  tiens!  regarde  le  bonheur 
que  tu  fais  :  je  ris,  je  pleure...  je  suis  ivre  et  fou  I...  Oh»I 
te  voilà  donc  à  moi.  Aurore,  toute  à  moi  !  Mais  que  disais- 
j0  tout  à  l'heure?  s'interrompit-il.  Ne  crois  pas  ce  que  j'ai 

|dit>  Aurore.  Je  suisjeune.'.é'  Oh!  j'ai  mentit  je  sens-dé^ 
border  en  moi  la  jeunesse,  la  force,  la  vie.  Allons-non» 
être  heureux!  heureux  longtemps! ...  Gela  est  certain, 
adorée,  ceux  de  mon  âge  sont  plus  vieux  que  moi...  Sai»« 
tu  pourquoi  ?  Je  vais  te  le  dire...  Les  autres  font  ce  que  j0 
iaisais  avant  d'avoir  rencontré  ton  berceau  sur  mon  ch&* 

Imin...  les  autres  aiment, .  les- autres  boivent, .  les>  auti^es 
jouent.,  que  saifr^e  1m.  les  autres,  quand- ils  sont  riches 
eemme  je^  TétaiSj  riohes  d'ardeur,  riches  de  téméraire 
I  courage,  les  autres  s'«n  vont>  prodiguant  follement^  le 
I  trésor  de  leur  jeunesse.  Tu  es  venue.  Aurore  !  je  me  suis 
fini  avare  aussitôt.  Un  institïct  providentiel  m'a'  dil.d'ai^ 
réter  court  ces  largesses  de  cœur.  J'ai  thésaurisé,  pour  t«f 
garder  toute  mon  âme.  J'-aiTCUfermé  la  ibuguedê  mes 
belles  années  dans  un  coffre-fort.  Je  n'ai  plus  rien  aimép 
rien  désiré.  Ma  passion,  sommeillant  comme  la  Bello$au 
bois  donnant^  s'éveille;  naïve  et  robuste;  mon^oœurn^ 
que  vingt  ans!...  Tu  m'écoutes,  ttt  soutis-,  tu^mei  cMb 
fou...  Je  suis  fou  d'allégressevCest  vrai,. mais  je  pàtlo^- 
g^Benti-Qii'aSij6i  fak' durant  toutes'ces*  années?  Je  lefr-ai 
passées  toutes,  toutes,  à  te  regarder  gi:an<]yir  ettfièkiri]'.».. 
je  l6s  ai  passéesr  à  guetter  l'éveil  -  de  ton  âsae..*  jB  les-ai 
Pissées  ai  chercha  ma  joie  dan»  ton  seMzrimI...  Baii'lé 
nom<de  Dieu!  tu*  avais  «raison^  j.'ai  l'âge  d'élre  heureux; 
l'âge  de  t'aimer!  Tu  es  à  n>ioi!.»4>Nou»  serous^tout^  l-un 
PPUF l'autre!.^.  Tu^as encore  iiâisoa>:  horsde  nous»  deux, 
tien  en  caznoKide!^».  Nonstirons<en  quelque Tetraita>ispo^ 
rée»  loin  d'ici^  bien  loin!...  Notre  vie,  je  vais  te  la  dk«.s 
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Tamour  à  pleine  coupe;  Famour,  toujours  ramour!.,. 

Mais  parle  donc,  Aurore,  parle  donc! 

Elle  écoutait  avec  ravissement. 

—-L'amour!  répéta4-elle  comme  un  songe  heureux, 
toujours  l'amour!... 

—  As  pas  pur  !  disait  Cocardasse  qui  tenait  par  les  pieds 
IL  le  baron  de  Barbanchois  ;  voici  un  ancien  qui  pèse  son 
poids,  ma  caillou  ! 

Passepoil  tenait  la  tôte  du  môme  baron  de  Barbanchois, 
homme  mécontent  que  les  orgies  de  la  régence  dégoû- 
taient profondément,  mais  qui  était  ivre,  pour  le  présent, 
comme  trois  ou  quatre  czars  faisant  leur  tour  de  France. 

Cocardasse  et  Passepoil  avaient  été  chargés  par  M.  le 
baron  de  la  Hunaudaye,  moyennant  petite  finance,  de 
reporter  en  son  logis  M.  le  baron  de  Barbanchois.  Us  itzr 
yersaient  le  jardin  désert  et  assombri. 

—  Eh  donc  !  fit  ie  Gascon  à  une  centaine  de  pas  de 
la  tente  où  Ton  avjiit  soupe,  si  nous  nous  reposions,  mon 
bon? 

—  J'obtempère,  répondit  Passepoil;  le  vieux  est  lourd 
et  le  payement  léger. 

Us  déposèrent  sur  le  gazon  M.  le  baron  de  Barbanchois, 
qui,  k  moitié  réveillé  par  la  fraîcheur  de  la  nuit,  se  prit 
à  répéter  son  refrain  favori  : 

—  Où  allons-nous?  où  allons-nous? 

—  Pécaîre  I  lui  répondit  Cocardasse^  je  n'en  sais  rien» 
ou  le  diable  m'emporte  !    ' 

—  Est-il  curieux,  ce  vieil  ivrogne?  ajouta  PassepoiL 
Us  s'assirent  tous  les  deux  sur  un  banc.  Passepoil  tira  sa 

pîpe  de  sa  poche  et  se  mit  à  la  bourrer  tranquillement. 

—  Si  c'est  notre  dernier  souper,  dit-U,  il  était  bon. 

—  11  était  bon,  répondit  Cocardasse  en  battant  le 
briquet.  Capédédioul  j'ai  mangé  une  volaille  et  de* 
mie.M 
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—  Ah  I  fit  Passepoil,  c'est  la  petite  qui  étail  devant  moi... 
ayec  ses  cheveux  blonds  poudrés  et  son  pied  qui  aurait 
tenu  dans  la  creux  de  ma  main  I... 

—  Fameuse!  s'écria  Cocardasse;  sandiéoul  et  les  fonds 
d'artichaut  qui  étaient  autour  ! 

—  Et  sa  taille  1  à  prendre  avec  dix  doigts..*  Fas-tu  re- 
marquée ? 

—  J'aime  mieux  la  mienne  !  dit  gravement  Cocar- 
dasse. 

—  Par  exemple I  se  récria  Passepoil;  rousse  et  louche, 
la  tienne  I 

11  parlait  de  la  voisine  de  Cocardasse.  Celui-ci  le  saisît 
par  la  nuque  et  le  fit  lever. 

—  Ma  caillou,  dit-il  Je  ne  soufifrirai  pas  que  tu  insultes 
mon  souper...  Fais  des  escuses,  capédédiou  I  sinon  je  te 
fends  sans  pitié. 

Ils  avaient  bu  tous  deux,  pour  se  consoler  de  leurs  pei- 
nes, deux  fois  plus  que  cet  austère  baron  de  Barbanchois. 
Passepoil,  las  de  la  tyrannie  de  son  noble  ami,  ne  voulut 
pas  faire  d'excuses.  On  dégaina,  on  se  donna  d'énormes 
horions  en  pure  perte  ;  puis  on  se  prit  aux  cheveux,  et 
Ton  finit  par  tomber  sur  le  corps  de  M.  le  baron  de  Bar- 
banchois,  qui  s'éveilla  de  nouveau  pour  chanter  * 

—  Où  allons-nous,  bon  Dieu  ?  où  allons-nous  7 

—  Eh  donc  I  j'avais  oublié  le  vieux,  dit  Cocardasse. 

—  Emportons-le,  ajouta  Passepoil. 

Mais,  avant  de  reprendre  leur  fardeau,  ils  s'embrassè- 
rent avec  effusion,  en  versant  des  larmes  abondantes. 

Ce  serait  ne  point  les  connaître  que  de  penser  qu'ils 
araient  oublié  d'emplir  leurs  gourdes  au  buffet.  Ils  ava- 
lèrent chacun  une  bonne  rasade,  remirent  leurs  breltes 
aa  fourreau,  et  rechargèrent  M.  le  baron  de  Barbanchois. 
Gelui-ci  rûvait  qu'il  assistait  à  la  fête  de  Vaux-le-Yi- 
II.  li 
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—  Et  pour  le  trouver,  ils  éteignent  les  lumières  ?..7 

—  Non,  pas  pour  le  trouver,  pour  avoir  raison  de 
lui. 

—  Ma  foi  !  dit  Passepoil,  il  sont  quarante  ou  cinquante 
contre  un...  8*ils  le  manquent,  cette  fois... 

—  Mon  bon,  interrompit  le  Gascon,  ils  le  manqueront. 
Lou  petit  couquin  a  le  diable  dans  le  corps...  Si  tu  m*en 
crois,  nous  allons  le  chercher,  nous  aussi,  et  lui  faire  ca- 
deau de  nos  personnes. 

Passepoii  était  prudent.  Il  ne  put  retenir  une  grimace, 
et  dit: 

—  Ce  n'est  pas  le  moment. 

—  As  pas  pur!  Yeux-tu  discuter  contre  moi?s*écria  le 
bouillant  Cocardasse;  c'est  le  moment  ou  jamais.  Eh 
donc  i  s'il  n  avait  pas  besoin  de  nous,  il  nous  recevrait 
avec  la  botte  de  Nevers!  Nous  sommes  en  faute> 

~  C'est  vrai,  dit  Passepoii,  nous  sommes  en  faute  !... 
Mais  du  diable  si  ce  n'est  pas  une  mauvaise  affaire  ! 

Il  résulta  de  là  que  M.  le  baron  de  Barbanchois  ne 
coucha  point  dans  son  lit. 

Ce  gentilhomme  fut  déposé  proprement  par  terre,  et 
continua  son  sommeil.  La  suite  de  cette  histoire  dira  où 
et  comment  il  se  réveilla. 

Cocardasse  et  Passepoii  se  mirent  en  quête. 

La  nuit  était  noire.  11  ne  restait  plus  guère  de  lampions 
allumés  dans  le  jardin,  sauf  aux  abords  des  tentes  in- 
diennes. 

On  vit  s'éclairer  les  fenêtres  au  premier  étage  du  pa« 
Villon  du  régent. 

Une  croisée  s'ouvrit. 

Le  régent  lui-même  parut  au  balcon,  et  dit  à  ses 
serviteurs  invisibles: 

•F-  Messieurs,  sur  vos  têtes,  qu'on  le  prenne,  vivant  ! 

—  Merci-Dieu  !  grommela  Bonnivet,  dont  l'escouade 
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était  &ti  jv^nd-poiAt  de  Diane,  si  le  gueux  a  entetida  cela, 
il  va  nous  tailler  des  croupières  I 

Nous  sommes  bien  forcés  d*ayouer  que  les  patrouilles 
n*allaieBt  point  à  ce  je«  de  bon  cœur.  M.  de  Lagardère 
avait  une  si  terrible  réputation  de  diable  à  quatre,  que 
volontiers  chaque  soldat  eût  fait  son  testament.  Bonnivet, 
le  bretteur,  eût  mieux  aimé  se  battre  avec  deux  dou- 
zaines de  cadets  de  province,  des  grives,  comme  on  les 
appelait  alors  dans  les  tripots  et  sur  le  terrain,  partout  où 
on  les  dévorait,  que  d'affronter  pareille  besogne. 

Lagardère  et  Aurore  venaient  de  orendre  la  résolution 
de  fuir. 

Lagardère  ne  se  doutait  pas  de  ce  qui  se  passait 
dans  le  jardin.  Il  espérait  pouvoir  passer,  avec  sa  com- 
pagne, par  la  porte  dont  maître  Le  Bréant  était  le  gar- 
dien. Il  avait  remis  son  domino  noir,  et  le  visage  d'Au- 
rore se  cacliaii  de  nouveau  sous  son  masque.  Ils  quittèrent 
«la  loge. 

Deux  hommes  étaient  agenouillés  sur  le  seuil  en  dehors. 

—  Nous  avons  fait  ce  que  nous  avons  pu,  monsieur  le 
chevalier,  dirent  ensemble  Cocardasse  et  Passepoil,  qui 
avaient  achevé  de  vider  lemrs  gourdes  pour  se  donner  du 

•cœur;  pardonnez-nous  1 

—  Eh  donc  I  ajouta  Cocardasse,  c'était  un  feu  follet  que 
ce  domino  rose  I 

—  Doux  Jésus  !  s'écria  Passepoil,  le  voici  I 
Cocardasse.  se  frotta  les  yeux. 

—  Debout  l  ordonna  Lagardère. 

Puis,  apercevant  tout  à  coup  les  mousquets  des  gardes 
françaises  au  bout  de  l'allée  : 

—  Que  veut  dire  ceci?  ajouta-t-il. 

—  Cela  veut  dire  que  vous  êtes  bloqué,  mon  pauvre 
enfant  l  répondit  Passepoil. 

C'était  au  fond  de  sa  gourde  qu'il  avait  puisé  cette  li- 
berté de  langage.  Lagardère  ne  demanda  pas  mê^àe  d'ex- 
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plicationull  avait  tout  deviaé.  La  fêtt  était,  fiâief  iréàèè  tm 
qui  faisait  son  effroi.  Les  heures  avaient  passé  pour  Hii 
comme  des  imnutes;  il  n'ayait  poiat  mesuré' le:  tom^';  il 
s'était  attardé.  Le  tumulte  seul  dekf^dttt  aiurait  po^farfo-» 
riser  sa.  fuite. 

— Êtes-Yous. avec. moi  selidement  et.fraaphâmBiit^âe* 
mAZkda-tTiL 

^  A  layie^à  la^mert  !  répoadireut  les  cfôux  braves  ia 
oÉniiîBUir  le  emxa.^ 

Et  ils  ne  me»taient  point.  La  vue  de  ce  diable  de  petit 
Pailsien  venait  en  aide  att  fond  de  la  gourde  et  achevait 
de  les  enivrer.  Aurore  tremblait  pour  Lagardère,  et  ne 
songeait  point  A  elîe-raême. 

—  A-t-on  relevé  les  gardes  des  portes  ?  interrogea 
Hèmi. 

—  On  lès  a  renforcées^  répondit.  Gocacdaaseï;.  â  tami 
jouer  serré,  sandiéou  I 

Lagacdèdrese  prit  i.  e6flé6hir;pins  il.  conitiBBftloutà 

coup  : 

— €oni»isM«.-v€«is  par  has«tf d' meiîtJ^  Le  Bi'éant,  ctm- 
cierge  delà  cour  a«x  Ris  ? 

—  Comme  notre  poche,  répondirent  à  la  fois  Cocardasse 
et  Passepoil. 

— -  Alors  il  ne  vous  ouvrira  point,  sa,  porte  I  dit.  Lagar- 
dère avec  UH  geste  de  dépit. 

Nos  deux  braves  approuvèrent  du  bonnet  celte  coocliu- 
sion éminemment  logique.  Ceux-là  seulement  qui  na:les 
connaissaient  pas  pouvaient  leur  ouwir  la. poste. 

Un  bruit  vague  se  faisait  oependaitt  derrfèctf  le  l6tii}« 
lage,  aux  alentours.  On  eût  dit  que  des  gens  s'appro- 
chaient de  tous  côtés  avec  précaution.  Lagardôre  et  seê 
compagnons  ne  pouvaient  rien  voir.  L'endroit  ùù,  iis 
étai^Bt  avuit  plus  de  lumières  que  les  allée»  votôBei 
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Quant  aux  massifs,  c'étaient  partout  désormais  ténèbrec 
profondes. 

—  Écoutez,  dit  Lagardère,  il  faut  risquer  Je,  tout  poaf 
le  tout.  Ne  vous  occupes!  point  de  moi,  Je  sais  comment 
me  tirer  d'affaire  ;  j'ai  là  un  déguisement  qiii  pourra 
tromper  les  ^eux  de  oies  ennemis...  Emmenez  cette 
jeune  fille.  Vous  entrerez  a^rec  elle  sous  le  restibule  du 
régent*,  tous  tournerez  à  gauche...  la  porto  de  M.  Le 
Bcéant  est  au  bout  du  premier  corridor...  tous  passerez 
masqués  et  yous  direz:  «  De  la  part  de  celui  qui  est  au 
jardin,  daas  votre  loge...  »  Il  vous  ouvrira  la  porte  de 
la  rue,  et  vous  irez  m'attendre  derrière  l'oratoire  du 
Louvre. 

i—  Ënleadul  Ai  Cecardasse» 

—  Un  mot  encoee««.  Ête^^vous  bommos  à*  vAas^  faite 
tuar  plutôt  qae.de  livEer  cette  jeune  fille  ?. 

^  A9  pas' pur  I  nou»  cassevom  tout  eeqtiv  dobs  barom 
le  passage,  ppomit  le  6»oo&« 

—  Gare  aux  mouches  I  ajouta  Passepoil  arec  une  fierté 
qu*on  ne  lui  connaissait  point. 

£t  tous  deux  en  métne  temps^r 

—  Cette  fois-ci,  vous  serez  content  de  nous  I 
Lag^dère  baisa  la  main  d'Aurore  et  lui  dit  : 

—  Courage  I  c'est  ici  woU&  dernière  épreuve» 
EilflrpaKtU,  escortée,  par  nos  deux  bfav^.Ilfallait  tra- 

Terser  le  rond-point  de  Diane. 

«^  dilé  f:  fit  uflL^sohM,  «II  voici  uae^^  auélé  du< temps 
«VKH  de  trouver  sa  roate  1 

—  Ife»  mignons,  m  Coeardasse,  c*i»l  «ne  daiM  du 
corps  de  ballet. 

Il  écarta  de  là  main  sans  façon  ceux  qui  étaient  devant 
Im,  et  ajouta  effrontément  : 
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—  Son  Altesse  royale  nous  attend  ! 

Les  soldats  se  prirent  à  rire  et  donnèrent  passage. 

Mais,  dans  l'ombre  d'un  massif  d'orangers  en  caisse 
qui  flanquait Tangle  du  pavillon,  il  y  avait  deux  tiommës 
qui  semblaient  à  Taffût.  Gonzague  et  son  factotum,  M.  de 
Peyrelles.  Ils  étaient  là  pour  Lagardère,  qu'on  s'attendait 
à  voir  paraître  d'instant  en  instant.  Gonzague  dit  quel- 
ques naots  à  l'oreille  de  PeyroUes.  Celui-ci  s'aboucka  avec 
une  demi-douzaine  de  coquins  à  longues  épées  embus- 
qués  derrière  le  massif.  Teus  s'élancèrent  sur  les  pas  de 
nos  demi  braves,  qui  venaient  de  monter  le  nerroa  escor- 
tant toujours  le  domino  rose. 

M.  Le  Bréant  ouvrit  la  porte  de  la  cour  aux  Ris,  comme 
Lagardère  s'y  était  attendH.  Seulement,  il  l'ouvrit  deux 
fois,  la  première  pour  Aurore  et  son  escorte,  la  seconde 
pour  M.  de  PeyroUes  et  ses  compagnons. 

Lagardère,  lui,  s'était  glissé  jusqu'au  bout  du  sentier 
pour  voir  si  sa  fiancée  atteindrait  le  pavillon  sans  en- 
combre. Quand  il  voulut  regagner  la  lege,  la  route 
était  barrée  :  un  piquet  de  gardes  françaises  fermait  l'a- 
venue. 

—  Holà  !  monsieur  le  chevalier,  cria  le  chef  avec  un  peu 
d'altération  dans  la  voix,  ne  faites  point  de  résistance,  je 
vous-  prie,  vous  êtes  cerné  de  teus  côtés. 

C'était  l'exacte  vérité.  Dans  tous  les  massifs  voisins,  la 
crosse  des  mousquets  sonna  contre  le  sol.  , 

—  Que  veut-on  de  moi  ?  demanda  Lagardère,  qm  ne 
lira  môme  pas  l'épée. 

Le  vaillant  Bonnivet,  qui  s'était  avancé  à  pas  de  loup 
par  derrière,  le  saisit  à  bras  le  corps.  Lagardère  n'essaya 
point  de  se  dégager,  et  demanda  pour  la  deuxième  fois  : 

—  Que  veut-on  de  moi  ? 

—  Pardieu  l  mon  camarade,  répondit  le  marquis  de 
Bonnivet,  vous  allez  bien  le  voir  I 


LE    PALAIS    ROYAL 


189 


Puis  il  cgouta  ; 

—  En  ayante  messieurs  I...  au  palaiç!...  J'espère  que  tous 
me  rendrez  témoignage  :  j'ai  fait  à  moi  tout  seul  cette  im- 
portante capture. 

Ils  étaient  bien  une  soixantaine.  On  entoura  Henri,  et  on 
le  porta  plutôt  qu'on  ne  le  conduisit  dans  les  appartements 
de  Philippe  d'Orléans.  Puis  on  ferma  la  porte  du  restibule 
et  il  n'y  eut  plus  dans  le  jardin  ftme  qui  vive,  excepté  ce 
bon  M.  de  Barbanchois,  ronflant  comme  un  juste  sur  le  ga« 
son  mouillé; 


GUET-APENS 


Ce  que  Ton  appelait  le  grand  cabinet,  ou  mieux  le 
premier  cabinet  du  régent,  était  une  salle  assez  vaste  où 
i]  avait  coutume  de  recevoir  les  ministres  et  le  conseil  de 
régence.  Il  y  avait  une  table  ronde  couverte  d'un  tapis 
de  lampas,  un  fauteuil  pour  Philippe  d'Orléans,  un  fauteuil 
pour  le  duc  de  Bourbon,  des  chaises  pour  les  autres  mem- 
bres titulaires  du  conseil,  et  des  pliants  pour  les  secré- 
taires d'État.  Au-dessus  de  la  principale  porte  était  Té- 
cusson  de  France  avec  le  iambel  d'Orléans.  Les  affaires 
du  royaume  se  réglaient  là  chaque  jour,  un  peu  à  la 
diable,  après  le  dîner.  Le  régent  dînait  tard,  l'Opéra 
commençait  de  bonne  heure,  on  n'avait  vraiment  pas  le 
temps. 

Quand  Lagardère  entra,  il  y  avait  là  beaucoup  de 
monde  ;  cela  ressemblait  à  un  tribunal.  MM.  de  Lamoi- 
gnon,  de  Tresmes  et  de  Machault  se  tenaient  à  côté  du 
régent,  qui  était  assis.  Les  ducs  de  Saint-Simon,  de  Luxem- 
bourg et  d'Harcourt  étaient  auprès  de  la  cheminée.  Il  y 
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«  Tait  des  §;ardes  aux  portes,  et  Bannivet,  le  triomphateur^ 
essuyait  la  sueur  de  son.  front  devant  une  glace. 

—  Nous  ayons  eu  du  mal,  disait-'il  à  demi-voix,  mais 
en&m  nous  le  tesons  I  AJbil  le  dial>le  d*homme  l 

—  Â-t-il  fait  beaucoup  de  résistanoe?  demaoda*  Mar 
chauH,  le  Ueutaaant  de  police. 

—  Si  je  n'avais  pas  été  U,.  répondit  Boam^atiDiêu  sait 
ce  qui  serait  arrivé! 

Dans  les  embrasures  plaines^  tous,  eussiez  reconnu  le 
Ti«ux  Villeroy,  le  cardinal  de  Bissy,  Voyer-d'ArgMison , 
Leblanc,  etcV  Quelques- uns  des  afQdés  de  Genzague 
avaient  pu  se  faire  jour  :  Navailles,  Choisy,  Noce,  Gironne 
et  le  grès  Oriol,  masqué  entièrement  par  son  confrère 
Taranne.  Chaverny  causait  avec  M.  de  Brissac,  qiâ  dor- 
mait debout  pour  avoir  passé  trois  nuits  à  beire.  Dôme 
ou  qainze  hommes,  armés  jusqu'aux  dents»  se  tuudent 
derrière  Lagardère.  Il  n'y  avait  là  qu'une  seule  fempie  : 
madame  la  princesse  de  Gonza^fue,  qui  était  assise  à.  la 
droite  du  régent. 

—  Monsieur,  dit  celui-ci  brusquement  dès  qu'ils  aper- 
çut Lagardère,  nous  n*avion&  pas  mis  dans  nos  con«litioQS 
que  vous  viendriez  troubler  notre  fête  et  iasulter  daas 
notre  propre  maisoa  ua  des  plus  •  grands  seigOieucs  .du 
cayaumel  Yous.ôtes  accusé  aussi  d*avoiit  tixé  Tépée  dans 
l'enceinte  du  Palais-Royal.  C'est  nous  faire  repentir  trop 
vite  de  notre  clénbeace  à  votre  égard» 

Dej^ois  soft'  arrestation,  le  visage  de  Lagardère  était  de 
marbre.  Il  répondit  d'un  ton  froid  et  respectueio:  .i 

—  Monseigneur,  j^u'ai  pas  crainte  qji'aHi répète  ce  qui 
s'est  dit  entre  M.  de  Gonzague  et  mou..  Quant  à  la  se- 
conde accusation  ,,j  lai  tiré  l'épée,  c'est  vrai  jamais  ce  fut 
pour  défendre  unadame.^.  Parmi  ceux  qui  sont,  îc^  plUf- 
sieurs  pourraientma  donner  leur  témoignage.' 

n  y  en  avait  là  une  demi-douzaine.  Chav^asay,  aeul  uô- 
pondit  : 
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—  Monsieur,  tous  avez  dit  vrai. 

Henri  le  regarda  avec  étonnement,  et  vit  que  ses  com- 
pagnons le  gourmandaient.  Mais  le  r<^gent,  qui  était  bien 
hs  et  qui  voulait  dormir,  ne  pouvait  point  s'arrêter  long- 
temps à  ces  bagatelles. 

—Monsieur,  reprit-il,  on  vous  eût  pardonné  tout  cela; 
mais,  prenez  garde,  il  est  une  chose  qu'on  ne  vous  par- 
donnera point.  Vous  avez  promis  à  madame  de  Gonzague 
que  vous  lui  rendriez  sa  fille.  Est-ce  vrai? 

—  Oui,  monseigneur,  je  l'ai  promis. 

—  Vous  m'avez  envoyé  un  messager  qui  m'a  fait  en 
votre  nom  la  môme  promesse.  Le  reconnaissez-vous? 

—  Oui,  monseigneur. 

—  Vous  devinez,  je  le  pense,  que  vous  êtes  devant  un 
tribunal.  Les  cours  ordinaires  ne  peuvent  connaître  du 
fait  qu'on  vous  reproche.  Mais,  sur  ma  foil  monsieur ,  je 
vous  jure  qu'il  sera  fait  justice  de  vous  si  vous  le  méri- 
tez. Où  est  mademoiselle  de  Nevers  ? 

—  Je  l'ignore,  répondit  Lagardère. 

—  Il  ment  !  s'écria  impétueusement  la  princesse 

—  Non ,  madame...  J'ai  promis  au-dessus  de  mon  pou- 
voir, voilà  tout. 

Il  y  eut  dans  l'assemblée  un  murmure  désapprobateur. 
Henri  reprit  en  élevant  la  voix  et  en  promenant  son  re- 
gard  à  la  ronde  : 

—  Je  ne  connais  pas  mademoiselle  de  Nevers. 

—  C'est  de  l'impudence  1  dit  M.  le  duc  de  Tresmes,  gott- 
Tcrneur  de  Paris. 

Tout  ce  qui  appartenait  &  Gonzague  répéta  : 

—  C'est  de  l'impudence  ! 

M.  de  Machault,  nourri  des  saines  traditions  de  la  po- 
lice, conseilla  incontinent  d'appliquer  à  cet  insolent  la 
question  extraordinaire.  Pourquoi  chercher  midi  à  qua* 
torze  heures? 

Le  régent  regarda  sévèrement  Lagardère. 
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—  Monsieur,  fit-il,  réfléchissez  bien  à  ce  que  tous 
dites. 

—  Monseigneur,  la  réflexion  n'ajoute  rien  à  la  vérité  et 
n'en  retranche  rien  :  j*ai  dit  la  yérité. 

—  Souffrirez-Tous  cela,  monseigneur?  dit  la  princesse 
qui  avait  peine  à  se  contenir...  $ur  mon  honneur,  sur  mon 
salut,  il  ment!...  11  sait  où  est  ma  Aille,  puisqu'il  me 
l'a  dit  lui-même  tout  à  l'heure,  à  dix  pas  d'ici,  dans  le 
jardin... 

—  Répondez  I  ordonna  le  régent. 

—  Alors,  comme  maintenant,  répliqua  Lagardère,  j'ai 
dit  la  vérité...  alors  j'espérais  encore  accomplir  ma  pro- 
messe. 

—  Et  maintenant?  balbutia  la  princesse  hois  d'elle- 
môme. 

—  Maintenant,  je  ne  l'espère  plus. 

Madame  de  Gonzague  retomba  épuisée  sur  son  siège; 

La  partie  grave  de  l'assistance,  les  ministres,  tes  ma- 
gistrats, \ei&  ducs,  regardaient  avec  curiosité  cet  étrange 
personnage  dont  tant  de  fois  le  nom  avait  frappé  leurs 
oreilles  au  temps  de  leur  jeunesse  :  le  beau  Lagardère! 
Lagardère  le  spadassin!  Cette  figure  intelligente  et  calme 
n'allait  point  &  un  vulgaire  traîneur  d'épée. 

Certains,  dont  le  regard  était  plus  perçant ,  essayaient 
de  voir  ce  qu'il  y  avait  derrière  cette  apparente  tranquil- 
lité. C'était  comme  une  résolution  triste  et  profondément 
réfléchie.  Les  gens  de  Gonzague  se  sentaient  trop  petits 
en  ce  lieu  pour  faire  beaucoup  de  bruit.  Ils  étaient  en- 
trés là  grâce  au  nom  de  leur  patron,  partie  intéressée 
dans  le  débat;  mais  leur  patron  ne  venait  pas. 

Le  régent  reprit  : 

—  Et  c'est  sur  de  vagues  espoirs  que  vous  avez  écrit  au 
régent  de  France?  Quand  vous  me  faisiez  dire  :  «  La  fille 
de  votre  ami  vous  sera  rendue...  » 

—  J'espérais  qu'il  en  serait  ainsi. 
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—  VouR  espéidez.! 

—  L'homme  est  sujet  à  se  tromper. 

La  cégeat  coaaoita.  da  regard  Toesmes  et  Machault,  qui 
semblaient  être  ses  coaseU& 

—  Mais,  monseigneur,  s!é€ria  la^oincesse^.  qBlse  tor- 
dait lesbrasy  ne  TOifezr-yoQS  pas  ^'>1  me  yole  mon  ent- 
rant I...  11 1%  j'en  fais  sermenil  II  la  tient  caeh^?  Cm 
à.lui.^e  j'iai  remift  ma  fille  la  .nuit  du.iSieuDU»*»«îc  m'en 
souviens  I  je  le  sais  l  je  le  jure  1 

—  Vous  entendez,  monsieur? dit  le  r^gaat» 

Un  imffifGeptibie  meuvement  agita  lesr  tempes  de  La- 
gardère.  Sous  ses  cheveux  perlèrent  des-^geuttes^deeueuir. 
Mais  il  répondit  sans  démentir  son  calme  : 

^  Madame  la.pcincesse  se  trompe^ 

—  Ohl  fit-elle  avec  folie,  et  ne  pouvoir  confondee,  eet 
homme! 

•>—  Il  ne. faudrait  qu'un  témoin,  eommenQ^  le  régent. 

11  s'interrompît  parce  qu'Henri  s'était  redressé  de  son 
haut,  provoquant  du  regard  Gânzague,  qui  venait  de  se 
montrer  à  la  porte  priiicipale.  L'entrée  de  GonsaguA  fit 
une  courte  sensation.  Il  salua  de  loin  la  prioeesee  sa 
Ceiiune. et. Philippe  d'Orléans.  II  resta  près  de  la  povte. 

Son  regard  croisa  celui  d'Henri,^  qui  prononça,  d'uu  ac- 
cent de  défi  : 

—  Que  le  témoin  se  montre  donc,  et  que  le  témoin 
ose  me  reconnaître  I 

LesyeuxdeGonzague  battirent  comme  s'il  eût  essayé 
en  vain  de  soutenir  le  regard  de  l'accusé*.  Ghocun  Tîi 
bien  cela*  Mais  Goozague  parvint  à.  sourire,  eti  Ton.  sa 
dit: 

—  Il  a  pitié  I 

^  Un.  silence  profond  régnait  cependant  dans  la  saUe*  Un 
léger  mouvement  se  fit  du  c6té  de  la  porte.  Gonzague  se 
rapprocha  du  seuil,  et  la  jaune  figurede  Pc^rolles  sortit 
de  l'ombre. 
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^  &ië'.  eeC  à  noust,  cfit^l  à  roix  badseé 

—  £t  Ifis  papier»? 

—  Et  le»  papiers, 
L&rmigs.  Tint  aux  joues-  dé  GoDCHgue^  tant  il  é][m)ayait 

de:  joie.. 

-^Paiil9^iiiMt:cld'DieuTB*éeria4^ir,  avais^je  raison  de  te 
dire  que  ce  bossu  valait  son  pesant  d*or? 

— Ma  foi!  répendit  le  factotum^,  j'avoue  qtre  je  Favttis 
nuJI^  j jugô..*  Il  nous  a  doBaé:on:  fier  oonp^  d'épamle  t 

—  Personne  ne  répond,  vous  le  voyez  bien,  monsefgaear, 
disait  cependant  Lagardère.  PuÎE^ue.  vous  êtes  juge,  soyez 

I  équitable.  Qu*y  a-f-il  devant  vous  en  cei  iuoai«ni2  Un*  pan* 

vre  gentilhomme  trompé  comme  vous-même  dans  son  es- 
I  poir.  Tài  cru  pouvoir  compter  sur  un  sentimeat  qui  d'op- 

dinaire  est  le  plus  pur  et  le  plus  ardent  de  toua;  j'ai 
i  pmnis  awc  la  témérité  dTun  homme  qui  souhaite  sa  ré- 

compense.  •• 
H's'arretaet  reprit  avec  effort  : 
— •  Car  j0 pensais  avoir  droit  à  une  récompense- 
Ses'jpeuî  se  rebaissèrent  malgré  lui  et  sa  voix  s'embarrassa 
I  dans  sa  gorge. 

— *Qu'ïa-t-il«n  cette  homme-là?  démanda  le  vieux  Vil- 
leroy  à  Voyer-d'Argenson. 
Le'  irioeKchancelier  répondit  ; 

•*-« Gethomme^à  est- un  gr^urd  cœur  ou  le  plus  Iftche  de 
to«B:ie9  coquiaB* 
I  ba^ndère  fit  sur  hii-infime  un  suprême  effort  et  poursui- 

i  vit  :• 

—  La  sorttfest  jooé  de'moi,jQDfongeigtieur;  ▼oMtoutinon 
I  c]inK»...j(i!d  que  je  pensais  tenir  m'a  échappé.. •  Je  me  punis 
!            moi-même,  et  jeretourne  en  exil. 

—  Voilà  qui  eal  camnyedel  ditWavailles. 
Jbdianit  parlait  bas-  au  régent. 
-*'  Ib  me^metsâ^vos  genoux,  monseigneur!...  commença 

lafBiBoea064 
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—  Laissez,  madame I  interrompit  Philippe  d'Orléans. 
Son  geste  impérieux  réclama  le  silence,  et  chacun  se 

tut  dans  la  salle.  Il  reprit  en  s'adressant  à  Lagardère  : 

—  Monsieur,  tous  êtes  gentilhomme,  du  moins  tous  le 
dites...  Ce  que  tous  aTez  fait  est  indigne  d*un  gentil- 
homme...  Ayez  pour  ch&timent  TOtre  propre  honte..: 
Votre  épée,  monsieur  I 

Lagardère  essuya  son  front  baigné  de  sueur.  Au  m(h 
meut  où  il  détacha  le  ceinturon  de  son  épée,  une  larme 
roula  sur  sa  joue. 

—  Sang-Dieu  I  grommela  ChaTerny,  qui  aTait  la  fièTre 
et  ne  saTait  pourquoi,  j'aimerais  mieux  qu'on  le  tuât. 

Au  moment  oà  Lagardère  rendait  son  épée  au  marquis 
de  BonniTet,  ChaTerny  détourna  les  yeux. 

—  Nous  ne  sommes  plus  au  temps,  reprit  le  régent,  où 
Ton  brisait  les  éperons  des  cheTaliers  conTaincus  de  félo- 
nie... mais  la  noblesse  existe.  Dieu  merci  I  et  la  dégrada- 
tion de  noblesse  est  la  peine  la  plus  cruelle  que  puisse  su- 
bir un  soldat...  Monsieur,  tous  n'aTez  plus  le  droit  de 
porter  une  épée  I  Écartez-Tous,  messieurs,  et  donnez-lui 
passage...  Cet  homme  n'est  plus  digne  de  respirer  le  même 
air  que  tous. 

Un  instant,  on  eût  dit  que  Lagardère  allait  ébranler 
les  colonnes  de  cette  salle,  et,  comme  Samson,  enseTelir 
ces  Philistins  sous  ses  décombres.  Son  puissant  Tisage 
exprima  d'abord  un  ceurroux  si  terrible,  que  ses  Toisins 
s'écartèrent  bien  plus  par  frayeur  que  par  obéissance  i 
^  l'ordre  du  régent.  Mais  l'angoisse  succéda  Tlte  à  la  co- 
^  1ère,  et  l'angoisse  fit  place  à  cette  froideur  résolue  qu'il 
montrait  depuis  le  commencement  de  la  séance.  rx 

—  Monseigneur,  dit-il  en  s'inclinant,  j'accepte  le  juge-  ' 
ment  de  Votre  Altesse  royale,  et  je  n'en  appellerai  point.' 

Une  lointaine  solitude  et  l'amour  d'Aurore,  Toilà  le  ta- 
bleau qui  passait  deTant  ses  yeux.  Gela  ne  Talait-il  pas  le 
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martyre  7  II  se  dirigea  vers  la  porte  au  milieu  du  silence 
géaéral.  Le  régent  avait  dit  tout  bas  à  la  princesse  : 

—  Ne  craignez  rien^  on  le  suivra. 

Vers  le  milieu  de  la  salle,  Lagardère  trouva  au-devant  de 
lui  M.  le  prince  de  Gonzague^  qui  venait  de  quitter  Pey- 
rolles. 

—  Altesse,  dit  Gonzague  en  s'adressant  au  duc  d'Orléans, 
je  barre  le  passage  à  cet  homme. 

Gbaverny  était  dans  une  agitation  extraordinaire.  Il  sem- 
blait qu'il  eût  envie  de  se  jeter  sur  Gonzague. 

—  Ah  1  fit-il,  si  Lagardère  avait  encore  son  épée..« 
Taranne  poussa  le  coude  d'Oriol. 

—  Le  petit  marquis  devient  fou^  murmura-t-il. 

— Pourquoi  barrez-vous  le  passage  à  cet  homme  7  demanda 
le  régent. 

—  Parce  que  votre  religion  a  été  trompée,  monseigneur, 
répondit  Gonzague.  La  dégradation  de  noblesse  n*est  point 
le  châtiment  qui  convient  aux  assassins  I 

II  y  eut  un  grand  mouvement  dans  toute  la  salle  et  le  ré« 
gentseleva* 

—  Celui-léi  est  un  assassin  I  acheva  Gonzague,  qui  mit  son 
épée  nue  sur  Tépaule  de  Lagardère. 

Et  nous  pouvons   vous  affirmer  qu*il  tenait  ferme  la 
poignée. 
*    Mais  Lagardère  n'essaya  pas  de  le  désarmer. 

Au  milieu  du  tumulte  général^  car  les  partisans  de  Gon. 
A'.ague  poussaient  des  cris  et  faisaient  mine  de  charger,  La- 
gardère eut  un  convulsif  éclat  de  rire.  Il  écarta  seulement 
n'épée  et  saisit  le  poignet  de  Gonzague  en  le  serrant  si  vio-v 
lemment  que  Parme  tomba.  Il  amena  Gonzague  ou  plutôt, 
il  le  traîna  jusqu'à  la  table,  et,  montrant  sa  main  que  lai 
douleur  tenait  ouverte,  il  dit  : 

—  Ma  marque  I...  ma  marque  I  , 
Le  regard  du  régent  était  sombre.  Toutes  les  respirations 

suspendues  s'arrêtaient. 
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-*--  Goneagira  est  perdu  1  mumiura  Gkftvterny. 
GoDzague  eutiiiiie  magalfiqoe  audace» 

—  Altesse,  dit-il,  voilà,  ârs-huit  adis  que  j'attâQde»  cehl 
Piiilippe,  notfe  iuère,  y%  être  yengié...  Cette  blei^ure,  Je  l'ai 
reçue  ea  défendant  la  vie  de  NeverSb. 

La  main  de  Lagardère  lâcba  prise,  et  son  bras  retosoba 
Ifishuig  de  son^flfiQO.  U  resta  BnimsUot^titerréi  tandis  qa'un 
£rand  cri  s'élevait  dans  la  salle  :. 
\' .»  L'assassin  de-  Neveral  t'assassân;  de:Neveirsl 
'  Et Navailles,et Noce,  et  Ghoisy^  etLtoiis.  l6s.aatl:eBi\ioa- 
taient  :  • 

—  Ce  diable  de  bossu  nous  ravaitlrien dUt 

La  princesse  ar^it  mis  ses  mains  aurde-vant  de  mû  vi- 
sage aTeo  hoi70or.  Elle  ne  bougeait  pins.  EUe  était  éva- 
nouie. Lagardère  sembla  s'^é veiller  quand  les  archers 
Bi^nnivei  à^ leur  ttfte^  rentoutèsaort  sur  un  aigne  daré- 
gent. 

—  Infâme!  grondà*t4l osmame unlioii quirugit, jxMËiiiie! 
infime»! 

Puis,  rejetant  à  dix  pas  Bonnivet,  qui  avait  voula^  lui 
mettre  la  main  au>  collet  : 

—  Hors  de  là  I  s'écria-trii  d*uiiA  voix  detomierm^-et.  meiir^ 
qui  me  toucbet 

11  se  tourna  vers  Philippe  d*Orléans,  et  ajouta  : 

—  Monseigneur,  je  suis  sacré...  j'ai  sauf-conduit  dé  ¥otre 
Altesseroyale. 

€!e:  disant,  il  tira  de  lapoe^hede-seapearpoiniumpanAi^ 
min- qu'il  déplia* 

*-  Libre,  qam  qu'il  advienne  l  lut4i  à)  haute  TeiKj;  tous 
Pffver^éerit....  ve«B  l'avez^ signé. 

--' Surprise I...  voulut  dire  «GonBafiiei. 

—  Du  moment  qu'il  y  a  tromperie^.,  ijoatêvsot  BttUd» 
Tresmes  et  de  Machault. 

Le  régent  leur  imposa  silence  d*un  geste. 

—  Voulez-vous  donner  raison  à  ceux  qui  disentfm  Mé- 
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Ji§©(8  d'ôrléanft>a  plu»  d'une  parole  ?  s'écria-t-il.  C'est  écrit, 
c'est  signé...   cet  homme  est  libre,...  11  a  quarante-huij 
f^hmir<es  pour  passer  la  fronlière* 
if:   Lagaixière  ne  bougea  pasi» 

:'    —  Vous  m'avea  entendu,  monsieur,. fit  le  régent  airea 
dueeté,  sortez  ! 

Lagardôre  se  prit  à  déchirer  lentement  le  parchemin, 
dMit.il  j^  le&moEceaux  aux.pieds  du  régent. 

—  Monseigneur,  dit^il,  vous  ne  me  connaissez  pas;  je 
TOM  i;eodsr  votre  parole.  De  cette  liberté  que  vous  m'offrez 
et  <4ai  m'est  due,  je  ne  prends,,  moi,  que  Tingt-quatre 
hnuresi;  c'est  tout  ce  qu'il  me  £aut  pour  démasquer  un 
seélérat.et  faire,  triompher  une  juste  cause.  Assez  d^humi» 
lîftiftoiiacomme  cela  ija  relève  la  tête,  et,  sur  l'honneur  de 
mon  nom,  entendez-vous,  messieurs,  sur  mon  honneur  à 
moi»  Uemri  de  Lagardère^  qni  vaut  votre  honneur  à  tous, 
j^'  mecharge  de  le  prouver  L«.  Sur  mon  honneur,  je  pro* 
meis  et  je  jure  que  demain,  à  pareille  heure,  madame  de 
G0n«agtte  aura  sa.  fille  et  Nevers  sa  vengeance,  ou  que  je 
serai  prisonnier  de  Votre  Altesse  royale  1  Vous  pouvez  con- 
Yoqp^v  le&  juges. 

Il  salua  le  régent  et  écarta  de  la  main  ceux  qui  Tentoa*! 
raîûfit; en  disant: 

"^  Eaiies^plafce,. jje  prends,  mon  droit  I 

'GMMiaguô  rivait  précédé.  Gonzague  avait  disparu. 

*— Faites  place^  messieurs,,  répéta  Philippe  d'Orléan?^' 
Vionsi»  monsieur,  demain,  à  pareille  heure,  vous  compa- 
raîtrez devant  vos  juges...  et,  sur  Dieu l  justice  sera  faite. 

Le»  iiffîdésr  de  Gonzague.  se  glissèrent  vers  la  porte; 
lear  râle  étail  fini  en  ce  lieu.  Le  régent  resta  un  in- 
stant pensif,  pvûa  il  dit  en  essuyant  son  front  contre  sar 
main  : 

—  ]kle99ieuE8),vokiune  affake  étrange! 

—  Un.effr^n4é45oquial  murmuraie  lieutenant  de  poDcô 
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*-  Ou  bien  tin  preux  des  anciens  jours^  pensa  tout  haut 
le  régent  :  nous  yerrons  cela  demain  1 

Lagardère  descendit  seul  et  sans  armes  le  grand  escalier 
du  pavillon.  Sous  le  vestibule^  il  trouva  réunis  Peyrolles^ 
Taranne,  Bfontaubert,  Gironne^  tous  ceux  qui,  parmi 
les  affidés  de  Gonzague,  avaient  jeté  leur  bonnet  par- 
dessus les  moulins.  Trois  estafiers  gardaient  l'entrée  du 
corridor  qui  menait  chez  maître  Le  Bréant.  Gonzague 
était  debout  au  milieu  du  vestibule,  Tépée  nue  à  la  main* 
La  grande  porte  qui  donnait  sur  le  jardin  avait  été  ou* 
verte.  Tout  ceci  respirait  une  méchante  odeur  de  guet- 
apens.  Lagardère  n'y  fit  pas  attention  seulement.  Il  avait 
les  défauts  de  sa  vaillance  :  il  se  croyait  invulnérable.  Il 
marcha  droit  à  M.  de  Gonzague^  qui  croisa  Tépée  devant 
lui. 

-*  Ne  soyons  pas  si  pressé,  monsieur  de  Lagardère,  dit- 
il,  nous  avons  à  causer.  Toutes  les  issues  sont  fermées,  et 
personne  ne  nous  écoute ,  sauf  ces  amis  dévoués,  ces  autres 
nous-mêmes;  nous  pouvons,  par  la  sambleul  parler  & 
cœur  ouvert  I 

11  riait  d'un  rire  sarcastique  et  méchant.  Lagardère  s'ar* 
rêta  et  croisa  ses  bras  sur  sa  poitrine. 

—  Le  régent  vous  ouvre  les  portes,  reprit  Gonzague; 
mais,  moi,  je  vous  les  ferme.  J'étais  l'ami  de  Nevers  comme 
le  régent,  et  j'ai  bien  aussi  le  droit  de  venger  sa  mort. 
Ne  m'appelez  pas  infâme  !  s'interrompit-il,  c'est  peine  per* 
due  :  nous  savons  que  les  perdants  injurient  toujours  au 
jeu...  Monsieur  de  Lagardère,  voulez-vous  que  je  vous  dise 
une  chose  qui  va  ntettre  votre  conscience  bien  à  l'aise  î 
Vous  croyez  avoir  fait  un  mensonge,  un  gros  mensonge, 
en  disant  qu'Aurore  n'était  pas  en  votre  pouvoir  ? 

La  figure  d'Henri  s'altéra. 

—  Eh  bien,  reprit  Gonzague  jouissant  cruellement  de 
son  triomphe,  vous  n'avez  commis  qu'une  toute  petite 
inexactitude^  une  nuance,  un  rien  I  Si  vous  aviez  mis  plus 
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au  Heu  de  pas,  si  vous  aviez  dit  :  a  Aurore  n'est plu^  «q 
mon  pouvoir...  » 

—  Si  je  croyais...  commença  Lagardêre,  qui  ferma  les 
poings.  Mais  tu  mens,  se  reprit-il,  je  te  connais! 

—Si  vous  aviez  dit  cela,  acheva  paisiblement  Gonzague, 
c'eût  éié  l'exacte  et  pure  vérité. 

—  Lagardêre  plia  les  jarrets  comme  pour  fondre  sur 
lui;  mais  Gonzague  pointa  Tépée  entre  ses  deux  yeux,  et 
murmura  : 

—  Attention,  vous  autres  I 
Puis  il  reprit,  raillant  toujours  : 

—  Mon  Dieul  oui,  nous  avons  gagné  une  assez  jolie 
partie.  Aurore  est  en  notre  pouvoir... 

— Aurore  l  s'écria  Lagardêre  d'une  voix  étranglée. 

—  Aurore...  et  certaines  pièces... 

Il  tomba  lourdement  à  la  renverse.  D'un  bond,  Lagar- 
dêre, passant  par-dessus  son  corps,  s'était  élancé  dans  le 
jardin.  Gonzague  se  releva  en  souriant. 

—  Pas  d'issue?  demanda-t-il  à  Peyrolles,  qui  était  sur 
le  seuil  en  dehors. 

—  Pas  d'issue. 

—  Et  combien  sont-ils  làT 

—  Cinq,  répondit  Peyrolles,  qui  prêta  l'oreille. 

—  C'est  bien,  c'est  assez;  il  n'a  pas  son  épée. 

Ils  sortirent  tous  deux  pour  écouter  de  plus  près.  Sous 
le  vestibule,  les  affidés,  pâles  et  la  sueur  au  front,  prê- 
taient aussi  l'oreille.  Ils  avaient  fait  du  chemin  depuis  la 
veille l  L'or  seul  avait  sali  leurs  mains  jusque-là;  Gon- 
zague les  voulait  habituer  à  l'odeur  du  sang.  La  pente 
était  glissante;  ils  descendaient.  Gonzague  et  Peyrolles 
s'arrêtèrent  au  bas  du  perron. 

—  Gomme  ils  tardent  l  murmura  Gonzague. 

—  Le  temps  semble  long,  fit  Peyrolles;  ils  sont  là-bas> 
derrière  la  tente. 

Le  jardin  était  noir  comme  un  four.  On  n'entendait  que 
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le  vent  d'automne  fouettant  tristement  les  toU^sdâ  tan- 
ture. 

— -  Où  aycz-YOUJS  pris  la  jeune  fille?  demanda  Gonzague, 
comme  s'il  eût  voulu  causer  pour  tromper  jou  ims^' 
tience. 

«^  Rue  du  Chantre,  à  la  porte  même  do.fa*ni8lB«D« 

—  sà'tHelle  été  bien  défendue  ? 

— -Beux  rudes  lames,  mais  qui  ont  pris  ht  fuite  quand 
nous  leur  avons  dit  que  Lagardère  était  sur  le  carreau. 

—  Vous  n'avez  pas  vu  leurs  visages? 

—  Non...  ils  ont  pu  garder  leurs  masques  jofiqu'Mi  bout. 

—  Et  les  papiers,  où  étaient-ils? 

PefroUes  n'eut  pas  le  temps  de  répondrez  im  ^eri  d'a- 
gonie se  fit  entendre/ derrière  la  tente  indienne,  duxôté 
de  la  loge  de  maître  Le  Bréant.  Les  dtereiax  de  Gonaague 
se  dressèrent  sur  son  crâne* 

—  Cest  peut-être  Tun  des  nôtres,  murmura  PeyroHes 
tout  tremblant. 

—  Non,  dit  le  prince,  i*ai  reconnu  sa  voix. 

Au  môme  instant,  cinq  ombres  noires  débûHChèaro&tdc 
rond-point  de  Diane* 

—  Qui  est  le  chef?  demanda  Gonzague, 

—  Gendry,  répondit  le  factotum. 

Gendry  était  un  ^and  gaillard  bieun  bÂti>  ^  «rJutt  d|é 
caporal  aux  gardas. 

—  Cest  fait,  dit-il  Un  brancard  et  deaxtKffOmes.:  040 
allons  l'enlever. 

On  antendait  cela  dans  le  veslibute*  Nos  jcni^nw  «de 
lansquenet,  nos  roués  de  petite  espèce  n'avaient  pas  nd 
goutte  de  sang  dans  les  veiA9&  Les  deiUs  dlQml  jclftr 
fuaient  à  se  briser.     ^ 

—  Oriol!  appela  Gonzague;  MontauberU 
Us  vinrent  tous  deux. 
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—  C'est  vous  qui  porterez  le  braoeard,  leur  dit  Gon- 
^ague. 

£t  comme  ils  hésitaient  : 

—  Nous  a^om  irnxi  tiié.,  jniisqiie  le  meurtre  profite  à 
tous. 

n  fallait  se  hâter  avant  que  te  régent  renvoyât  son 
monde.  Bien  qu'on  eût  Thabitude  de  sortir  par  la  grande 
porte  y  qui  était  tout  à  Tautie  bout  de  la  galerie,  siir  la 
cour  des  Fontaines,  quelque  habitué  du  palais  pouvait 
avoir  fidée  de  prendre  par  la  cour  aux  Ais  jiour  .ab  le* 
tirer. 

Oriol,  le  cœur  défaillant,  Montaubert,  indigné,  prirent 
le  brancard,  Gendry  les  précéda  dans  le  fourré. 

— Tiens I  tiens!  dit  ce  dernier  en  arrivant  derrière  la 
lente  indienne,  le  coquin  était  pourtant  bien  mortl 

Oriol  et  Montaubert  furent  sur  le  point  de  s'enfuir.  Mon* 
taitliect  était  une  manière  de  gentilhomme  capable  de 
InoB  des  peccadUlles ,  mais  qui  n'avait  jamais  conçu  la 
pensée  d'un  crime.  Oriol,  poltron  paisible  et  bon  enfant, 
Avait  hoi»*'etur  du  sang.  Ils  étaient  là  pourtant  tous  deux, 
et  les  autres  attendaient:  Taranne,  Albret,  Choisy,  CR- 
roone.  Gonzague  croyait  s'assurer  ainsi  leur  discrétion.' 
Ils  s'étaient  donnés  à  lui  ;  ils  n'existaient  que  par  lui.  Re- 
culer, c'était  tout  perdre  et  affronter  en  outre  la  irengeanee 
d'un  homme  à  qui  rien  ne  résistait. 

Si  on  leur  eût  dit  au  début:  «Vous  en  arriverez  là,»  |^er- 
sonne  parmi  eux  peut-être  n'eût  lait  le  premier  pas.  Hais 
le  premier  pas  était  fait,  le  second  aussL  Plus  d'aabaur- 
geôis  et  plus  d'un  gentilhomme  prouvèrent  en  ce  temps 
qne'la  cloison  est  mince  qui  sépare  rimmoi?alité  du  criinA. 
Ib  ne  pouvaient  plus  reculer  :  voilà  l'excuse  banato  et 
teirible.  Gonzague  l'avait  dit  :  «  Qui  n'est  pas  avec  moi  cit 
GOOtre  moLo  Le  mal,  c'est  qu'ils  n'étaient  plus  dans  cette 
iituatioû  de  Fhonuéteté  commune  où  l'on  a  plus  peur  de 
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sa  conscience  que  d*an  homme.  Le  yice  tue  la  conscience. 
Assurément  ils  eussent  reculé  devant  le  meurtre  commis 
de  leur  propre  main  ;  mais  ils  se  trouyaient  tans  force 
morale  pour  protester  hautement  contre  le  crime  commis 
par  mn  autre. 

Gauthier  Gendry  reprit  : 

•—  Il  aura  été  mourir  un  peu  plus  loin. 

Il  tftta  le  sol  autour  de  lui,  et  se  prit  à  chercher^  ramr 
pant  sur  les  pieds  et  sur  les  mains.  11  fit  ainsi  le  tour  de 
la  loge,  dont  la  porte  était  fermée.  A  quelques  ringt-cinq 
pas  de  là,  il  s'arrêta  en  disant  : 

—  Le  voici  ! 

Oriol  et  Montaubert  le  rejoignirent  avec  leur  brancard. 

^  A  tout  prendre,  dit  Montaubert,  le  coup  est  porté. 
Nous  ne  faisons  point  de  mal. 

Oriol  avait  la  langue  paralysée.  Ils  aidèrent  Gendry  à 
mettre  sur  le  brancard  un  cadavre  qui  était  étendu  sur  la 
terre  au  beau  milieu  d'un  massif. 

—  Il  est  encore  tout  chaud,  dit  l'ancien  caporal  aux 
gardes.  Allez  I 

Oriol  et  Montaubert  allèrent.  Us  arrivèrent  au  pavillon 
avec  leur  fardeau.  Le  gros  des  affidés  de  Gonzague  eut 
alors  permission  de  sortir. 

Quelque  chose  les  avait  bien  effrayés.  En  repassant  de- 
vant la  loge  rustique  de  maître  Le  Bréant,  ils  avaient  en- 
tendu un  bruit  de  feuilles  sèches.  Ils  eussent  juré  que  des 
pas  courts  et  précipités  les  avaient  suivis  depuis  lors.  £a 
effet,  le  bossu  était  derrière  leurs  talons  quand  ils  mon* 
tèrent  le  perron.  Le  bossu  était  extrêmement  pâle  et  sem- 
blait avoir  peine  à  se  soutenir;  mais  il  riait  son  rire  aigu 
et  strident.  Sans  Gonzague ,  on  lui  eût  fait  un  mauvais 
parti.  Il  dit  à  Gonzague,  qui  ne  prit  point  garde  à  Taltéra- 
tion  de  sa  voix  : 
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—  Eh  bien,  eh  bien,  est-il  venu? 

Il  montrait  d'un  doigt  convulsif  le  cadavre  sur  lequel 
Gendry  venait  de  jeter  un  manteau.  Gonzague  lui  frappa 
sur  l'épaule.  Le  bossu  chancela  et  fut  prêt  à  tomber. 

—  Il  est  ivre!  dit-on. 

Et  tout  le  monde  entra  dans  le  corridor.  Maître  Le  Bréant 
n'eut  garde  d'insister  pour  connaître  le  nom  du  gentil- 
homme qu'on  emportait  ainsi  à  bras  parce  qu'il  avait  trop 
soupe.  Au  Palais-Royal,  on  était  tolérant  et  discret. 

n  était  quatre  heures  du  matin.  Les  réverbères  fumaient 
et  n'éclairaient  plus.  La  fouie  des  roués  se  dispersa  en 
tous  sens.  M.  de  Gonzague  regagna  son  hôtel  avec  Pey- 
roUes.  Oriol,  Montaubert  et  Gendry  avaient  mission  de 
porter  le  cadavre  à  la  Seine.  Ils  prirent  la  rue  Pierre- 
Lescot.  Arrivés  là,  nos  deux  roués  sentirent  que  le  cœur 
leur  manquait.  Moyennant  une  pistole  chacun,  Tancien 
caporal  aux  gardes  leur  permit  de  déposer  le  corps  sur  un 
tas  de  débris.  Il  reprit  son  manteau,  on  porta  le  brancard 
un  peu  plus  loin,  et  l'on  s'alla  coucher.  Voilà  pourquoi, 
le  lendemain  matin,  M.  le  baron  de  Barbanchois,  inno- 
cent assurément  de  tout  ce  qui  précède,  s'éveilla  au  mi- 
lieu du  ruisseau  de  la  rue  Pierre^Lescot,  dans  un  état 
qu'il  est  inutile  de  décrire.  C'était  lui  le  cadavre  qu'Oriol 
et  Montaubert  avaient  porté  sur  leur  brancard. 

M.  le  baron  ne  se  vanta  point  de  cette  aventure  ;  mais 
sa  haine  contre  la  régence  augmenta.  Ou  temps  du  feu 
r6i,  il  avait  roulé  vingt  fois  sous  la  table  et  jamais  rien  de 
pareil  ne  lui  était  arrivé.  En  allant  retrouver  madame  la 
baronne,  sans  doute  fort  inquiète  à  son  sujet,  il  se  disait: 

—  Quelles  mœurs  !  jouer  des  tours  semblables  à  ua 
homme  de  ma  qualité  !...  Je  vous  le  demande^  où  allons- 
nous?    • 

Le  bossu  sortit  le  dernier,  par  la  petite  porte  de  maître 
Le  Bréant  II  fut  longtemps  à  traverser  la  cour  aux  Ris, 
u.  12 
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qui  cependant  n'était  point  large.  De  l'entrée  ^eia.xôar 
des  Fontaines  à  la  rue  Saint-Honoré,  il  fut  obligé  de  «'as- 
seoir plusieurs  fois  sur  les  bornes  qui  étaient  le  long  dos 
maisons.  Quand  il  se  relevait,  sa  poitrine  rendait  comme 
un  gémissement.  On  s'était  trompé  sous,  le  vestibule  :  le 
bossu  n'était  pas  ivre.  Si  M.  de  Gon^ague  li'eût  pas  eu  tant 
'd^utres  sujets  de  pféeccnpatien,  il  aurait  l^en  Tu^e 
tette  nuit  le  licsnemeat  du  bessu  n'était  pas  de  bentâoi. 
Du  €0iln  du  palftis  au  iogis  de  M.  de  LagardèBe/dafi»  fe 
rue  du  Chantre,  il  n^  avait  qœ  diic  pas.  Le  '^ossvi  fttt^ttc 
ininutesi  à  iaîre  ces  dix  pas.  Il  n'en  pouvait  )]klns.  Qe  ftiti  en 
rampaiil  sur  les  pieds  et  sur  les  mains  i|u'il  nonta  l'i 
lier  cfMukiisanitàila  chambre  demaHro  Loois./Ea 
il  avait  v«  la  iierle  de  k  rue  foKéefeit  goaAide'DTsyeKteJLi 
^orte  de  l'appaitemeot  as  n^Mlfé  Louis  était  igiafeideti»- 
verte  et  fioscée  ausak  Le  bossu  «ntira  daasi  laj^ranoièEe 
fiées.  La  povie  de  la  deuuème  chambre,  cette  où  pa^ 
sanne  ne  fénétrail  jamais,  awi  élé  jatëe  n ^adanaL }La 
l^ossu  s'appiu^a  au  obambranle  ;  si  goiise  ÉS^atU  il  asiafa 
d'afipûler  Ffançoise  et  Jean^arie.;  mais. sa  voîz  nesoitlt 
j^iat.  U  tomba  sur  ses  genoux  et  se  repinjtÂiTaïaiwrtaiiMl 
jusqu'au  caffce  qui  eosiianait  naguàiB  oe  paquet ooailô. de 
tsoisgraads  sceaux  dont  nous  «vons  «tonné  plusieurs  Ml 
la<de8cripliûau  Le'ooffte  avait  été  facciô  à>eaups  dieiiEetei; 
le  paquet  .aTflâl  disparu.  Le  biosau  a^'ôteadit  isœ*  ^  4fli 
omune  un  jpiauvxe  .patient  qui  reigaiit  le  coup  da$;iftqaw 
'  jCinq  heures  de  nuit.sonnêseatà  lioratoise'du  LasMuek 
Les.prenQiè£es;lueuis  du  créipusouie  j^nivesit.  LBfttemeaili 
bien  lentement,  .le  bossu  se  releva  suir  ses^alns*  li^at» 
Tint  &  déboutonner  son  vétamcout  de  kiAe  iiKNlra»  atraft 
retira  un  peui;point  de  satin  blaoc  borriUemeBt!aeaillé.da' 
sang>  On  eût  dk  qua  oe  brillant  pourpoint,  tcAtiffinyiéifti 
pleines  mains,  avait  servi  &  tamponner  une  large 
Gémissant  etreadaot  despluntes  faibles,  lebosattSOrtiaJÉia 
jusqu!^  un  babut,<o4il  trouva  du  linge  «IfAB.raaiiÉiCMUii 
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de  quoi  laver  au  moins  cette  blessure  qui  avait  ensan- 
glanté le  pourpoint. 

Le  pourpoint  était  celui  de  Lagardère,  mais  la  blessure 
saignait  à  Tépaule  du  bossu. 

11  la  pansa  de  son  mieux  et  but  une  gorgée  d'eau. 

Puis  il  s'accroupit^  éprouvant  un  peu  de  soulagement* 

—  Rienl...  murmura-t-ii;  seuil...  Ils  m'ont  tout  pris..*, 
mes  armes  et  mon  cœur! 

Sa  tête  lourde  tomba  entre  ses  mains.  Quand  il  se  re« 
dressa,  ce  fut  pour  cKre  : 

—  Soyez  avec  moi,  mon  Dieu  !  J'ai  vingt-quatre  heorei 
pour  recommencer  ma  tftche  de  dix-huit  années  I 


CINQUIÈME  PARTIE 
-  LE  CONTRAT  DE  MARIAGE 


I 

ENCORS    LA    MAISON   D*OII 

Oû  avait  travaillé  toute  la  nuit  à  l'hôtel  de  Gonzague, 
Les  cases  étaient  faites.  Dès  le  matin,  chaque  marchand 
était  venu  meubler  ses  quatre  pieds  carrés.  La  grand'salle 
elle-même  avait  ses  loges  toutes  neuves»  et  l'on  y  respi- 
rait l'acre  odeur  du  sapin  raboté.  Dans  les  jardins^  l'in- 
stallation était  complète  aussi.  Rien  n'y  restait  des  magnl* 
ficences  passées.  Quelques  arbres  déshonorés  se  montraient 
encore  ç&  et  là^  quelques  sculptures  aux  carrefours  des 
cinq  ou  six  rues  de  cabanes  qu'on  avait  percées  sur  rem« 
placement  des  parterres. 

Au  centre  d'une  petite  place  située  non  loin  de  l'an- 
denne  niche  de  Médor  et  tout  en  face  du  perron  de  l'hO- 
tel,  on  voyait,  sur  son  piédestal  de  marbre,  une  statue 
mutilée  de  la  Pudeur.  Le  hasard  a  de  ces  moqueries.  Qui 
sait  si  l'emplacement  de  notre  Bourse  actuelle  ne  servira 
pas,  dans  les  siècles  à  venir,  à  quelque  monument  can« 
dide? 
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Et  toot  cela  était  plein  dès  Taube.  Les  courtiers  ne 
manquaient  point.  L*art  en  enfance  était  déjà  de  l'art* 
.  On  s'agitait,  on  se  démenait,  on  vendait,  on  achetaiti  on 
mentait,  on  Tolait  :  on  faisait  des  affaires. 

Les  fenêtres  de  madame  la  princesse  de  Gonxague  qui 
donnaient  sur  le  jardin  étaient  fermées  de  leurs  contrevents 
épais.  Celles  du  prince,  au  contraire,  n'avaient  que  leurs 
rideaux  de  lampas  brochés  d'or.  11  ne  faisait  jour  ni  chex 
le  prince  ni  chez  la  princesse.  M.  de  Peyrolles,  qui  avait 
son  logement  dans  les  combles,  était  encore  au  lit,  mais 
il  ne  dormait  point.  Il  véfiait  de  compter  son  gain  de  la 
veille  et  de  l'ajouter  au  contenu  d'une  cassette  de  taille 
très-respectable  qui  était  A^son  chevet.  U  était  riche,  ce 
fidèle  M.  de  Peyrolles;  il  était  avare,  ou  plutôt  avide,  car; 
s'il  aimait  l'argent  passionnément,  c'était  pour  les  bonnes 
choses  que  l'argent  procure. 

Nous  n'en  sommes  plus  à  dire  qu'il  n'avait  aucune  es« 
pèce  de  préjugé.  11  prenait  de  toutes  mains,  et  comptait 
bien  être  un  fort  grand  seigneur  sur  ses  vieux  jours.  C'é- 
tait le  Dubois  de  Gonzague.  Le  Dubois  du  régent  voulait 
être  cardinal.  Nous  ne  savons  quelle  était  précisément 
l'ambition  de  ce  discret  M.  de  Peyrolles  ;  mais  les  Anglais 
avaient  inventé  déjà  ce  titre  :  mUord  Uillion.  Peyrolles 
voulait  être  tout  simplement  monseigneur  Biillion 

Gendry  était  en  train  de  lui  faire  son  rapport.  Gendry 
lui  racontait  comme  quoi  ces  deux  pauvres  conscrits, 
Orîol  et  Montaubert,  avaient  porté  le  cadavre  de  Lagar- 
dère  jusqu'à  l'arche  Marion,  où  ils  l'avaient  précipité 
dans  le  fleuve.  Peyrolles  bénéficiait  de  moitié  sur  le  paye- 
ment des  coquins  employés  par  son  maître.  Il  solda  Gen- 
dry et  le  congédia;  mais  celui-ci  dit  avant  de  par- 
tir: 

— •  Les  bons  vivants  deviennent  rares.  Vous  avez  là  sous 
votre  croisée  un  ancien  soldat  de  ma  compagnie  qui  pour- 
rait donner  à  l'occasion  un  honnête  coup  de  main. 
II.  12. 
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^  Tu  l'appelles?. 

•^  La  Baleine.  11  est  fort  el  s4apide  eojoime  un  bc&ufc 

^  fjmg^aAa,  rérpoiulii-  Peyrolles;  ceci,  par  prudence» 
car  j*espère  bien,  que  noua  lea  aTonfr'finLasreo  Wuts»  ces. 
vlokiieesfc. 

^Moi»  dit' Geiidty^  J'espère, bien. la^ooftUftUre..  Xe  wâ. 
engager,  laaBaltÂfke^. 

ILdeaeeodit^tttt^jatdiifi^  où  La  Baleine  élait  dans  i*exer« 
cke  dafses  fonctioBS^  aasa^ani  en  v%in  de  lutter  cwitre  la 
vogue  otDîsaaiit»  de  san  hetireuxi  rival  Éaope:  II  dit  Japi^ 
nal. 

Feyrolle&se  leva etse  rendit  chez  s6b  maître*  Il appiît 
avec  étonnement  que  d'autres  l'a^vaient  deiranoé*  Le  prinoe 
dftGonflagud  doonait»  en  effeit,  audience  à  nos  deuK  amis 
Oooirdasse  junior  et  frère  Passepeil  :  tous  deux  en  belle, 
tenue,  malgré  l'beure  matinal/»^  bEoasés, de  fmsy.et  ajant. 
fait  ôiq^  leur  tour  Â  l'office. 

—  Mes  drôle»,  comaieoça  M.  de  Peyrolles  dès  qu^les 
aperçut) .  qu*ainea^ons  fait  hier  pendant  la  fête  ? 

Passopoil  haussa  le»  épaules  et  Goeardasse  tourna  1a 
aaa.. 

•*-  Axïtant  il  y  a  pour  nous  d'honneur  et  de  bonheur, 
dit  le  Gascon  élequeQt>  à>  servir  un  illustre  patron  tel  que 
vous,  monseigneur^  autant  il  est  péiaible  d-aveir^  affaire, 
à  moniieur^..  Bas  yrai,  ma  caillou  ? 

-*^  Mon:  ami,  répondit  Passepoèl,  a  lu  dans  mon,  Qœur« 

^  Veuft  m'arèz.  entendu,  fit  GonzaguOi  qui  avait  Tair- 
e^Ètônué;  il  faut  que  voua  ayea  des  nouvelles  œ  matins 
même...  des  neuirelles:  certaines.*»  des^preu¥«9  palpa- 
blés...  lé  veut  savoir  s'il  est  vivant  ou  niert» 

Qocardasse  et  Passepoil  saluèrent  de  cette  ample  el 
belle  façon  qui  faisait  d'eux  les  coupe-jarrets  les  plus  dls« 
tingués  de  l'Europe^  Ils  pasisîèçent  rmdea.  devant  M.  de 
Peyrolles  et  sortirent* 

—  M'eat^il  permis  de  vous  den^ander»  monseigneur^  dit. 
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Peyrolles  déjà,  tout biâmei  de  qui ToaspiMte» altieft :  Ti- 
Yant  ouanort  ? 

—  J& paiiaû- du  chevalier  «le  LtgaiHléte,  TâplfquaGon- 
zague^.qui  remit  sa  tôteXaliguée  sur  Torettliyn 

—  Mais,  fit  Peyr<)iIeS'St«i{iiéfait»  poa^qpMî-  08'deiHe9... 
le  Tiens  de  payer  Gendryè.«. 

—  Gendry  est  un  méchant  'GO(tiiin;.*«  et,  t5î,  i\k  te  ibis 
Tieillot,  mons  Peyrolles  1  nous  sommes  mal  sePVlB.  Pen~ 
dant  que  tu  dormais^  j'ai  déjà  traTaillé  ce  matin...  Tai  tu 
Oriol  et  j'ai  vu  Montaubert.  Pourquoi  nos  hommes  ne' les 
Qdt-ils  pas  accompagnés  jusqu'à  la  Seine? 

—  La  besogne  était  achevée...  Monseigneur  a  eu  lui- 
même  celle  pensée  de  forcer  deux  de  ses  amitr... 

•*- AmisU.  répéta:  Qonzftgae<  avec  on  dédain  si  pro- 
foad,  que  Pe^lles  resta  bouche  close.  J'ai  bien  fait, 
Tepi'it..le.pTinc6>  etiu  as  raison;  ce  sontmes'amiBj..  Tu- 
dieu!  il. faut?  qu'ils  le  croient  1...  ce  sont  mes  amis...  De 
ijpi  usûiaitT<Msisân»mesiure,  sinon  de  ses  amis?...  Je  veux 
les  mater,  devines-tu  cela?...  je  veux  les  lier  à  triple 
nœud...  les  enchaîner^  SI  M.  de  Hora  avait  eia  seulement 
une  ceiUaiae  de  bavairds' derrière  lui,  le  régent  se*  fût 
benché  le&  oreilles.».  Le  régent  atme  avant  tout  son  re- 
pos^..  Ce  n'est  pa&  fue  je  oraigna  le  sert  flETtheos  du 
comte,  de  H<Mrn.»«. 

11  s'i&terrompit»  voyant  que  le  regard  de  Peyrolles  était 
fixé  suc  lui  âvidsnient* 

: —  Vive  I)ÂeaI  ditril  avec  un  rire  un  peu  contraint,  en 
foict  ua  qui  a  déjà  la^hair  de  poule  ! 

-<^  <£strOd  que^  vous  en  ôtes  à  redouter  quenfoo  chos»  de 
X. ia  légeat  ^'demanda  PôyrolLes^ 

-^Écoute,  fit  Gonze^ùe  quise  souievasnr  le  coadè>  je 
le  jure  devant  I>iea  que,  û  je  tombe,  tu  seras  pendu  t 

BejToUeB  recula  de  trois  pas.  Les  yeux  luisorlaicnt  dé 
lat^  âoazs^e,  pour  le  coup,  éclata  de  rire  franche* 
ment* 
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—  Roi  deâ  tremblears!  s*écria4-îl.  De  ina  vle>  Je  n*ai 
été  si  bien  en  cour...  mais  on  ne  sait  pas  ce  qui  peut  ar- 
river...  En  cas  d'attaque^  je  veux  être  gardé...  Je  veux 
qu*il  y  ait  autour^de  moi,  non  pas  des  amis...  il  n*y  aplus 
d'amis..^  mais  des  esclaves;  non  pas  des  esclaves  achetés^ 
mais  des  esclaves  enchaînés...  des  êtres  vivant  de  mon 
souffle  pour  ainsi  dire^  et  sachant  bien  qu'ils  mourraient 
de  ma  mort. 

—  Pour  ce  qui  est  de  moi,  balbutia  Peyrolles,  monsei- 
gneur n'avait  pas  besoin... 

—  C'est  juste...  toi,  je  te  tiens  depuis  longtemps...  mais 
les  autres?...  Sais-tu  qu'il  y  a  de  beaux  noms  dans  cette 
bande?  Sais-tu  qu'une  clientèle  semblable  est  un  bou-^ 
cher?...  Navailles  est  du  sang  ducal,  Montaubert  est  allié 
aux  Mole  de  Ghamplâtreux,  des  seigneurs  de  robe  dont  la 
voix  sonne  comme  le  bourdon  de  Notre-Dame  I  Ghoisy  est 
le  cousin  de  Mortemart,  Noce  est  l'allié  des  Lauzun,  Gi« 
ronne  tient  à  Gellamare,  Ghaverny  aux  princes  de  Sou« 
bise... 

^     —  Oh  I  celui-là...,  interrompît  Peyrolles. 

—  Gelui-là,  dit  Gonzague,  sera  lié  comme  les  autres./* 
il  ne  s'agit  que  de  trouver  une  chaîne  à  sa  fantaisie...  Si 
nous  n'en  trouvions  pas,  se  reprit-il  d'un  air  sombre,  Cd 
serait  tant  pis  pour  lui!...  Mais  poursuivons  notre  revue  : 
Taranne  est  protégé  par  M.  Law  en  personne;  Orîol,  ce 
grotesque,  est  le  propre  neveu  du  secrétaire  d'État  Le- 
blanc; Albret  appelle  M.  de  Fieury  mon  cousin.  Il  n'y  a 
pas  jusqu'à  cet  épais  baron  de  Batz  qui  n'ait  ses  entrées 
chez  la  princesse  palatine.  Je  n'ai  pas  pris  mes  gens  A  l'a- 
veugle, sois  sûr  de  cela.  Vauxménil  me  donne  la  duchesse 
de  Berri;  j'ai  l'abbesse  de  Ghelles  par  le  petit  Saveuse; 
Par  la  sambleul  je  sais  bien  qu'ils  me  livreraient  pour 
trente  écus,  tous  tant  qu'ils  sont;  mais  les  voici  dans  ma 
main  depuis  hier  soir,  et  demain  matin  je  les  veux  SOUS 
mes  pieds. 
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Il  rejeta  sa  couyerture  et  sauta  hors  de  son  lit. 

—  Mes  pantoufles  I  dit-il. 

Peyrolles  s'agenouilla  aussitôt,  et  le  chaussa  de  la  meil- 
leure grâce  du  monde.  Gela  fait,  il  aida  Gonzague  à 
passer  sa  rohe  de  chamhre.  G*ét%it  une  béte  à  toutes 
fins. 

^  Je  te  dis  tout  cela,  mon  ami  PeyroUes,  reprit  Gon- 
zague, car  tu  es  mon  ami,  toi  aussi. 

—  Oh!  monseigneur!  allez-vous  me  confondre  avec?.*. 

—  Du  tout  I  il  n*y  en  a  pas  un  qui  l'ait  mérité,  in- 
terrompit le  prince  avec  un  sourire  amer;  mais  je  te 
tiens  si  parfaitement  mon  ami,  PeyroUes,  que  je  te  puis 
parler  comme  à  mon  confesseur...  On  a  besoin  parfois  de 
faire  ses  confidences  :  cela  recorde...  Nous  disions  donc 
qu'il  nous  les  faut  pieds  et  poings  liés.  La  corde  que  je 
leur  ai  mise  au  cou  ne  fait  encore  qu'un  tour;  nous  ser- 
rerons cela...  Tu  vas  juger  tout  de  suite  combien  la  chose 
presse  :  nous  avons  été  trahis  cette  nuit. 

'^  Trahis  f  se  récria  PeyroUes,  et  par  qui  7 

^  Par  Gendry,  par  Oriol  et  par  Montaubert 

t^Est-a  possible! 

•^  Tout  est  possible  tant  que  la  corde  ne  les  étranglera 
pas.    •^•'--  -'  ■'  ..■-..  ^  '■ 

'  —  Et  comment  monseigneur  sait-il...?  demanda  Pey- 
roUes. V  • 

—  Je  ne  sais  rien,  sinon  que  nos  coquins  n'ont  pas  fait 
leur  devoir. 

—  Gendry  vient  de  m*affirmer  qu'U  avait  porté  le  corps 
à  l'arche  Marion. 

--  Gendry  a  menti.  Je  ne  sais  rien...  j'avoue  même  que 
je  renonce  difficUement  à  l'espoir  d'être  débarrassé  de  ce 
démon  de  Lagardère... 

-^  Et  d'où  vous  viennent  ces  doutes  ? 

Gonzague  prit  sous  son  oreiller  un  papier  roulé  et  le 
déploya  lentement. 
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—  Je  ne  coniials  guère  de  gens  qui  voulussent  se  mo- 
quer de  moi,  murmura-t-il  ;  ce  serait  un  jeu  dajigereux 
qa'une  sanU^able  egpiègl^ie  viiM;*w.du<  fiiânee  de  Gon- 
fag^eJ•«. 

Peyrolles  att^adait  qu'il  s'expliquât  piQS<cMrem6fit* 

—  Et,  d'un  autre  côté,  poursuivit  celui-ci,  ce  Gendry  t 
^œoififi  la maia^&ùreo.tNonfi  avons  entendu  U  crtdV 
gonie... 

-  Qhovdus  ditrOQ  là  dedans^  InonseîgçMUl^?  demanda 
Peyrolles  au  comble  de  l'inquiétude. 

GonBi^iuelui  passa  le  papier  di^roujiéb.  et  BeyreUeSiluI 
avid^aient. 

Le  papier  ciMateaalt  une;4isto  atoâlconQUeti: 

Le  oa$)ilaine  Lorrain,  -^  Naplos> 

StavpiUi;*-  NuiTomberg».. 

Piata^. — Turim. 

£1  Mataidop,  —  GLascovv; 

Joël  de  Jugan,.—  MorlaiXk 

Faënza,  —  Parisi, 

Saldagne, -~  14, 

Peyrolles—... 

Philippe  de  MantOtt»^  pHace  de  Getieagne,  -•  w^  t 

Ces  deux  derniers  noms  étaient  écrits  à  l'encre  rouge 
Oii  au.sai^.  Il  n'y  aurait  poiaide  nom  de  ville  à  leur  suite, 
parce  que  le  vengeur  ne  savait  pas  encore  en  quel  lieu  il 
Aoyaitlespuniiv 

Les  sept  premiers  noms,  écrits  à  l'encre  noire,  étaient 
manques  d!u&e  cnoiot  ronigew  Gonzague:^  Peyrolles  ne 
pouvaient  ignorer  ce  que  signifiait  cette  marque.  Pey* 
noUes^amiit  le  papier,  entre  les  mains  et  treHibliait  conmie 
bt^buille.. 

-i-  Quand  avez-vous  reçu  cela?  balbtt<ia**t*ll; 

—  Ce  matin...  de  bonne  heure...  mais  pas  avant  que 
fais  portes  fussent  ouvertes,  car  j'entendais  déjà  le 
bruit  infernal  que  font  tous  ces  fous  dedans  et  dehorsb 
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Par  le  fait,  e*était  un  assourdissant  tapage. L*«^rience 
n^avait  pas  appris  encore  à  régler  une  bourse  et  à  dounar 
au  tripot  un  joli  air  de  décence.  Tout  le  monde  criait  à  la 
fois,  et  ce  concert  de  voix  tonnait  comme  le  bruit  d'une 
émeute.  Mais  Peyrolles  songeait  bien  à  cela  ! 

—  Conoment  l'avca-Yous  reçu?  demanda-t^il  eneore* 
Gouzague  montra  la  fen(^.tre  qui  faisait  face  A  son  lit  at 

dont  un  des  carreaux  était  brisé.  Peirol^les  comprit  et^ 
cliercha  des  yeux  sur  le  tapiâ,  où  il  vit  bientôt  un  eaillou  ' 
jianni  les  éclals  de  vitre. 

—  C'est  cela  qui  m'a<éyeillé,  dit  Gonzague.  J*al  lu^ot 
ridée  m'est  "venue  que  Lag&rdère  avait  pu  se  sauvei.M 

Peyrolles  courba  la  tôte. 

—  A  xnoin3i  roprit  Gonzague,  que  cet  ^cte  Audaciaux 
n'ait  été  exécuté  par  ^el^ue  afûdé  i,gnûcaat  i%  sort  de . 
fiou  maître. 

—  Efii>éroû»4e^maîmurô  Peyrolles» 

—  En  tout  ciu,  j^'ai  manidé  sur-le--cUdKD|»  ÔtÎA  et^ifon- 
iaubert..  J'ai  feint  de  tout  ignorer.**  j'ai  plaisanté,  i^leê 
ai  poussés*-  Ils  m*ont  avoué  qu'&  avaient  déposé  k 
cadavBe  sur  un  nion^eau  de  débris  dans  larSiied^i^ern^ 
Lescot. 

Le  poing  fermé  de  Peyrolles  frappa  son  genou* 

—  11  n'en  faut  pas  davantage  1  s*écria-t-il  ;  un  blessé 
pettt  recouvrer  la  vie... 

—  Nous  saurons  dans  peu  le  vrai  de  Tâffaîre...  ïîùiSâtr- 
Vasse  et  uassepofl  sont  sorti»  pour  cela. 

—  Est-ce  que  vous  vous  fiez  à  ces  deux  len'égâts,  m^n^ 
seigneur^ 

—  Je  ne  me  fie  à  personne^  ami  Peyrolles^  pan  mêsue^ 
ioL«.  Si  je  pouvais  tosaï  faire  par  moi-mâme,  je  tte  4n6 
servirais  de  peisonne....  Us  se  sont  tvànés  c^te  noil.;  ils 
ont  eu  tort;  ils  le  savent...  raison  de  plus  pour i qu'ils 
marchant  droit...  Je  Las  ai  fait  avenir,  je  leur  ai  ordonné 
îde  me  trouver  les  deux  l^ran^s  qui  ^  4éfettd«i  cgilA  jvuU 
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la  jeune  aventurière  qui  prend  le  nom  d'Aurore  de  Ne* 
vers... 

11  ije  put  s'empôcher  de  sourire  en  prononçant  ces  der- 
niers mots.  Peyroiles  resta  sérieux  comme  un  croque- 
mort. 

—  Et  de  remuer  ciel  et  terre,  acheva  Gonzague,  pour 
savoir  si  notre  bête  noire  nous  a  encore  échappé. 

U  sonna  et  dit  au  domestique  qui  entra  : 

—  Qu'on  prépare  ma  chaise  I  Toi,  mon  ami  Peyroiles, 
reprit-il,  tu  vas  monter  chez  madame  la  princesse  afin  de 
lui  porter,  comme  d'habitude,  l'assurance  de  mon  res- 
pect profond.  Tâche  d*avoir  de  bons  yeux.  Tu  me  diras 
quelle  physionomie  a  Tantichambre  de  madame  la  prin- 
cesse, et  de  quel  ton  sa  camériste  t'aura  répondu. 

1^  Où  retrouverai-je  monseigneur  ? 

r'J^  vais  d'abord  au  pavillon.  J'ai  hâte  de  voir  notre 
jeune  aventurière  de  la  rue  Pierre-Lescot.  U  parait  qu'elle 
et  cette  folle  de  doua  Gruz  font  une  paire  d'amies.  J'irai 
ensuite  à  l'hôtel  de  M.  Law,  qui  me  néglige;  puis  je  me 
montrerai  au  Palais-Royal,  où  mon  absence  ne  ferait  pas 
bien.  Qui  sait  quelles  calomnies  on  pourrait  répandre  sur 
moncompte?  ;         ., 

r-  Tout  cela  sera  long.:.      .    •  ^     ■' 

—  Tout  cela  sera  court...  J'ai  besoin  de  voir  nos  amis..;; 
nos  bons  amis...  Cette  journée  ne  sera  pas  oisive,  et  je 
médite  pour  ce  soir  certain  petit  souper.i.  Mais  nous  re? 
parlerons  de  cela. 

il  s'approcha  de  la  fenêtre  et  ramassa  le  caillou  qui  était 
sur  le  tapis. 

^  Monseigneur,  dit  Peyroiles,  avant  de  vous  quitter; 
souffrez  que  je  vous  mette  en  garde  contre  ces  deux  che- 
napans. 

—  Gocardasse  et  Passepoil?...  ïe  sais  qu'ils  t'ont  fort 
maltraité,  mon  pauvre  Peyroiles. 


LE    CONTRÂT   DE    MARIAGE  217 

^  Il  ne  s'agit  pas  de  cela...  Quelque  chose  me  dit  qa*ils 
trahissent...  Et  tenez,  s'il  fallait  une  preuve...  ils  étaient 
à  l'affaire,  des  fossés  de  Gaylus,  et  cependant  je  ne  les  ai 
point  vus  sur  la  liste  de  mort... 

GoDzague,  qui  considérait  le  caillou  d*un  air  pensif,  dé- 
plia ylvement  le  papier  qu'il  avait  repris. 

—  Gela  est  vrai^  murmura-t-il  ;  leurs  noms  manquent 
ici...  liais,  si  c'est  Lagardère  qui  a  dressé  cette  liste  et  si 
nos  deux  coquins  étaient  à  Lagardère,  il  eût  mis  leurs 
noms  les  premiers  pour  dissimuler  la  tromperie. 

—  Ceci  est  trop  subtil,  monseigneur.  Il  ne  faut  rien  né- 
gliger dans  un  combat  à  outrance.  Depuis  hier,  vous  pon- 
tez  sur  rinconnu...  Cette  créature  étrange,  ce  bossu,  qui 
est  entré  comme  malgré  vous  dans  vos  affaires... 

—  Tu  m'y  fais  penser,  interrompit  Gonzague  ;  il  faut 
que  celui-là  me  vide  son  sac  jusqu'au  fond. 

Il  regarda  par  la  croisée.  Le  bossu  était  justement  au- 
devant  de  sa  niche  et  dardait  un  coup  d*œil  perçant  vers 
les  fenêtres  de  Gonzague.  A  la  vue  de  ce  dernier,  le 
bossu  baissa  les  yeux  et  salua  respectueusement.  Gon- 
zague regarda  encore  son  caillou. 

—  Nous  saurons  cela,  murmura-t-il  ;  nous  saurons  tout 
cela.  J'ai  idée  que  la  journée  vaudra  la  nuit.  Va,  mon 
ami  PeyroUes  ;  voici  ma  chaise,  à  bientôt  ! 

Peyrolles  obéit.  M.  de  Gonzague  moata  dans  sa  chaise 
et  se  tit  conduire  au  pavillon  de  doua  Gruz. 

En  traversant  les  corridors  pour  se  rendre  cnez  madame 
de  Gonzague,  Peyrolles  se  disait  : 

—  Je  n'ai  pas  pour  la  France,  ma  belle  patrie,  une  de 
ces  tendresses  idiotes  comme  j'en  ai  vu  parfois...  Avec 
de  l'argent,  on  trouve  des  patries  partout...  Ma  tirelire  est 
à  peu  près  pleine,  et  en  vingt-quatre  heures  je  puis  faire  ma 
main  dans  les  coffres  du  prince...  Le  prince  me  paraît 

:  baisser...  Si  les  choses  ne  vont  pas  mieux  d'ici  à  demain, 
'  je  boucle  ma  valise,  et  je  vais  chercher  un  air  qui  con- 
u.  13    . 
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vienne  davantage  à  ma  santé  délicate.  Que  diable  !  d!id  à 
demain,  la  mine  n'aura  pas  eu  le  temps  de  sauter. 

Cocardasse  junior  et  frère  Passepoil  avaient  promis  de  se 
multiplier  pour  mettre  fin  aux  incertitudes  de  M.  h 
prince  de  Gonzague*  Ils  étaient  gens  de  parole.  Nous  les 
retrouvons  non  loin  de  là,  dans  un  cabaret  borgne  de  la 
rue  Aubry-le-Boucber,  buvant  et  mangeant  comme  qua- 
tre. La  joie  brillait  sur  leui's  visages* 

—  Il  n'est  p9^  mort!  dit  CocariUsse  en  tendant. son  go- 
belet. 

Passepoil  remplit  et  répéta  : 

—  Il  n'est  pas  mort  ! 

Et  tous  deux  trinquèrent  à  la  santé  du  chevalier  lâeiifi 
de  Lagardèr€^ 

— -  Ahl  capédédioul  reprit  Cocardasse,  nous  Bn  doit-il 
des  coups  de  plat  pour  toutes  les  sottises  que  nenaa^ofis 
faites  depuis  hier  au  soir  1 

—  Nous  étions  gris,  mon  noble  ami,  repartit  Passera;; 
Tivresse  est  crédule..^  D'ailleurs,  nous  Tavions  lassé^aas 
un  si  mauvais  pas.»* 

—  Est-ce  qu'il  y  a  des  imanvais  pas  pour  c*ta  ^MWi^iiin- 
làl s*é0riaGocaFdas6BavBe  enthousiasme.  As  pas^mrl  je 
le  verrais  inatntAnant  lardé  comme  une  poularde^  que  j« 
dirais  encore  :  «  Sandiéoul  il  s'en  tirera!  » 

-<- Le^iait^est,  murmura  Passepoil  en  buvant  sa  piquette 
à  petites  goigées,  que  c'est  un  bien  joli  sujet  !...  Ça  nous 
vehausie  fièpement  d'avoir  contribué  à  son  éducation. 

—  Mon  bon,  tu  viens  d'exprimer  les  sentiments  de  mon 
cœur...  Qu^il  nous  donne  des  coups  de  plat  tant  qu*il  voa- 
dra,  je  suis  à  lui  corps  et  âme  I 

Passepoil  remit  son  verre  vide  sur  la  table* 
•—  Mon  noble  ami,  reprit-il,  s'il  m'était  perBÛs  de  tîapr 
dresser  une  observation,  je  te  dirais  çpie  tes  int^tttinis 
sont  bonnes;  laais  ta  fatale  faiblesse  pour  Je  vio*«. 
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—  Mordious  !  interrompit  le  Gascon,  t^coute,  la  cail- 
lou !...  tu  étais  trois  fois  plus  gris  que  moi... 

—  Bien  I  bien  !  du  moment  que  tu  le  prends  ainsi... 
Holà!  la  flUe,  un  autre   broc I 

Il  prit  dans  ses  doigts  longs,  maigres  et  crochus  la  taille 
de  la  servante,  qui  avait  la  tournure  d'un  tonneau.  Go- 
cardasse  Je  contempla  d'un  air  de  compassion. 

—  Eh  donc!  dit-il,  mon  bon,  mon^pauvre  bon!4u'Tois 
une  paille  dans  Tœil  du  voisin...  6te  doBC  la  poutre  qui 
est  dans  le  tien,  bagasse  ! 

En  arrivant  chez  Gonzague,  le  matin  de  ce  joai?,  ils 
étaient  d'autant  mieux  convaincus  de  k  fin  violente  de 
Lagardère  quUfe  s'étaient  rendus  dès  d'aûbe  à  la  maison 
de  la  rue  du  Ghantre,  dont  ils  avaietit  trouvé  les  portes 
forcées.  Le  rez-^le-chaussée  était  vide.  Les  voisins  ^ne  )9a- 
Taient  pas  ce  qu-étaient  devenus-la  belle  jeune  fille,  Prrtn- 
çoise  et  Jeaur^Uarie  Berrichon.  Ah  ;{}re0iier  étage,  feiupt^ 
du  coffre,  dont  la  fenneture  était  brisée,  il  y  avait  Une 
mare  de  sang.  G'en  était  fait  :  les  coquins  qui  avaient  at- 
taqué cette  nuit  le  domino  rose  qu'ils  étaient  chargés  de 
défendre  avaient  dit  vrai  :  Lagardère  était  mort  1 

Mais  Gonzague  lui-môme  venait  de  leur  rendre  l'espoir 
par  la  commission  qu'il  leur  avait  donnée.  Gonzague  vou- 
lait qu'on  lui  retrouvât  le  cadavre  de  son  mortel  ennemi. 
Gonzague  avait  assurément  ses  raisons  pour  cela.  Il  n'en 
fallait  pas  plus  à  nos  deux  amis  pour  trinquer  gaiement  à 
la  santé  de  Lagardère  vivant.  Quant  à  la  seconde  partie 
de  leur  mission  :  chercher  les  deux  braves  qui  avaient  dé- 
fendu Aurore,  c'était  chose  faite.  Gocardasse  se  versa  ra- 
sade et  dit  : 

—  Il  faudra  trouver  une  histoire. 

*  Deux  histoires,  répondit  frère  Passepoil  ;  une  pour 
toi^  une  pour  moi. 

>—  £h  donc  l  je  suis  Gascon^  les  histoires  ne  me  coûtent 
guère. 
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—  Je  suis  Normand,  pardienne  !.•.  Nous  verrons  la 
meilleure  histoire! 

—  Tu  me  provoques,  je  crois,  pécaïre? 

—  Amicalement,  mon  noble  camarade...  ce  sont  des 
jeux  de  Tesprit...  Souviens-toi  seulement  que  nous  de- 
vojis  avoir  trouvé,  dans  notre  histoire,  le  cadavre  du  petit 
Parisien* 

Gocardasse  haussa  les  épaules. 

-—  Gapédédiou!  grommela-t-il  en  humant  la  dernière 
goutte  du  second  broc,  la  caillou  veut  en  remontrer  à  son 
^naître!... 

Il  était  encore  trop  tôt  pour  retourner  à  l'hôtel.  Il  fal- 
lait le  temps  de  chercher.  Gocardasse  et  Passepoil  se  mi- 
rent à  chercher  chacun  son  histoire.  Nous  verrons  lequel 
des  deux  était  le  meilleur  conteur.  En  attendant,  ils  s'en* 
dormirent  la  tête  sur  la  table,  et  nous  ne  saurioas  à  qui 
des  deux  décerner  la  palme  pour  la  vigueur  et  la  sonorité 
du  ronflement. 


II 


un  COUP  DE  BOUBSE  SOUS  LA  BÉGENCE 


Le  bossu  était  entré  V\m  des  premiers  à  l'hôtel  de  Gon- 
zague,  et,  dès  Touverture  des  portes,  on  l'avait  vu  arriver 
avec  un  petit  commissionnaire  qui  portait  une  chaise,  un 
coffre,  un  oreiller  et  un  matelas.  Le  bossu  meublait  sa 
niche  et  voulait  évidemment  en  faire  son  domicile,  comme 
il  en  avait  le  droit  par  son  bail.  11  avait,  en  effet,  succédé 
aux  droits  de  Médor,  et  Médor  couchait  dans  sa  niche. 

Les  locataires  des  cahutes  du  jardin  de  Gonzague  eus- 
ent  voulu  des  jours  de  vingt-quatre  heures.  Le  temps 
nanquait  à  leur  appétit  de  négoce.  En  roule,  pour  aller 
,*hez  eux  ou  en  revenir,  ils  agiotaient  ;  ils  se  réunissaient 
pour  dîner,  afin  d'agioter  en  mangeant.  Les  heures  seules 
du  sommeil  étaient  perdues.  N'est- il  pas  humiliant  de  peu-» 
ser  que  l'homme,  esclave  d'un  besoin  matériel,  ne  peul  ^ 
pas  agioter  en  dormant  ?  H 

Le  vent  était  à  la  hausse.  La  fête  du  Palais-Royal  avait 
produit  un  immense  effet.  Bien  entendu,  personne,  parmi 
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ce  petit  peuple  de  spéculateurs,  n'avait  mis  le  pied  à  la 
fête  ;  mais  quelques-uns,  perchés  sur  les  terrasses  des  mai- 
sons voisines,  avaient  pu  entrevoir  le  ballet  :  on  ne  parlait 
que  du  ballet.  La  fîlle^du  Mississipi,  puisant,  à  Turne  de 
son  respectable  père,  de  Teau  qui  se  changeait  en  pièces 
d'or,  voilà  une  fine  et  charmante  allégorie,  quelque  chose 
de  vraiment  français  et  qui  pouvait  faire  pressentir  à 
quelle  hauteur  s'élèverait,  dans  les  siècles  suivants,  le 
génie  dramatique  de  ce  peuple  qui^  né  malin,  créa  le  vau- 
deville ! 

Au  souper,  entre  la  poire  et  le  fromage,  on  avait  ac- 
cordé une  nouvelle  création  d'actions.  C'étaient  les  'petites- ^ 
filles.  Elles  avaient  déjà  dix  pour  cent  de  prime  avant 
d'être  gravées.  Les  mères  étaient  blanches,  les  fUUs*  étaient 
jaunes,  les  petites-filles  devaient  être  bleues,  couleur  du 
ciel,  du  lointain,  de  l'espoir  et  des  rêves.  Il  y  a,  quoi  qu'on 
en  dise,  une  large  et  profonde  poésie  dans  un  registre 
souche  ! 

En  général,  l^s  bQ^tiques  qui  faisaient  Icf  coin  de^,  rues 
baraquées  étaient)  des  débits  de  boissons.-  d^nt,  \^  xnajltres 
vendaient  le.  ratafia  d'une  itiaia  et  jouaient  de  l'autr^^  On 
buvait  beaucoup  :  cela  met  d^  l'entraia  dan$  l^s  traDgac- 
tiens.  A  chaque  instant,  on  voyait  fès  spéculateurs;  heu- 
reux porter  rasade  aux  gardes  françaises  postés  en  senti- 
nelles au?:  avenue^  principales»  Ces  tours  de  faction  élsiient 
très -recherchés  :  celç^  valçiit  une  cap:ip^g»e  9,w  Pojrcbe- 
ons. 

Incessamipient,  des  portefaix,  de»  voituriersisbraç,,  ame- 
naient des  masses  de  marchandises  qu'on  e^tas^ait .  dans 
les  cases  ou  au  dehors,  au  beau  milieu  de  la  voie^  Le  port 
était  payé  un  prix  fou.  Une  seule  chose,  de  qos.  jours, 
peut  donner  l'idée  du  tarif  de  la  rue  Quincampoi^;  c'est 
le  tarif  de  San-Francisco,  la  ville  du  golden  fever,  où  les 
malades  de  cette  fièvre  d'or  payent,  dit-on,  deux  dollars 
pour  faire  cirer  leurs  bottes*  La  rue  Quincampoix  avait 
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d'étoDnaDt&  rapports  avec  la  CaCifornie.  Notre  siècle  n'a 
rien  inventé  en  fait  d'extravagances. 
I   Ce  n'était  ni  l'or  ni  l'argent,  ce  n'étaient  non  plus  les 
marchandises  qu'oni  recberchait  ;  I^  vogue  était  aux  pe  ? 
:tita  papîens.  Les  blanchesj  les  jaunes,  les  mères,  les  filles  ' 
enfin  ces  cbers  anges  qui  allaient  nattre,  les  petites-fi/fes 
le&  bleues,  ces  tendres  actions  dont  le  berceau  s'entourai 
déjà  de  tant  de  sollicitude,  voilà  ce  qu'on  demandait  de 
IbutGS:  parts  à  grands  crifr,  voilà  ce  qu'on  voulait,  voilà  ce 
qui  véritablement  excitait  le  délire  de  tous  ! 

Veuille»  réfléchir  :  un  louis  vaut  24  francs  aujourd'hui  ; 
dèmain>  il*  vaudra  encore  24  francs,  tandis  qu*\xne  petite- 
fille  de  mille  livres,  qui  ce  matin  ne  vaut  que  cinq  cents 
pistoles^  peut  valoir  deux  mille  écus  demain  soir.  A  bas  la 
monnaie,  lourde,  vieille,  immobile  l  Vive  le  papier,  léger 
conune  Pair,  le  papier  précieux,  le  papier  magique,  qui 
accomplit  au  fond  môme  des  portefeuilles  je  ne  sais  quel 
tcavail  d'^khimisle  1  Une  statae  à  ce  bon  M*  Law>  une  sta- 
tue haute  comme  le  colosse  de  Rhodes  ! 

Ésope  11  dit  Jbnas  bénéficiait  de  cet  engouement.  Son 
dos,  ce  pupitre  commode  dont  lui  avait  fait  cadeau  la  na- 
tare^  ne  chômait  pas  un  seul  instant.  Les  pièces  de  six 
livres^et  les  pistolea  tombaient  sans  relâche  dans  sa  sacoche 
de  cuir*  Mais. ce  gain  lô  laissait  impassible.  C'était  déjà  un 
financier  endurci. 

Il  n'était  point  gai.  ce  matin,  il  avait  Tair  malade.  Â 
ceux. qui  avaient  la  bonté  de  l'interroger  à  ce  sujet,  il  ré* 
{padait: 

—  Je  me  suis  un  peu  trop  fatigué  cette  nuit* 

—  Où  cela,  Jonas,  mon  ami  ? 

—  Ghez  monsieur  le  régent,  qui  m'avait  invité  à  st 
fâte. 

On  riait,  on  signait,  on  payait  :  c'était  une  bénédic- 
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Vers  dix  heures  du  matin,  une  acclamation  immense, 
terrible^  foudroyante,  fit  trembler  les  vitres  de  Thôtel  de 
Gonzague.  Le  canon  qui  annonce  la  naissance  des  fils  dc^ 
souverains  ne  fait  pas,  à  beaucoup  près,  autant  de  brui| 
que  cela.  On  battait  des  mains,  on  hurlait^  les  chapeaux 
volaient  en  l'air,  la  joie  avait  des  éclats  et  des  spasmes,, 
des  trépignements  et  des  défaillances.  Les  actions  bleues, 
les  petites-fiUeSy  avaient  vu  le  jour  I  Elles  sortaient  toutes 
fraîches,  toutes  vierges,  toutes  mignonnes^  des  presses  de 
rimprimerie  royale.  N'y  avait-il  pas  de  quoi  foire  crouler 
la  rue  Quincampoix  ?  Les  petites-fiiîes,  les  actions  bleues, 
les  dernières  nées,  portaient  la  signature  vénérable  du 
sous- contrôleur  Labastide  ! 

—  Â  moi  !  dix  de  prime  l 

—  Quinze  ! 

.  —  Vingt,  à  moi  I...  comptant,  espèces. 

—  Vingt- cinq  l  payées  en  laine  du  Berri. 

—  En  épices  de  Tlnde...  en  soie  grége...  en  vins  de  Gas- 
cogne... 

—  Ne  foulez  pas,  corbleu  I  la  mère  !  Fi  !  à  votre  âge  l 

—  Oh  !  le  vilain,  qui  malmène  les  femmes  I  N*avez«T0US 
pas  de  honte  ? 

—  Gare  !  gare  !...  Une  partie  de  bouteilles  de  Rouen. 

—  Gare  I  toiles  de  Quintin,  plein  la  main...  trente  de 
prime.  [ 

Cris  de  femmes  bousculées,  cris  de  petits  hommes  étouf-î 
fés,  glapissements  de  ténors,  grands  murmures  de  basses- 1 
tailles,  horions  échangés  de  bonne  foi  ;  ces  actions  bleuesi 
avaient  là  un  succès  tout  à  fait  digne  d'elles.  | 

Oriol  et  Montaubert  descendirent  les  marches  du  perron 
de  rhôtel.  Us  venaient  d'avoir  leur  entrevue  avec  Gonza« 
gue,  qui  les  avait  gourmandes  d'importance.  Us  étaient 
silencieux  et  tout  penauds. 
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' —  Ce  n'est  plus  un  protecteur^  dit  Montaubert  en  tou- 
chant le  sol  du  jardin. 

—  C'est  un  maître,  grommela  Oriol,  et  qui  nous  mène 
là  où  ne  voulions  point  aller...  J'ai  bien  enyie... 

—  Et  moi  donc  I  interrompit  Montaubert 

Un  valet  à  la  livrée  du  prince  les  aborda^  et  leur  remit  à 
chacun  un  petit  paquet  cacheté. 

ils  rompirent  le  sceau.  Les  paquets  contenaient  chacun 
une  liasse  d'actions  bleues.  Oriol  et  Montaubert  se  regar- 
d  rent. 

—  Palsambleu  !  fit  le  gros  petit  financier  déjà  tout  ra- 
gaillardi, en  caressant  son  jabot  de  dentelles,  j'appelle  ceci 
une  attention  délicate. 

—  Il  a  des  façons  d'agir^  dit  Montaubert  attendri,  qui 
n'appartiennent  qu'à  lui  I 

On  compta  les  petites-filles,  qui  étaient  en  nombre  raison- 
nable. 

—  Mêlons,  dit  Montaubert. 

—  Mêlons,  accepta  Oriol. 

Les  scrupules  étaient  déjà  loin;  la  gaieté  revenait.  11  y 
eut  comme  un  écho  derrière  eux. 

—  Mêlons,  mêlonsf 

Toute  la  bande  folle  descendait  le  perron,  Navailles,  Ta- 
ranne,  Choisy,  Noce,  Albret,  Gironne  et  le  reste.  Cha- 
cun de  ceux-ci  avait  également  trouvé,  en  arrivant,  un 
chasse-remords  et  une  consolation.  Ils  se  formèrent  en 
groupe. 

—  Messieurs,  dit  Albret,  voici  des  croquants  de  mar- 
chands qui  ont  des  écus  jusque  dans  leurs  bottes...  En 
nous  associant,  nous  pouvons  tenir  le  marché  aujourd'hui 
et  faire  un  coup  de  partie...  J'ai  une  idée. 

Ce  ne  fut  qu'un  cri  : 

—  Associons-nous,  associons-nous  1 

—  En  suis-je?  demanda  une  petite  voix  aigrelette  qu 
semblait  sortir  de  la  poche  du  grand  baron  de  Batz. 

u.  43. 
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On  se  retourna.  Le  bossu  était  là,  prêtant  son. dos  i 
un  niareband  de  faïeaee  qui  dotinait  les  fonds  de  son 
magasin  pour  une  douzaine  de  chiffons,  et  qui  était  heu- 
reux. 

—  Au  diable  !  fit  Navaiiles  en  reculant,  je  u'aime  pas 
cette  créature. 

—  Va  plus  loin,  ordonna  brutalement  Gironne. 

—  Messieurs,  je  suis  votre  serviteur,  repartit  le  bossu 
avec  politesse  ;  j'ai  loué  ma  place,  et  le  jardin  est  à  moi 
comme  à  vous. 

—  Quand  je  pense,  dit  Oriol,  que  ce  démon,  qui  nous 
a  tant  intrigué  cette  nuit,  n'est  qu'un  méchant  pupitre 
ambulant. 

—  Pensant...  écoutant...  parlant...,  prononça  le  bossu 
en  piquant  chacun  de  ses  mots. 

Il  salua,  sourit,  et  alla  à  ses  affaires.  Navaiiles  le  suivit 
du  regard. 

—  Hier,  je  n'avais  pas  peur  de  ce  petit  homme,  mur- 
mura-t-il. 

—  C'est  qu'hier,  dit  Mont  aube  rt  à  voix  basse,  nous  pou-- 
vions  encore  choisir  notre  chemin. 

—  Ten  idée,  Albret,  ton  idée?  s'écrièrent  plusieurs 
voix. 

On  se  serra  autour  d'Albret,  qui  parla  pendant  quel- 
ques minutes  avec  vivacité. 

—  C'est  superbe,  dit  Gironne  ;  je  comprends. 

—  C'est  ziperpe,  répéta  le  baron  de  Batz,  ché  gom* 
brends...  mais  egsbliguez-moi  engore  ? 

—  Éb  I  fit  Noce,  c'est  inutile...  à  l'œuvre  1  il  faut  que 
dans  une  heure  la  rafle  soit  faite. 

lis  se  dispersèrent  aussitôt.  La  moitié  environ  sortit 
par  la  cour  et  la  rue  Saint-Magloire,  pour  se  rendre  rue 
Quincampoix  par  le  grand  tour.  Les  autres  allèrent  seuls 
ou  par  petits  groupes,  causant  çà  et  là  bonnement  des  af- 
faires du  temps.  Au  bout  d'un   quart  d'heure  environ» 
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T^anne  et  Choisy  rentrèrent  par  la  porte  qui  donnait 
rue  Quîncampoix.  Ils  firent  une  percée  à  grands  coups 
de  coude,  et,  interpellant  Oriol,  qui  causait  avec  Gi- 
ronne : 

—  Une  fureur  I  s'écrièrent-ils,  une  folie  I...  Elles  font . 
trente  et  trente-cinq  au  cabaret  de  Venise...  quarante  et 
jusqu'à  cinquante  chez  Foulon...  Dans  une  heure,  elles 
feront  cent...  Achetez,  achetez 

Le  bossu  riait  dans  son  coin. 

—  On  te  donnera  un  os  à  ronger,  petit>  lui  dit  Noce  à 
rx>reille;  sols  sage! 

—  Merci,  mon  digne  monsieur,  répondit  Ésope  II  hum- 
blement, c^est  tout  ce  qu'il  me  faut. 

Le  bruit  s'était  cependant  répandu  en  un  clin  d'oeil 
que  les  bleues  allaient  faire  cent  avant  à  la  fin  de  la  jour- 
née. Les  acheteurs  se  présentèrent  en  foule.  Albret,  qui 
avait  toutes  les  actions  de  l'association  dans  son  porte- 
feuille, Tendit  en  masse  à  cinquante  au  comptant  ;  il  se 
fit  fort,  en  outre,  pour  une  quantité  considérable  à  livrer 
au  môme  taux  sur  le  coup  de  deux  heures. 

Alors  débouchèrent,  parla  môme  porte  donnant  sur  la 
me  Qttincampoix,  Oriol  et  Montaubert  avec  des  visages 
de  deux  aunes. 

—  Messieurs,  dit  Oriol  à  ceux  qui  lui  demandaient 
pourquoi  cet  air  consterné,  je  ne  crois  pas  qu'il  faille  vo- 
lontiers répéter  ces  fatales  nouvelles...  cela  ferait  baisser 
les  fonds. 

,  —  Et,  quoi  que  nous  en  ayons,  ajouta  Montaubert  avec 
un  profond  soupir,  la  chose  se  fera  toujours  assez  vite. 

—  Manœuvre  !  manœuvre  I  cria  un  gros  marchand  qui 
ayait  les  poches  gonflées  de  petites-filles. 

—  La  paix,  Oriol  I  fit  M.  de  Montaubert;  vous  voyez  à 
quel  vous  nous  exposez. 
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Mais  le  cercle  avide  et  compacte  des  curieux  se  massait     . 
déjà  autour  d'eux. 

—  Parlez,  messieurs;  dites  ce  que  vous  savez,  s'écria- 
t-on;  c'est  uq  devoir  d'honnête  homme. 

Oriol  et  Montaubert  restèrent  muets  comme  des  pois-  , 
sons. 

—  Ché  fais  vu  le  tire,  moi,  dit  le  baron  de  Batz  qui  arri 
vait;  tépâcle!  tépâciel  tépâcleî 

—  Débâcle?...  Pourquoi?... 

—  Manœuvre,  vous  dit-on. 

—  Silence,    vous,   le  gros   homme l...   Pourquoi  dé- 
bâcle? 

—  Ché  sais  pas,  répondit  gravement  le  baron  ;  zinguande 
bur  zent  te  paisse  ! 

—  Cinquante  pour  cent  de  baisse?  : 

—  En  tix  minides.  . 
-—  En  dix  minutesl  mais  c'est  une  dégringolade  I 

—  Ya,  c'est  eine  técrincolate  !  eine  tésâsdre  I  eine  bâ- 
nigue  l 

—  Messieurs,    messieurs,  dit  Montaubert,  tout  beau! 
n'exagérons  rien... 

—  Vingt  bleues  à  quinze  de  prime  I  criait-on  déjà  aux 
alentours. 

—  Quinze  bleues,  quinze!...  à  dix  de  prime  et  du 
temps. 

—  Vingt-cinq  au  pair... 

—  Messieurs,  messieurs,  c'est  de  la  folie  I  l'enlèvement 
fin  jeune  roi  n'est  pas  encore  un  fait  officiel... 

—  Rien  ne  prouve,  ajouta  Oriol,  que  M.  Law  ait  pris  U 
'uite... 

—  Et  que  M.  le  régent  soit  prisonnier  au  Palais-Royal, 
•acheva  Montaubert  d'un  air  profondément  désolé. 

Il  y  eut  un  silence  de  stupeur,  puis  une  grande  clameur 
composée  de  mille  cris. 
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«—  Le  jeune  roi  enlevé  !  M,  Law  en  fuite  I  le  régent  pri- 
sonnier ! 
•—  Trente  actions  à  cinquante  de  perte  I 

—  Quatre-vingt  bleues  à  soixante  I 

—  A  cent  I 

—  A  cent  cinquante  I 

—  Messieurs,  messieurs,  faisait  Oriol,  ne  vous  pressez 
pas. 

—  Moi,  je  vends  toutes  les  miennes  à  trois  cents  de 
perte!  s'écria  Navailles,  qui  n'en  avait  plus  une  seule;  les 
prenez-vous  ? 

Oriol  fit  un  geste  d'énergique  refus. 
Les  bleues  firent  aussitôt  quatre  cents  de  perte.  Mon- 
taubert  continuait  : 

—  Or  ne  surveillait  pas  assez  les  du  Maine...  ils  avaient 
des  partisans.  M.  le  chancelier  d*Aguesseau  était  du  coup; 
M.  le  cardinal  de  Bissy,  M.  de  Villeroy,  et  le  maréchal  de 
Villars.  Us  ont  eu  de  Targent  pa^  M.  le  prince  de  Cella- 
mare.  Judicaêl  de  Malestroit,  marquis  de  Poncallec,  le 
plus  riche  gentilhomme  de  Bretagne,  a  pris  le  jeune  roi 
sur  la  route  de  Versailles,  et  Ta  emmené  à  Nantes.  Le  roi 
d'Espagne  passe  en  ce  moment  les  Pyrénées  avec  une  ar- 
mée de  trois  cent  mille  hommes  :  c'est  là  un  fait  mal- 
heureusement avéré. 

—  Soixante  bleues  à  cinq  cents  de  perte  î  cria-t-on 
dans  la  foule  toujours  croissante. 

— -  Messieurs,  messieurs,  ne  vous  pressez  pas.  Il  faut 
du  temps  pour  amener  une  armée  des  nionts  pyrénéens 
jusqu'à  Paris.  D'ailleurs,  ce  sont  des  on  dit,  rien  que  des 
on  dit... 

—  Tes  on  dit,  tes  on  dit,  répéta  le  baron  de  Batz.  Ch'ai 
encore  eine  action  ;  ché  la  tonne  pur  zing  zents  vrancs  !... 
foilâ. 

Personne  ne  voulut  de  l'action  du  baron  de  Batz,  et  les 
oJGTres  recommencèrent  à  grands  cris. 
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—  Au  pis  aller,  reprit  Oriol,  si  M.  Law  n'était  pas  en 
fuite... 

—•  Mais,  demandaht-on,  qui  retient  le  régent  prison- 
nier? 

—  Bon  Dieu  I  répondit  Montaubert,  vous  m'en  deman- 
dez plus  que  je  n'en  sais,  mes  bonnes  ^;ens.  Moi,  je  n'a- 
chète ni  ne  vends.  Dieu  merci!...  M.  le  duc  de  Bourbon 
était  mécontent,  à  ce  qu'il  paraît...  On  parle  aussi  du 
clergé,  pour  l'affaire  de  la  constitutios...  Il  y  en  a  qui 
prétendent  que  le  czar  est  mêlé  à  tout  cela  et  veut  se 
faire  proclamer  roi  de  France. 

Ce  fut  un  cri  d'horreur.  Le  baron  de  Batz  propesa  son 
action  pour  cent  écus.  A  ce  moment  de  panique  univer- 
selle, Albret,  Taranne,  Gironne  et  Noce,  qui  avaient  les 
fonds  sociaux,  firent  un  petit  achat,  et  furent  signalés 
aussiôt.  On  se  les  montrait  au  doigt  comme  une  partie 
carrée  d'idiots:  ils  achetaient.  En  un  clin  d'oeil,  la  foule 
les  entoura/  les- assiégea,  les  étouffa. 

—  Ne  leur  dites  p^  vos  nouvelles,  fit-on  à  l'oreille  d'Q- 
riol  et  de  Montaubert. 

Le  gros,  petit  traitant  avait  grand*peine  à  s'empêcher  de 
rire. 

—  Les  pauvres  insensés  I  murmura-t-il  en  montrant 
ses  complices  d'un  geste  plein  de  pitié* 

\    Puis  il  ajouta  en  s'adressant  à  la  foule  : 

—  Je  suis  gentilhomme,  mes  amis;  je  vous  ai  dit  mes 
nouvelles  ^ra<t«  etpro  Deo;  faites-en  ce  que  vous  voudrez, 
je  m'en  lave  les  mains. 

Montaubert,  poussant  encore  plus  loin  la  complaisance, 
criait  aux  innocents  : 

—  Achetez,  mes  amis,  achetée!  Si  ce  sont  de  faux 
bruits,  vous  allez  faire  une  magnifique  affaire. 

On  signait  deux  à  la  fois  sur  le  dos  du  bossu.  Il  rece- 
vait des  deux  mains,  et  ne  voulait  plus  que  de  l'or.  Réa- 
iiser  l  réaliser  1  c'était  le  cri  général  Ce  qu'on  appelait  le 
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p»îr  pMir  les  actioas  bleues  ou  petites- filles,  c'était 
5,û.0()  livres,  taux  de  leur  émifisieH,  bien  que  leur  valeur 
nominale  ne  fût  que  de  1,000  livres.  En  vingt  minute», 
elles  tombèrent  à  quelques  centaines  de  francs.  Taranne 
et: ses  lieutenants  firent  râflè.  Leurs  portefeuilles  se  gon- 
fièrent  comme  le  sac  de  cuir  d*Esop»  II  dit  Jonas,  lequel  ^ 
liait  tout  tranquillement,  et  prêtait  son  des  à  ces  fié- 
vie«i8e6> transactions.  Le  tour  était  fsîit.  Orîol  et  Montau- 
]>ftiiidispunrent. 

Biotttdl,  detoutes  parts  des  gens  arrivèrent  essouflés: 

—  Monsieur  Law  est  à  son  hôtel. 

*«-^  Le- jeune  roi  est  aux  Tuileries. 

-^  fît;  M»  le'  rég«nt  assiste  présentement  à  son  dé- 
jéimer. 

-^  Manœuvre  1  manœuvre  l  manœuvre  ! 

-«•.Manèfr&l  manèfre  î  manèfre  1  répéta  le  baron  de  Batz 
indigné;  oh4  fus  tisais  pien  que  z'édait  tes  manèfres... 

Il  y  eut  des  gens  qui  se  pendirent.   • 

Sur  le  coup  de  deux  heures,  Albret  se  présenta  pour 
liVTerse8actioii&  vendues  au  taux  de  5,050  francs.  Malgré 
les  gêna  pendus  et  ceux  qui  firent  banqueroute  en  se  bor- 
nant à  s'arracher  les  cheveux,  Albret  réalisa  encore  un 
fabuleux  bénéfice. 

En  signant  le  dernier  transfert  sur  le  dos  du  bossu,  Al- 
bret lui  glissa  une  j)0ur9e  dans  là  main.  Le  bossu  cria: 

—Viens  çà,  La  Baleine. 

L'ancien  soldat  aux  gardes  vint,  parce  qu'il  avait  vu  la 
DOUTse.  Le  bossu  la  lui  jeta  au  nez. 

Ceux  de  nos  lecteurs  qui  trouveront  le  stratagème  d'O- 
riol,  Montaubert  et  compagnie  par  trop  élémentaire  n'ont 
qu'à  lire  les  notes  de  Cl.  Berger  sur  les  Mémoires  secrets 
de  l'abbé  de  Choisy.  Ils  y  verront  dés  manœuvres  bien 
pina-gtoasiôres  couronnées  d'un  plein  succès.  ^ 

Le^'écit  de  ces  coquineries  amusait  les  ruelles.  On  fai- 
Mit  sa^réputation  d'homme  d'esprit  en  même  temps  que 
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sa  fortune  en  montant  ces  audacieuses  escroqueries.  Ce- 
laient de  bons  tours  qui  faisaient  rire  tout  le  monde^  ex 
cepté  les  pendus. 

Pendant  que  nos  habiles  étaient  à  partager  l6  butin 
quelque  part,  M.  le  prince  de  Gonzague  et  son  fidèle 
Peyrolies  descendirent  le  perron  de  Thôtel.  Le  suzerain 
venait  rendre  visite  à  ses  vassaux.  L*agio  avait  repris  avec 
fureur.  On  jouait  sur  nouveaux  frais.  D'autres  nouvelles, 
plus  ou  moins  controuvées,  circulaient.  La  maison  d'or» 
un  instant  étourdie  par  un  spasme,  avait  pris  le  dessus  et 
se  portait  bien.  • 

M.  de  Genzague  tenait  à  la  main  une  large  enveloppe 
à  laquelle  pendaient  trois  sceaux,  retenus  par  des  lacs 
de  soie.  Quand  le  bossu  aperçut  cet  objet,  ses  yeux  s'ou- 
vrirent tout  grands,  tandis  que  le  sang  montait  violem- 
ment à  son  visage  pâle.  Il  ne  bougea  point  et  continua 
son  office.  Mais  son  regard  était  cloué  désormais  sur  Pey- 
rolies et  Gonzague. 

—  Que  fait  la  princesse  ?  demanda  celui*cL 

-—  La  princesse  n'a  point  fermé  l'œil  de  cette  nuit, 
répondit  le  factotum  ;  sa  camériste  Ta  entendue  qui  répé- 
tait :  «  Si  c'était  pourtant  la  fille  de  Nevers  !  » 

—  Vive  Dieul  murmura  Gonzague  ;  en  est-elle  là  déjà? 
Si  jamais  elle  voyait  cette  belle  fille,  tout  serait  dit! 

—  11  y  a  ressemblance  ?  demanda  Peyrolies. 

—  Tu  verras  cela  :  deux  gouttes  d'eau.  Te  souviehs-tu 
de  Nevers  ? 

—  Oui,  répliqua  Peyrolies.  C'était  un  beau  jeune 
homme. 

—  Sa  fille  est  belle  comme  un  ange.  Le  môme  re- 
gard, le  môme  sourire. 

—  Est-ce  qu'elle  sourit  déjà  ? 

—  Elle  est  avec  dona  Gruz;  elles  se  connaissent  :  doua 
Cruz  la  console.  Cela  m*a  fait  quelque  chose  de  voir  cet 
enfant-là!...  Si  j'avais  une  fille  comme  elle»  ami  Peyrolies, 


LE  CONTRAT   DE  MARIAGE  233 

je  crois...  Mais  ce  sont  des  folies*  s'inteirompit-il.  De  quoi 
me  repeniirais-je?  Ai-je  fait  le  mal  pour  le  mal?  J'ai  mon 
but,  j'y  marche...  S'il  y  a  des  obstacles... 

—  Tant  pis  pour  les  obstacles!  murmura  Peyrolles  en 
souriant. 

Gonzagiie  passa  le  revers  de  sa  main  sur  son  front.  Pey- 
rolles toucha  l'enveloppe  scellée. 

—  Monseigneur  pense-t-il  que  nous  ayons  rencontré 
juste? 

— 11  n'y  a  pas  à  en  douter,  répondit  le  prince  ;  le  cachet 
de  Nevers  et  le  grand  sceau  de  la  chapelle  paroissiale  de 
Caylus-Tarrides. 

—  Vous  croyez  que  ce  sont  les  pages  arrachées  au  re- 
glstre? 

—  J'en  suis  sûr. 

— f  Monseigneur  pourrait,  du  reste,  vérifier  le  fait  en  ou- 
vrant l'enveloppe. 

—  Y  penses-tu  l  s'écria  Gonzague,  briser  des  cachets!  de 
beaux  cachets  intacts  !  Vive  Dieu  I  chacun  de  ceux-ci  vaut 
une  douzaine  de  témoins...  Nous  briserons  les  sceaux,  ami 
PeyroDes,  quand  il  en  sera  temps,  quand  nous  représen- 

^torons  au  conseil  de  famille  assemblé  la  véritable  héritière 
de  Nevers... 

—  La  véritable?...  répéta  involontairement  le  factotum. 

—  Celle  qui  doit  être  pour  nous  la  véritable...  Et  l'évi- 
dence sortira  de  là  tout  d'une  pièce. 

Peyrolles  s'inclina.  Le  bossu  regardait. 

—  Mais,  reprit  le  factotum,  que  ferons-nous  de  l'autre 
jeune  fille,  monseigneur? 

—  Damné  bossu  l  s'écria  l'agioteur  qui  signait  en  ce  mo- 
ment sur  le  dos  de  Jonas,  pourquoi  remues- lu  ainsi? 

Le  bossu,  en  effet,  avait  fait  un  mouvement  involontaire 
pour  se  rapprocher  de  Gonzague. 
Celui-ci  réfléchissait, 

—  J'ai  songé  à  cela  I  dit-il  en  se  parlant  à  lui-môme. 
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Que  ferais-tu  de  celle  jeune  fille,  toi,  ami  PeyroUes,  si  tu 
étais  à  ma  place  ? 

Le  factotum  eut  sob  équivoque  et  bas  sourire.  Gonzague 
comprit  sans  doute,  car  il  reprit  : 

-  Non,  non!  je  ne  veux  pas...  J*ai  une  autre  idée.  Dis- 
moi...  quelest  le  plus  perdu,  le  plus  ruiné  de  tous  nos 
satellites? 

—  Chavemy,  répondit  Peyrolles  sans  hésiter. 

—  Tiens-toi  donc  tranquille,  bossu!  fit  un  nouvel  en- 
dosseur. 

—  Chaverny  !  répéta  Gonzague,  dont  le  visage  s'éclaira; 
je  Faime,  ce  garçon-là  I...  mais  il  me  gêne  :  cela  me  dé* 
barrassera  de  lui* 


ni 


CAPBICE  DE  BOSSU 


Nos  heureux  spéculateursi  Taranne,  Aibret.  et  compa- 
gnfe,  ayant  fini  leurs  partages,  commençaient  à  se  remon- 
trer dans,  la  foule.  Ils  avaient  grandi  de  deux  ou  trois  cou- 
dées. On  les  regardait  avec  respect. 

—  Où  donc  est-il,  ce  xîher  Chaverny?  demanda  Gon- 
«ague. 

An  moment  où  M.  de  Peyrolles  allait  répondre,  un 
tumulte  affreux  se  fit  dans  la  cohue.  Tout  le  monde  se 
précipita  vers  le  perron,  où  deux  gardes  françaises  en- 
traînaient un  pauvre  diable  qu'ils  avaient  saisi  aux  che- 
veux. 

—  Fausse!  disait-on,  elle  est  fausse! 

—  Et  c'est  une  infamie  !  falsifier  le  signe  du  crédit! 

—  Profaner  le  symbole  de  la  fortune  publique  1 
•*•  Entraver  les  transactions,  ruiner  le  commerce  l 

—  A  Teau,  le  faussaire!  à  Peau  le  misérable! 

Le  gros  petit  traitant  Oriol,  Montaubert,  Taranne  et  les 
itres  criaient  comme  des  aigles.  Avoir   besoin  d'être 
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sans  péché  pour  jeter  la  première  pierre ,  c'était  bon  dn 
temps  de  Notre-Seigneur  !  On  amena  le  pauvre  malheu- 
reux, terrifié,  à  demi  mort,  devant  Gonzague.  Son  crime 
était  d'avoir  passé  au  bleu  une  action  blanche,  pour  bé- 
néficier de  la  petite  prime  affectée  temporairement  aux 
titres  à  la  mode. 

—  Pitié!  pitié!  criait-il;  je  n'avais  pas  compris  toute 
rénormité  de  mon  crime. 

-  Monseigneur,  dit  Peyrolles,  on  ne  voit  ici  que  faus- 
saires I 

—  Monseigneur,  ajouta  Montaubert,  il  faut  un  exemple! 
Et  la  foule  : 

—  Horreur!  infamie!  un  faux!  ah!  le  scélérat!  point  de 
pardon  ! 

—  Qu'on  le  jette  dehors!  décida  Gonzague  en  détour- 
Lant  les  yeux. 

La  foule  s'empara  aussitôt  du  pauvre  diable^  en  criant  : 

—  A  la  rivière  !  à  la  rivière  1 

Il  était  cinq  heures  du  soir.  Le  premier  son  de  la  cloche 
de  fermeture  tinta  dans  la  rue  Quincampoix.  Les  terribles 
accidents  qui  chaque  joifr  se  renouvelaient  avaient  déter- 
miné Tautorilé  à  défendre  la  négociation  des  actions  après 
la  brune  tombée.  C'était  toujours  à  ce  dernier  moment 
que  le  délire  du  jeu  arrivait  à  son  comble.  Vous  eussiez 
dit  une  mêlée.  Oo  se  prenait  au  collet.  Les  clameurs  se 
croisaient  si  bien,  qu'on,  n'entendait  plus  qu'un  seul  et 
même  hurlement. 

Dieu  isait  que  le  bossu  avait  de  la  besogne  ;  mais  son  re- 
gard ne  quittait  pas  M.  de  "Gonzague.  Il  avait  entendu  le 
nom  de  Chaverny. 

—  On  va  fermer!  on  ferme!...  criait  la  cohue.  Dépê- 
chons! dépêchons! 

Si  Ésope  II  dit  Jonas  avait  eu  plusieurs  douzaines  de 
bosses^  quelle  fortune! 
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-—  Que  Touliez-Tous  me  dire  du  marquis  de  Chaverny 
monseigneur  7  demanda  Peyrolles. 

Gonzague  était  en  train  de  rendre  un  signe  de  tête  pro- 
tecteur et  hautain  au  salut  de  ses  affidés.  Il  avait  réelle- 
ment grandi  depuis  la  veille^  par  rapport  à  eux  qui  s'é- 
taient rapetisses. 

—  Chaverny?  répéta*t-il  d'un  air  distrait.  Ah  !  oui,  Cha- 
verny. Fais-moi  penser  tout  à  l'heure  qu'il  faut  que  je 
parle  à  ce  bossu. 

—  £t  la  jeune  fille?  n'est-il  pas  dangereux  de  la  laisser 
au  pavillon? 

—  Très-dangereux...  Elle  n'y  restera  pas  longtemps... 
Pendant  que  j'y  songe,  ami  Peyrolles,  nous  souperons 
^ez  dona  Cruz...  une  réunion  d'intimes.  Que  tout  soit 
prêt. 

Il  ajouta  quelques  mots  à  son  oreille.  Peyrolles  s'inclina 
et  dit  : 

—  Monseigneur,  il  suffit. 

—  Bossu!  s'écria  un  endosseur  mécontent,  tu  trépignes 
comme  un  petit  fou  !  tu  ne  sais  plus  ton  métier.  Messieurs, 
il  nous  faudra  reprendre  La  Baleine. 

Peyrolles  s'éloignait.  M.  de  Gonzague  le  rappela. 

—  Et  trouvez-moi  Chaverny,  dit-il,  mort  ou  vif,  je  veux 
Chaverny l 

Le  bossu  secoua  son  dos,  sur  lequel  on  était  en  train 
de  signer. 

—  le  sais  las,  dit-il,  voici  la  cloche...  J'ai  besoin  de 
repos. 

La  clocle  tintait,  en  effet,  et  les  concierges  passaient  en 
faisant  sonner  leurs  grosses  clefs.  Quelques  minutes  après, 
on  n'entendait  plus  d'autre  bruit  que  celui  des  cadenas 
que  Ton  fermait.  Chaque  locataire  avait  sa  serrure,  et  les 
marchandises  non  vendues  ou  échangées  restaient  dans 
leô  loges.  Les  gai^diens  pressaient  vivement  les  relarda- 
faires. 
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Nos  spéculateurs  associés,  Navailles,  Taranne,  Oriol  et 
compagnie ,  s'éiaieot  rapprochés  de  Gonzague,  qu'ils  en- 
touraient chapeau  bas.  Gonzague  avait  les  yeux  fixés  sur 
le  bossu,  qui,  assis  sur  un  pavé,  à  la  poirte  de  sa  uicbe, 
n'avait  point  Tair  de  se  disposer  à  sortir.  Il  comptait  ysi- 
siblement  le  contenu  de  son  grand  sac  de  cuir,  «taittilt, 
en  apparence  du  moins,  beaucoup  de  plaisir  à  cette  be- 
sogne. 

—  Nous  sommes  venus  ce  matiR  savoir  d«s  nouvéll694e 
votre  santé,  monsieur  mon  cousin,  dit  Navailfes. 

—  Et  nous  avons  été  heureux,  ajouta  Noce,  d*apprcn<fre 
que  vous  ne  vous  étiez  point  trop  ressenti  des  fatigues  de 
la  fête  d'hier, 

^  Il  y  a  quelque  chose  quifatigiire  .plus  que  le  pfaÉiir, 
messieurs,  c'est  l'inquiétude. 

—  Le  fait  est ,  dit  Oriol ,  qui  voulait  à  tout  prix  placer 
son  mot,  le  fait  est  que  l'inquiétude...  moi^  je  suis  comlde 
cela..  Quand  on  est  inquiet... 

Ordinairement,  Gonzague  était  bon  prince  et  venait  au 
secours  de  ses  courtisans  qui  se  noyaient;  mais,  cette  foil, 
il  laissa  Oriol  perdre  plante. 

Le  bossu  riait  sur  son  pavé.  Quand  il  eut  achevé  de 
compter  son  argent,  il  tordit  le  cou  à  son  sac  de  cuir  et 
l'attacha  soigneusement  avec  une  corde.  Puis  il  se  disposft 
à  rentrer  dans  sa  cabane. 

—  Allons,  Jouas,  lui  dit  un  gardien^  est-ce  que  tu 
comptes  coucher  ici  ? 

—  Oui,  mon  ami,  répondit  le  bossu ^  j'ai  apporté  ce 
qu'il  faut  pour  cela. 

Le  gardien  éclata  de  rire.  Ces  messieurs  rimitôrent,  '• 
sauf  le  prince  de  Gonzague,  qui  garda  son  grand  sérieux. 

—  Voyons l  voyons  I  fit  le  gardien;  pas  de  plaisanteries, 
mon  petit  homme  !  Déguerpissons...  et  vite  1 

Le  bossu  lui  ferma  la  porte  au  nez. 

Ck)nuiie  le  gardien  flrappait  à  grands  coups  de  pieé  dans 
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là  niche  ^  le  bossu  montra  sa  tête  pâlotte  au  petit  œil-de- 
bœuf  qui  était  sous  le  toit. 

—  Justice,  moQseigneurI  s'écria-t-il. 

—  Justice!  répétèrent  joyeusement  ces  messieurs. 

—  C'est  dommage  que^-Chaveray  ne  soit  pas  ici,  ajouta 
NaTailles;  on  l'aurait  chargé  de  rendre  cette  importante 
et  grave  sentence. 

Gonzague  réclama  le  silence  d*un  geste. 

—  Chacun  doit  sortir  au  son  de  cloche,  dit41,  .c'est  le 
règlement. 

—  Monseigneur,  répliqua  Ésope  II  dit  Jonas,  du  ton 
bref  et  précis  d*un  avocat  qui  pose  ses  conclusionfi,  je  tous 
prie  de  vouloir  bien  considérer  que  je  ne  suis  pas  dans  la 
position  de  tout  le  monde...  tout  le  monde  n'a  pas  loué 
la  loge  de  votre  chien... 

-^  Bien  trouvé!  crièrent  les. nos. 
Les  autres  iCiiFtted;: 

—  Que  preiare  cela  ? 

— Médor,  répondit  le  bossu,  avait-il  coutume ,  oui  ou 
non,  de  coucher  dans  sa  niche? 

—  Bien  trouvé  !  bien  trouvé  I 

—  Si  Médor  avait,  Comme  je  puis  le  prouver,  PhalbitugB 
de  coucher  dans.sa  niche,  moi  qui  suis  substitué,  moyen- 
nant trente  mille  livres  aux  droits  et  privilèges  de  Médor, 
je  prétends  faira  commfi  lui,  et  je  ne  sortirai  d'ici  que  si 
Ton  m'expulse  par  la  violence. 

Gonzague  ^«osudt  «eMe  fois.  Il  exprima  son  approbation 
par  an  signeiâe.CÂte«.  Le  gardien  se  retira. 

—  iViens'çà,  ^ftt  le  grince. 

Jonas  sortit  aussitôt  de  sa  niche.  Il  s'approcha  et. salua 
en  homme  de  bonne*compagnie. 

— -pourquoi  veux-tu  demeurer  là  dedans?  liii<demaiEâa 
Gonsàigué. 
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^  Parce  que  la  place  est  sûre  et  qne  j'ai  de  Vargent. 

— Penses-tu  avoir  fait  ane bonne  affaireavec  ta  niche? 

Une  affaire  d'or,  monseigneur...  Je  le  savais  d'a- 
vance. 

Gonzague  lui  mit  la  main  sur  l'épaule.  Le  bossa 
poussa  un  petit  cri  de  douleur. 

Cela  lui  était  arrivé  déjà  cette  nuit,  dans  le  vestibule 
des  appartements  du  régent. 

—  Qu'as-tu  donc?  demanda  le  prince  étonné. 

—  Un  souvenir  du  bal,  monseigneur...  une  courba- 
ture. 

—  Il  a  trop  dansé,  firent  ces  messieurs. 
Gonzague  tourna  vers  eux  son  regard,  où  il  y  avait 

du  dédain. 

—Vous  êtes  disposés  avons  moquer,  messieurs,  dit-il; 
moi  aussi  peut-être...  Mais  que  nous  aurions  grand  tort, 
et  que  celui-ci  pourrait  bien  plutôt  se  moquer  de  nous!... 

—  Ah!  monseigneur,  fit  Jouas  modestement. 

— Je  vous  le  dis  comme  jQ  le  pense,  messieurs,  reprit 
Gonzague,  voici  votre  maître. 

On  avait  bonne  envie  de  se  récrier. 

— Yoici  votre  maître!  répéta  le  prince;  il  m'a  été  plus 
utile  à  lui  tout  seul  que  vous  tous  ensemble.  Il  nous 
avait  promis  M.  de  Lagardère  au  bal  du  régent,  et  nous 
avons  eu  M.  de  Lagardère. 

—  Si  monseigneur  eût  bien  voulu  nous  charger..., 
commença  Oriol. 

—  Messieurs,  reprit  Gonzague  sans  lui  répondre,  on 
ne  fait  pas  marcher  comme  on  veut  M»  de  Lagardère. 
Je  souhaite  que  nous  n'ayons  pas  bientôt  à  nous  en 
convaincre  de  nouveau. 

Tous  les  regards  interrogèrent. 

—  Nous  pouvons  parler  la  bouche  ouverte,  dit  Gon- 
zague :  je  compte  m'attacher  ce  garçon-U...  j'ai  con- 
fiance en  lui. 
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Le  bossu  se  rengorgea  fièrement  à  ce  mot.  Le  prince 
poursuivit  : 

—  J'ai  confiance,  et  je  dirai  devant  lui  conune  je  le  di- 
rais devant  vous,  messieurs  :  Si  Lagardère  n'est  pas  mort, 
nous  sommes  tous  en  danger  de  périr  I 

Il  y  eut  un  silence.  Le  bossu  avait  Pair  le  plus  étonné 
de  tous. 

—  L'avez-vous  donc  laissé  écbapper?  murmura-l-il. 

—  Je  ne  sais...  mes  hommes  tardent  bien...  Je  suis  in- 
quiet... Je  donnerais  beaucoup  pour  savoir  à  quoi  m'en 
tenir» 

Autour  de  lui,  financiers  et  gentilshommes  tâchaient 
de  faire  bonne  contenance.  Il  y  en  avait  de  braves  ;  Na- 
vailles,  Cboisy,  Noce,  Gironne,  Montaubert,  avaient  fait 
leurs  preuves.  Mais  les  trois  traitants,  surtout  Oriol,  étaient 
tout  pâles,  et  le  baron  de  Batz  tournait  au  vert. 

—Nous  sommes.  Dieu  merci  I  assez  nombreux  et  assez 
forts...,  commença  Navailles. 

—  Vous  parlez  sans  savoir!  interrompit  Gon2ague;  je 
souhaite  que  personne  ne  tremble  plus  que  moi^  s'il  nous 
faut  enfin  frapper  un  grand  coup. 

—  De  par  Dieu!  monseigneur,  s*écria*t-0D  de  toutes 
parts,  nous  sonunes  tout  à  vous. 

—  Messieurs',  je  le  sais  bien,  répliqua  le  prince  sèche^ 
ment;  je  me  suis  arrangé  pour  cela. 

S'il  y  eut  des  mécontents,  on  ne  le  vit  point* 

—  En  attendant,  reprit  Gonzague,  réglons  le  passé... 
L'ami,  Vous  nous  avez  rendu  un  grand  service. 

—  Qu'est-ce  que  cela,  monseigneur? 

—  Pas  de  modestie,  je  vous  prieL..  Vous  avez  bien  tra* 
vaille...  demandez  votre  salaire. 

Le  bossu  avait  encore  à  la  main  son  sac  de  cuir  ;  il  so 
prit  ÙL  le  torlillen 

II.  14 
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-  En  V(5îité,  balbutia-t-il,  ça  ne  vaut  pas  la  peine, 

—  Téteblcul  s'écria  Gonzague,  tu  veux  donc  nousïie^ 
mander  une  bien  forte  récompense? 

Le  bossu  le  regarda  en  face  et  ne  répondit  point. 

—  Je  te  Tai  dit,  tontinua  le  prince  avec  un  commence- 
ment d'impatience,  je  n'accepte  rien  pour  rien,  ï'aùii. 
Pour  moi,  tout  service  gratuit  est  trop  cher,  car  il  Ciaclïé 
une  trahison.  Fais-toi  payer,  je  le  veux. 

~r  Allons,  Jonas,  mon  ami,  cria  la  bande ^  fais  un  sou- 
hait :  voici  le  roi  des  génies  ! 

—  Puisque  monseigneur  l'exige...  dit  lebossu  avec  un 
embarras  croissant  ;  mais  eomment  oser  faire  cette  de- 
mande à  monseigneur  ? 

11  bai^a  les  jeux,  tortilla  6oa  sac  et  balbutia: 

—  Monseignetir  va  se  moquer,  yen  suife  SÛM 

— '  Gent  louis  cttie^hbiïe  àihi  Sforias  est  alttidôt-fetfttlî'ôcria 
Navailles. 

Il  y  eut  un  Idtig  éclat  de  HiPé.  -Gdh!^^  éf %  bossu 
furent  les  seuïs  qui  ne  prirent  point  part  à  éëttfe  g'diè^. 
Gonzague  était  convaincu  qu'il  sttîniit  ëhttirb  hëéblxt'^ 
bossu.  Gonssgue  était  avide,  msis  non  pas  avare  ;  Fkrgent 
ne  lui  coûtait  rien.:  à  l'occasion ,  tl  savait  le  répan(be4 
pleines  HHrios.  En  ce  moment,  ià.  voulait  deux  choses:  ac* 
quérir  ce  mystérieux  instrument  et  le  connaître.  Or,  il* 
manœuvrait  pour  atteindre  ce  double  but.  Loin  de  le  gê- 
ner, ses  courtisans  lui  servaient  à  rendre  plus  évidente  la 
bienveillance  qu'il  montrait  au  petit  hoiiimè. 

—  Pourquoi  ne  serait-il  .pas  amoureux  ?  dit-il  sédeuse^ 
ment.  S'il  est  amoureux,  et  que  cela  diépèniïe  àb'iMoi,  je 
jure  quHl  seta  "heureux.*  Il  y  a  des  sei^ViciBS  qtii  "dô'  se 
payent  pas  seulement  avec  de  i*argéiit. 

—  Mbriseièneùr,  prononça  le  bosSù^'ùn  ioh  ^ëhôtté, 
|e  vous  remercie.  AmoureuZi  ambitieux^  curieux^  sais^ 
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qnel  nfim:  donner  à,lî^  passion  qui  me  tourmente?.*.  Ces 
g§|iÇwrieat,.il$  ont  raison  ;  moi,  je  souffrôl 

CoQ^Ague  lui  tendit  la  main.  Lq  bossu  la  baisa,  mais  ses 
l^PWei  friémli^ent.  Il  poursuivit  d'un  toa  si  étrange,  que  nos 
roués»  perdirent  leur  gaieté  : 

— >  €urieux,  ambitieux,  amoureux...  qu'importe  le  nom 
damai?.....  La  mort  est  la  mort,  qu'elle  vienne  par  la 
fièVTO)  par  le  poison,  par  Tépée. 

li  secoua  tout  à  coup  son  épaisse  chevelure,  et  son  re* 
gard  brilla. 

--  L'homme  est  petit,  dit-il,  mais  il  remue  le  monde. 
Avez-vous  vu  parfois,  la  mer,  la  grande  mer ,  en  fu- 
reur? avez-vous  vu.  les  vagues  hautes  jeter  follement 
leur  écume  à  la  face  voilée  du  ciel?  avez-vous  entendu 
cette  voix  rîiuq,ue  et  profonde,  plus  profonde  et  plu» 
raM^  <ï^®  ^^  ^oix  du  tonnerre  luî-môme?  C'est  im- 
iÇL^nse,  c'est  immense  !  rien  ne  résiste  à  cela,  pas  môme 
le  granit  du  rivage,  qui  s'affaisse  de  temps  en  temps  miné 
TOç  la  rudp  sape  du  flot  ;  j^  vous  le  dis  et  vous  le  savez  : 
cVst  içamense  !  Eh  bien,  il  y  a  une  planche  qui  flotte  sur 
ce  gouffre,  une  planche  frôle  qui  tremble  et  qui  gémit; 
sur. la, planche,  qu'est- ',e?  un  être  plus  frôle  encore,  qui 
pî\rAÎt,de  loin  moindre  que  l'oiseau  noir  du  large...  et 
Toise^ua  ses  ailes...  un  ôtre,  un  homme.  Il  ne  tremble 
pas;  je. ne  sais  quelle  magique  puissance  est  sous  sa  fai- 
blesse... elle  vient  du  ciel...  ou  de  l'enfer...  L'homme  a  dit 
(ce  nain  tout  nu,  sans  serres,  sans  toison,  sans  ailes)^ 
l^omme.a  dit  :  «  Je  veux;  »  l'Océan  est  vaincu  !.,. 

0<^écoutait.Le.b.oçsu,,p.our  tou§  c^x  qp}  l'entqqyaient, 
lif^^^t  de  pil^ysiono^iie. 

—  L'homme  est  petit,  reprit-il,  tout  petit  t  Avez-vous  vu 
]|f^i$.la  flamboyante  chevelure  de  rinçen(Jie  ?  le  ciel  do 
cuivre  où  monte  la  fumée  comme  une  coupole  épaisse  et 
]|^u|^e,?.»t  lifait  nuit,  nuit  noire...  mais  les  édifices  loin- 
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tains  sortent  de  l'ombre  à  cette  autre  et  terrible  anrore— 
les  mars  voisins  regardent  tout  pâles...  la  façade  ;  avec- 
TOUS  vu  cela?  C'est  plein  de  grandeur  et  cela  donne  le 
frisson  ;  la  façade,  ajourée  comme  une  grille,  montre  sel 
fenêtres  sans  châssis,  ses  portes  sans  vantaux,  toutes  oa« 
vertes  comme  des  trous  derrière  lesquels  est  l'enfer, 
et  qui  semblent  la  double  ou  triple  rangée  des  dents 
de  ce  monstre  qu'on  appelle  le  feu  !...  Tout  cela  est 
grand  aussi,  furieux  comme  la  tempête,  menaçant  comme 
la  mer.  Il  n*y  a  pas  à  lutter  contre  cela,  non  !  Cela  réduit 
le  marbre  en  poussière,  cela  tord  ou  fond  le  fer,  cela  fait 
des  cendres  avec  le  tronc  géant  des  vieux  chênes;..  Eh 
bien  !  sur  le  mur  incandescent  qui  fume  et  qui  craque, 
parmi  les  flammes  qui  ondulent  et  fouettent,  couchées 
par  le  vent  complice,  voici  une  ombre,  un  objet  noir,  un 
Insecte,  un  atome..  •  c'est  un  homme...  fl  n'a  pas  peur 
du  feu...  pas  plus  du  feu  que  de  l'eau.^..  11  est  roi...  il  dit: 
«  Je  veux  I  »  Le  feu  impuissant  se  dévore  lui-même  et 
meurt. 

Le  bossu  s'essuya  le  front.  Il  jeta  un  regard  sournois 
autour  de  lui,  et  eut  tout  à  coup  ce  petit  rire  sec  et  cré- 
pitant que  nous  lui  connaissons. 

-~  Eh!  eh  !  eh!  eh I  fit-il,  tandis  qu'il  voyait  que  SOn 
auditoire  tressaillait  ;  jusqu'ici,  j'ai  vécu  une  misérable 
vie...  Eh  !  eh  !  eh!  je  suis  petit,  mais  je  suis  homme.  Pour- 
quoi ne  serais-je  pas  amoureux,  mes  bons  maîtres  ?  pour- 
quoi pas  curieux?  pourquoi  pas  ambitieux?  Je  ne  suis 
plus  jeune...  je  n'ai  jamais  été  jeune.  Vous  me  trouves 
laid,  n'est-ce  pas  ?  J'étais  plus  laid  encore  autrefois.  C'est 
le  privilège  de  la  laideur  :  l'âge  l'use  comme  la  beauté* 
Vous  perdez,  Je  gagne  :  dans  le  tombeau  nous  serons  tous 
pareils. 

11  ricana  en  regardant  tour  à  tour  les  affidés  de  Goil" 
zague. 

—  Quelque  chose  de  pire  que  la  laideur,  reprit-il,  c'est  1a 
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pauvreté..*  J'étais  pauvre...  je  n'avais  point  de  parents... 
je  pense  que  mon  père  et  ma  mère  ont  eu  peur  de  moi 
le  jour  de  ma  naissance,  et  qu'ils  ont  mis  mon  berceau 
I  dehors...  Quand  j'ai  ouvert  Jes  yeux,  j'ai  vu  le  ciel  gris 
sur  ma  tête,  le  ciel  qui  versait  de  Teau  froide  sur  mon 
pauvre  petit  corps  tremblotant...  Quelle  femme  me 
donna  son  lait?...  Je  l'eusse  aimée...  Ne  riez  plusl... 
SMl  est  quelqu'un  qui  prie  pour  moi  au  ciel,  c'est  elle... 
La  première  sensation  dont  je  me  souvienne,  c'est 
la  douleur  que  donnent  les  coups;  aussi  appris-je  que 
j'existais  par  le  fouet  qui  déchira  ma  chair...  Mon  lit, 
c'était  le  pavé...  mon  repas,  c'était  ce  que  les  chiens  repus 
laissaient  au  coin  de  la  borne...  Bonne  école,  messieurSji 
bonne  école I  si  vous  saviez  comme  je  suis  dur  au  mail... 
Le  bien  m'étonne  et  m'enivre  comme  la  goutte  de  vin 
monte  à  la  tête  de  celui  qui  n'a  jamais  bu  que  de 
l'eau... 

—  Tu    dois    haïr    beaucoup,  l'ami,  murmura    Goû- 
zague. 

—  Eh  l  eh  1...  beaucoup...  oui,  monseigneur...  J'ai  en- 
tendu çà  et  là  des  heureux  regretter  leurs  premières  an- 
nées... Moi,  tout  enfant,  j'ai  eu  la  colère  dans  le  cœur.., 
Savez-vous  ce  qui  me  faisait  jaloux?  C'était  la  joie  d'au- 
trui...  Les  autres  étaient  beaux,  les  autres  avaient  des 
pères  et  des  mères...  Avaient-ils  du  moins  pitié,  les  autres, 
de  celui  qui  était  seul  et  brisé?  Non...  tant  mieux  I  Ce 
qui  a  fait  mon  âme,  ce  qui  Ta  endurcie,  ce  qui  l'a  trem- 
pée, c'est  la  raillerie,  c'est  le  mépris...  Cela  tue  quelque 
fois...  cela  ne  m'a  pas  tué...  La  méchanceté  ma  révék 
ma  force...  Une  fois  fort,  ai -je  été  méchant?...  Mes  bons 
maîtres,  ceux  qui  furent  mes  ennemis,  ne  sont  plus  là 
pour  le  dire. 

11  y  avait  quelque  chose  de  si  étrange  et  de  tellement 
inattendu  dans  ces  paroles,  que  chacun  faisait  silence. 
Nos  roués,  saisis  â  l'improvisle,   avaient  perdu  leur  sou- 
II.  4. 
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rire  moqueur.  Gonzague  écoutait,  attentif  et  surpris.  L'ef- 
fet produit  ressemblait  au  froid  que  donne  une  vague  me- . 
nace. 

—  Dès  que  j*ai  été  fort,  poursuivit  le  bossu,  une  envier 
m'a  pris  :  j*ai  voulu  être  riche.  Pendant  dix  ans,  peut-être^ 
davantage,  j'ai  travaillé  au  milieu  des  rires  et  des  huées. 
Le  premier  denier  est  difficile  à  gagner,  le  second  moins, 
lé  troisième  vient  tout  seul.  Il  faut  douze  deniers  pour  faire 
un  sou  tcfurnois,  vingt  sous  pour  faire  une  livre.  J*ai  sué 
du  sang  pour  conquérir  mon  premier  louis  d'or;  je  l'ai 
gardé.  Quand  je  suis  bien  las  et  découragé,  je  le  con- 
temple :  sa  vue  ranime  mon  orgueil,  c'est  l'orgueil  qui  est 
la  force  de  l'homme  !  Sou  à  sou,  livre  à  livre,  j'amassais. 
Je  ne  mangeais  pas  à  ma  faim  ;  je  buvais  mon  content, 
parce  qu'il  y  a  de  l'eau  gratis  aux  fontaines...  J'avais  des 
haillons,  je  couchais  sur  la  dure...  Mon  trésor  augmentait... 
j'amassais,  j'amassais  toujours  I 

—  Tu  es  donc  avare?  interrompit  Gonzague  avec  em- 
pressement, comme  s'il  eût  eu  intérêt  ou  plaisir  à  décou- 
vrir le  côté  faible  de  cet  être  bizarre. 

Le  bossu  haussa  les  épaules. 

—  Plût  à  Dieu  1  monseigneur,  répondit-il  ;  si  seulement 
le-  ciel  m'eût  fait  avare  I  si  seulement  je  pouvais  aimer  ces 
pauvres  écus  comme  l'amant  adore  sa  maîtresse  !...  c'est 
une  passion,  cela  I...  j'emploierais  mon  existence  à  l'as- 
souvir. Qu'est  le  bonheur,  sinon  un  but  dans  la  vie,  un 
prétexte  pour  s'efforcer  et  pour  vivre?...  Mais  n'est  pas 
avare  qui  veut...  J'ai  longtemps  espéré  que  je  deviendrais 
avare...  je  n'ai  pas  pu...  je  ne  suis  pas  avare. 

Il  poussa  i;n  gros  soupir  et  croisa  ses  bras  sur  sa  poi- 
trine. 

—  J'eus  un  jour  de  joie,  continua-t-il,  rien  qu'un  jour... 
Je  venais  de  compter  mon  trésor...  je  passai  un  jour  tout 
entier  à  me  demander  ce  que  j'pn  ferais...  j'avais  le 
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double,. le  triple  de  ce  que  je  croyais...  je  répétais  dans 
mon  ivresse  :  «  Je  suis  riche!.,,  jp  suis  riche I...  je  vais 
acheter  le  bonheur  I...  »  Je  regardai  autour  de  moi...  per- 
sonne!... Je  pris  un  miroir.  Des.  rides  .et  des  cheveux 
blancs  1...  déjà  I  déjà  !...  N'était-ce  pas  hier  qu'on  nie  bat- 
tait enfant  !  «  Le  miroir  ment  l  »  me  dis-je.  Je  brjsai  le  mi« 
roir.  Une  voix  me  cria:  «  Tu  as  bien  fait  !  Ainsi  doit-on 
traiter  les  effrontés  qui  parlent  franc  ici-bas  l  »  Et  la 
même  voix  encore  :  «  L'or  est  beau  !  l'or  est  jeune  1  sème 
l'or,  bossu  1  vieillard,  sème  l'or  I  tu  récolteras  jeunesse  et 
beauté  !  »  Qui  parlait  ainsi,  n^onseigneur?...  Je  vis  bien 
que  j'étais  fou.  Je  sortis.  J'allais  au  hasard  par  les  rues, 
cberchant  un  regard  bienveillant,  un  visage  pour  me 
sourire.  «  Bossu  I  bossu  I  »  disaient  les  hommes  à  qui  je 
tendais  la  main,  a  Bossu  !  bossu  !  »  répétaient  les  femmes 
▼ers  qui  s'élançait  la  pauvre  virginité  de  mon  cœur. 
«  Bossu  1  bossu  !  bossu  !  »  Et  ils  riaient.  Ils  mentent  donc^ 
ceux  qui  disent  que  l'or  est  le  roi  du  monde  l 

—  II  fallait  le  montrer,  ton  or  1  s'écria  Navaillefc 
Gonzague  était  tout  pensif. 

—  Je  le  montrai,  reprit  Ésope  II  dit  Jonas  ;  les  mains  se 
tendirent,  non  point  pour  serrer  les  miennes,  mais  pour 
fouiller  dans  mes  poches...  Je  voulais  amener  chez  moi 
des  amis,  une  maîtresse...  je  n'y  attirai  que  des  voleurs! 
Vous  souriez  encore...  moi,  je  pleurai...  je  pleurai  des 
larmes  sanglantes.  Mais  je  ne  pleurai  qu'une  nuit.  L'a- 
milié,  l'amour,  extravagances  !  A  moi  le  plaisir^  à  moi 
tout  ce  qui,  du  moins,  se  vend  à  tout  le  monde  l 

—  L'ami,  interrompit  Gonzague  avec  froideur  et  fierté, 
saurai-je  enfin  ce  que  vous  voulez  de  moi? 

—  J'y  arrive,  monseigneur,  répliqua  le  bossu,  qui 
cnangea  encore  une  fois  de  ton.  Je  sortis  de  nouveau  do 
ma  retraite,  timide  encore,  mais  ardent.  La  passion  de 
jouir  s'allumait  en  moi;  je  devenais  philosophe...  J'allai... 
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j'errai...  je  me  mis  à  la  piste^  flairant  le  vent  des  carre« 
fours,  pour  deviner  d*où  soufflait  le  vent  de  la  volupté 
inconnue... 

—  Eh  bien?  fit  Gonzague. 

—  Prince,  répondit  le  bossu  en  s*inclinant^  le  vent  ve- 
nait de  chez  vous» 


!V 
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Ceci  fat  dit  d'nn  ton  allègre  et  gai.  Ce  diable  de  bossu 
semblait  avoir  le  privilège  de  régler  le  diapason  de  l'hu- 
meur générale.  Les  roués  qui  entouraient  Gonzague,  et 
Gonzague  lui-môme,  tout  à  l'heure  si  sérieux,  se  prif^nt 
incontinent  à  rire. 

•—Ah!  ah I  fit  le  prince,  le  vent  soufflait  de  cbes 
nousl 

—  Oui,  monseigneur...  J'accourus...  Dès  le  seuil,  j'ai 
senti  que  j'étais  au  bon  endroit...  Je  ne  sais  quel  parfum 
a  saisi  mon  cerveau...  sans  doute  le  parfum  du  noble  et 
opulent  plaisir...  Je  me  suis  arrêté  pour  savourer  cela.** 

Cela  enivre,  monseigneur  ;  j'aime  cela.  | 

—  11  n'est  pas  dégoûté,  le  seigneur  Ésope  1  s'écria  Na-  j 
Tailles. 

—  Quel  connaisseur  !  fit  Oriol* 
Le  bossu  le  regarda  en  face. 

—  Vous  qui  portez  des  fardeaux  la  nuit,  dit-il  &  voix  | 
liasse,  vous  comprendrez  qu'on  est  capable  de  tout  pour  | 
satisfaire  un  désir* 
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Oriol  pâlit.  Montaubert  s'écria: 

—  Que  veut-il  dire? 

—  Expliquez-Tous,  l'ami  I  ordonna  Gonzague. 

—  Monseigneur,  répliqua  le  bossu  bonnement,  l'expli- 
cation ne  sera  pas  longue.  Vous  savez  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  quitter  le  Palais-Royal  hier  en  même  temps  que 
TOUS...  J  ai  vu  deux  gentilshommes  attelés  à  une  civière; 
ce  nest  .pas  la  coutume;  j'ai  pensé  qu'ils  étaient  biea 
pajes  pour  cela... 

—  Et  sait-il...  t  commença  Oriol  étourdiment. 

««""  f  ^  *^".'"  r"*"  '^*"'  ^"^  ''■"^'■^  ">  inlerrompit  le  bossu  ; 
«sûrement.  Il  y.ay^it  „„  vieuj  seigneur  ivre  à  qui  j'ai 
prôté  plus  tard  le  secours  de  mon  bras  pour  regagSerm 


exïZ^"!.*"'!'"'  ^''^^"^  ^*'  '^^^"gea  de  couleur.  Une 
^e^ion  de  stupeur  profonde  se  répandit  sur  tous  les 

dè^î^îpTTT  ""'''  ^'^  «"'«^*  devenu  M.  deLagar- 
dèFe  ?  demanda  Gonzague  à  voix  basse. 

-  Eh  I  eh!  Gendry  a  bonne  lame  et  bonne  noiffne  ré- 

oue  vousLv!  ^!°°^'^'y  ^°^^^«  '"^  parole...  C6U, 

fe  ^e!!.      '  '°'°^'^  '  '"  l^couyert^  Tp„,.apBr^d«.nt 

-T-.IIs  tardent  bie^nl. 
sepTilîî.'*^*  ^"  ""^"^  "^''^  ^*^«»  et.  frère  V^ 
ab«  î^  <=«"»«*««*  doner  iate»ompit  Gonzague 

~  Se  ^t  "^"^^  "°  P«"  *o"t  J«  monde... 
^^rH^sm  ôteft.  daagereui^  monseigneur,  j'en  cou- 
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viens,  repartit  paisiblement  le  bossu; mais  cela  peut  servir 
aussi...  Soyons  juste.,..  Si  je  n'avais  pas  connu  M.  de  La- 
gardère... 

—  Dti  dîable  si  je  me  servirais  de  cet  homuie-là  I  mur  . 
mura  Navailles  derrière  Gonzague. 

Il  croyait  n'avoir  point  été  entendu;  mais  le  bossu  ré- 
pondit : 

—  Vous  auriez  tort. 

Tout  le  monde,  du  reste,  partageait  l'opinion  de  Na- 
vailles. 

Goozague  hésitait.  Le  bossu  poursuivit,  comme  s'il  eût 
voulu  jouer  avec  son  irrésolution  : 

—  Si  l'on  ne  m'eût  point  interrompu,  j'allais  têpoûftre 
d'avance  à  yos  soupçons.^.  Quand  je  m'ai^rôtki  au  sëùîldè 
votre  maison,  monseigneur,  j'hésitais,  moi  auèsi,  je  ih'iff» 
terrogeais,  je  dcmtais...  €*étalt  là  le  paradis...  le  paradis 
que  je  voulais^.,  non  point  celui  de  l'Église,  mais  celui  de 
Mahomet...  toutes  tes  délices  réunies  :  les  belles  féintnés 
et  le  bon  vin,  les  nymphes  auréolées  de  fleurs,  le  nectar 
couronné  de  mousse...  Ét9fe*je  prêt  à  tout  fôire...  'tout... 
pour  mériter  rentrée  de  cet  Édèn  volùptîheux...  pour 
abriter  lâoh  néant  sous  le  pan  de  votre  manteau  de 
prince?...  Avant  d'entrer,  je  me  suis  èemaîndô  cela...  et 
je  suis  entré,  monseigneur. 

—  Parcè^çue  tu  te  sentais  prêt  à  tout?  interrbmpÉGon- 
xague. 

—  A  tout  l  répondit  le  bossu  tésoMiment. 

—  Vive  Dieu  l  quel  furieux  apj^étit  de  plaisirs  et  de  nô- 
Jhlesse! 

—  Voici  quarante  ans  que  je  rôvel...  mes  désirs  (5bu- 
rent  dons  des  cheveux  gris. 

—  Écoute,  dit  ie  prince,  la  noblesse  peut  s'iïcfefetérVie- 
r^andeà  Orioll 

-—  Je  ne  veux  point  de  la  noblewe  qui  s'achète. 

—  Demande  à  Oiiol  ce  que  pèse  un  nom. 
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Ésope  n  montra  sa  bosse  d'un  geste  comique 

—  Un  nom  pèse-t-il  autant  que  cela?  fit-iL 
Puis  il  reprit  d'un  accent  plus  sérieux  : 

—  Un  nom,  une  bosse,  deux  fardeaux  qui  n'écrasent 
que  les  pauvres  d'esprit!  Je  suis  un  trop  petit  personnage 
pour  être  comparé  à  un  financier  d'importance  comme 
M.  Oriol.  Si  son  nom  Técrase,  tant  pis  pour  lui;  ma  bosse 
ne  me  gêne  pas.  Le  maréchal  de  Luxembourg  est  bossu  : 
l'ennemi  a-t-il  vu  son  dos  à  la  bataille  de  NerwindeîLe 
héros  des  comédies  napolitaines,  Thomme  invincible  à 
qui  personne  ne  résiste,  Pulcinella,  est  bossu  par  derrière 
et  par  devant.  Tyrtée  était  boiteux  et  bossu;  bossu  et  boi- 
teux était  Vulcain^  le  forgeron  de  la  foudre;  Ésope,  dont 
vous  me  donnez  le  nom  glorieux,  avait  sa  bosse,  qui 
était  la  sagesse.  La  bosse  du  géant  Atlas  était  le  monde. 
Sans  placer  la  mienne  au  môme  niveau  que  toutes  ces 
illustres  bosses,  je  dis  qu'elle  vaut,  au  cours  du  jour,  cin- 
quante mille  écus  de  rente.  Que  serais-je  sans  elle?  Tj 

"  tiens.  Elle  est  d'or! 

— 11  y  a  du  moins  de  Tesprit  dedans,  Fami,  dit  Gon- 
lague  ;  je  te  promets  que  tu  seras  gentilhomme. 

—  Grand  merci,  monseigneur...  Quand  cela? 

—  Peste  I  fit-on,  il  est  pressé  l 

-»  Il  faut  le  temps  I  dit  Gonzague. 

—  Ils  ont  dit  vrai,  répliqua  le  bossu,  je  suis  pressé..» 
Monseigneur,  excusez-moi...  vous  venez  de  me  dire  quo 
TOUS  n'aimez  pas  les  services  gratuits...  cela  me  met  à 
Taise  pour  réclamer  mon  salaire  tout  de  suite. 

—  Tout  de  suite,  se  récria  le  prince;  mais  c'est  impos» 
siblel 

—  Permettez!  il  ne  s'agit  plus  de  gentilhommerie. 
Il  se  rapprocha,  et,  d'un  ton  insinuant  : 

—  Pas  n'est  besoin  d'être  gentilhomme  pour  s'asseoir 
auprès  de  M.  Oriol,  par  exemple,  au  petit  souper  de  cette 
nuit. 
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Tout  le  monde  éclata  de  rire,  excepté  Oriol  et  le  prince. 

— -  Tu  sais  aussi  celai  dit  ce  dernier  en  fronçant  le 
tourcil. 

^  Deux  mots  entendus  par  hasard,  murmura  le  bossu 
avec  humilité. 

Les  autres  criaient  déjà  ; 

—  On  soupe  donc?...  on  soupe  doncT 

—  Ah  !  prince,  fit  le  bossu  d'un  ton  pénétré ,  c'est  to 
«applice  de  Tantale  que  j'endure  I...  Une  petite  maison!, 
mais  je  la  devine,  avec  ses  issues  dérobées,  son  jardii^ 
ombreux,  ses  boudoirs  où  le  jour  pénètre  plus  doux  à  tra- 
vers les  draperies  discrètes.  Il  y  a  des  peintures  aux  pla- 
fonds, des  nymphes  et  des  amours,  des  papillons  et  des 
roses.  Je  vois  le  salon  doré  !  je  le  vois  1  le  salon  des  fêtes 
voluptueuses  tout  plein  de  sourires  ;  je  vois  les  girandoles, 
elles  m'éblouissentt 

Il  mit  la  main  au-devant  de  ses  yeux. 

—  Je  vois  des  fleurs,  je  respire  leurs  parfums,  et  qu'est 
cela  auprès  du  vin  exquis  débordant  de  la  coupe,  tandis 
qu'un  essaim  de  femmes  adorables... 

-^U  est  ivre  déjà,  dit  Navailles,  avant  même  d'être  in« 
Tité. 

—  G^est  vrai,  fit  le  bossu,  qui  avait  les  yeux  flamboyants. 
Je  suis  ivre. 

—  Si  monseigneur  veut,  glissa  le  gros  Oriol  à  Torellle 
de  Gonzague,  je  préviendrai  mademoiselle  Nivelle. 

—  Elle  est  prévenue,  répliqua  le  prince. 
Et,comme  s'il  eût  voulu  exalter  encore  l'extravagant^ca" 

priée  du  bossu  : 

—  Messieurs,  ce  n'est  pas  ici  un  souper  comme  lés 
autres. 

—  Qu'y  aura-t-il  donc?...  Aurons-nous  le  czarî 

—  Devinez  ce  que  nous  aurons. 

—  La  comédie  ?...  M.  Law?...  Les  singes  dé  la  foire 
Saint-Germain? 

u  i:; 
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«- 10601  que  eèU,  messieurs  i^.  AeQé&CfiK-vftUB  1 

—  Nous  reiKniçoi»,  répondirent-ils  .tous  à  ia  JEoifl» 

—  Il  y  aura  une  noce,  dit  Gonzague. 

te  bossa  tressaillit^  maïs  «nimit  cek  ma  le  exmftB  d« 
sa  bonne  envie. 

—  Une  noce?  répéta-t41  en  effet,  les  mains  ^oMm 
et  les  yeux  tournés;  une  noea  à  la  jftn  d'un  i^isonr 
perî 

'^  Une  noee  tétXk,  repril  €k»nzagtte;  »n  v»i  mvAgfi 
en  grande  «érémonie« 
-*  £t  qfà  raam'4tonT  rfit  rassemUéi»  td^nae  mdé^ 

TOil. 

'Le  bossn  ^retenait  son  seiiffle*  Au  tmûmeni  oà  GoD)i> 
ssgne  allait  >répoiiâr6^  ^PaycoUes  }pai»t;sujf  le>pem>n'«il 
s'édda: 

—  Vivat  !  Yivat  I  voici  enfin  nos  hommes  l 
Gocardasse  et  Passepoil  étaient  .ieniève  lui,  ^Mn^m^ 

leur  •irisQg^  (cette  fi^éicnlmeifni  yi^nUm  ma^imme» 
utiles. 

—  L'ami,  dit  Gonzagtte:attrbos6n,inûusn'kvaiiS9aaiSiil 
tons  deuK.  Me  irous.éloigiMz  pas» 

—  Je  reste  aux  ordres  de  monseigneur,  reprit  Ésope  II, 
qui  se  (dirigea  Tecs  sa  inkhe. 

Il  songeait,  sa  tête  travaillait.  Quand  il  eut  .frABdil  Ja 
ifloâ  de  sa  ni(±ie»etfBriiié:U  porte,  Uja dkttsaaieboirwr 
son  matelas. 

—  Un  mariage,  imnrnmx»it4^  un  aCAAdaleU»*  JOiaiaHce 
ne  peut  être  une  inutile  psiûdie  y  osé  JwnuM  Mt  fiiÙgrMn 
sans  but.  Qu'y  a-t-il  sous  cette  profanatiûo^  M  iamà 
mMcbappe,  iet  ;le  isaaxfe  passa  I 

Sa  tête  disparut  entre  ses  mains  crispées. 

—  Oh  I  qn'il  Qe  nesaSBe  iou  jocrn^  aropuUnil  (0Wfi  une 
étrange  énergie,  je  jure  JMotKque  jf»stm  du  «mpAc! 

■***£h  bien,  eb  hwm.,  4BeUes  nfluxetktfl mêiM  iiot 
courtisans  curieux. 
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L05?lUstdres  de  Lagardère  commençaient  à  lés  intéree- 
jet  MtshpersoDnelleœenU 

—  Ces  deux  brayes  ne  Teolant  parier  qu'à  mona^gaeeTi 
répondit  PeyroUes. 

Goçardasse  et  Passepoil^  reposés  par  une  bonne  Journée 
de  sommeil  sur  la  table  du  cabaret  de  Venise,  étaient  frais 
cètnme  des  roses.  Ils  passèrent  fièrement  &  trayers  les 
rangs  des  roués  de  bas  ordre,  et  Tinrent  droit  à  Gonzague 
qùfk  saluèrent  avec  h  dignité  Cblâtre  deyérilablèsmallrc 
en  fait  d'armes. 

—  Voyons,  dit  le  prince,  parlez  vite. 

Cbcardasse  et  Passepoil  se  tournèrent  Tun  yers  Tautre. 

—  A  toi,  mon  noble  ami,  dît  le  Normand. 

—  Te  n'en  ferai  rien,  mon  bon,  répliqua  lé  Gascon.  A 
tefî 

—  P^l^ambleuT  s^écrîa  Gonzague^  i^lles-yous  noua  tenir 
en  suspens?' 

Us  commencèrent  alors  tous  deux  i  là  fôis^  d'une  yoix 
hante  et  ayec  volubilité  : 
-—  Monseigneur,  pour  mériter  rbonorabfe  confi'ance... 

—  La  paix  I  fit  le  prince  étourdi;  parlez  chacun  à  votre 
tanr. 

Rouyfeau  combaf  de  politesses.  Éhfln,  FassepoiT: 

—  Comme  étant  le  plus  jeune  et  le  nToins  élevé  en 
gnKde",  j'obéis  à  mon  noble  ami  et  je  prends  laparole... 
fai  rempli  ma  mission  avec  bonheur,  je  commence  par 
fe  dh>e...  Si  j'èd  été  plus  heureux  que  mon  noble  ami» 
cria  ne  dépend  point  de  mon  mérite.- 

Goçardasse  souriait  d'un  air  fier,  et  caressait  son  énormel 
moostache.  Nous  n'avons  point  oublié  qu'il  y  avait  défi 
de  mensonge  entre  ces  deux  aimables  coquins. 

Avant  de  les  voir  lutter  d'éloquence  comme  les  Ârca« 
diens  de  Virgile,  nous  devons  dire  qu'ils  n'étaient  pas 
sans  inquiétude.  Ëh  sortant  du  cabaret  de  Venise,  ils  s'é- 
taient rendus  pour  la  seconde  fois  à  la  maison  de  la  rue 
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du  Chantre.  Point  de  nouvelles  de  Lagardêrc.  Qu*étaît-ii 
devenu?  Gocardasse  et  Passepoil  étaient  à  ce  sujet  dans 
la  plus  complète  ignorance. 

—  Soyez  bref,  ordonna  Gonzague. 

—  Concis  et  précis,  ajouta  Navailles. 

—  Voici  la  chose  en  deux  mots,  dit  frère  Passepoil  ;  la 
vérité  n'est  jamais  longue  à  exprimer...  et  ceux  qui  vont 
chercher  midi  à  quatorze  heures,  c'est  pour  enjôler  le 
monde...  tel  est  mon  avis...  Si  je  pense  ainsi ,  c'est  que 
j'en  ai  sujet.  L'expérience...  Mais  ne  nous  embrouillons 
pas.  Je  suis  donc  sorti  ce  matin  avec  les  ordres  de  mon- 
seigneur... Mon  noble  ami  et  moi,  nous  nous  sommes  dit  : 
«  Deux  chances  valent  mieux  qu'une  ;  suivons  chacun 
notre  piste.  »  En  conséquence,  nous  nous  sommes  sépa- 
rés devant  le  marché  des  Innocents...  Ce  qu'a  fait  mon 
noble  ami,  je  l'ignore...  moi,  je  me  suis  rendu  au  Palais- 
Royal,  où  les  ouvriers  enlevaient  déjà  les  décors  delà 
fête.  On  ne  parlait  là  que  d'une  chose.  On  avait  trouvé 
unejnare  de  sang  entre  latente  indienne  et  la  petite  loge 
du  jardinier-concierge,  maître  Le  Bréant...  Voilà  donc 
qui  est  bon  :  j'étais  sûr  qu'un  coup  d'épée  avait  été  don- 
né... Je  suis  allé  inspecter  la  mare  de  sang,  qui  m'a  pauru 
raisonnable*,  puis  j'ai  suivi  une  trace...  ah!  ahl  il  faut 
des  yeux  pour  celai...  depuis  la  tente  indienne  jusqu'à 
la  rue  Saint-Honoré ,  en  passant  par  le  vestibule  du  pa- 
villon de  M.  le  régent...  Les  valets  me  demandaient  : 
«  L'ami!  qu'as-tu  perdu ?  —  Le  portrait  de  ma  maîtresse,» 
répondais-je.  Et  ils  riaient  comme  de  plats  coquins  qu'ils 
sont...  Si  j'avais  fait  faire  les  portraits  de  toutes  mes  maî- 
tresses, jarnicoton  l  je  payerais  un  fier  loyer  pour  avoir 
où  les  mettre  I... 

J    —  Abrège  I  fit  Gonzague. 

—  Monseigneur,  je  fais  de  mon  mieux.  Voilà  donc  qui 
est  boni  Dans  la  rue  Saiat-Honoré^  il  passe  tant  de  che- 
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Taux  et  de  carosses  que  la  trace  était  effaeée.  Je  poussai 
droit  à  l'eau. 

—  Par  où?  interrompit  le  prince. 

—  Par  la  rue  de  TOratoire,  répondit  Passepoil. 
Gonzague  et  ses  af&dés  échangèrent  un  regard.  Si  Pas- 

sepoil  eût  parlé  de  la  rue  Pierre-Lescot,  la  folle  aventure 
d*Oriol  et  de  Montaubert  étant  désormais  connue,  il  au- 
rait perdu  du  coup  toute  créance.  Mais  Lagardëre  avait 
bien  pu  descendre  par  la  rue  de  l'Oratoire.  Frère  Passe- 
,poil  reprit  ingénument  : 

—  Je  vous  parle  comme  à  mon  confesseur^  illustre 
prince...  Les  traces  recommençaient  rue  de  l'Oratoire,  et 
je  les  ai  pu  suivre  jusqu'à  la  rive  du  fleuve.  Là^  plus 
rien...  Cependant^  il  y  avait  des  mariniers  qui  causaient; 
je  me  suis  approché.  L'un  d'eux,  qui  avaient  l'accent  pi- 
card^ disait  :  a  Ils  étaient  trois;  le  gentilhomme  était 
blessé;  après  lui  avoir  coupé  sa  bourse^  ils  Font  jeté  du 

'  haut  de  la  berge  du  Louvre.  —  Mes  >-ialtres,  ai-je  de- 
mandé^ s'il  vous  plaît,  Tavez-vous  vu,  le  gentilhomme?» 
A  quoi  ils  n'ont  voulu  rien  répondre,  pensant  d'abord 
que  j'étais  une  mouche  de  M.  le  lieutenant.  Mais  j'ai 
ajouté  :  f  Je  suis  de  la  maison  de  ce  gentilhomme  qui  a< 
nom  M.  de  Saint-Saurin,  natif  de  Brie  et  bon  chrétien.— 
Dieu  ait  son  ftmel  ont-ils  fait  alors;  nous  l'avons  vu.  — 
(iomment  était-il  costumé,  mes  vrais  amis?  —Il  avait  un 
masque  noir  sur  la  figure,  et  sur  le  corps  un  pourpoint 
de  satin  blanc*  » 

*I1  7  eut  un  murmure.  On  échangea  des  signes.  Gon- 
zague secouait  la  tête  d'un  air  approbatif*  Maître  Goear- 
dasse  junior  conservait  seul  son  sourire  sceptique.  liée 
disait  : 

-«-  La  caillou  est  un  fin  Normand,  sandiéou  L».  Mats  as 
pas  pur  !  as  pas  pur  I  notre  tour  va  venir.  ^ 

—  Voilà  donc  qui  est  bon  !  poursuivi  Passepoil,  enoott- 
rftgé  par  le  succès  de  son  conte.  Si  je  ne  m'exprimie  pâa 
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^ammà  un.  AOfluna  4e  ^ittSMt,  jBioii<métàffir  eit  devtettir 
l'épée...  et  puis  la  présence  de  monseigneur-  HLlDtinide  : 
Je  suis  trop  franc  pouc  i6>  ooctaev.-  MftiS'  esAnf  ta  vérité 
est  la  yéntééfe»FaîBloa.devdv-etmofii^ioidiBqjiè^n4lira- 
.  irm^  J4de8oe»é6  le  long  duLouvfB»  |6  passai  «atM  la  ri- 
lièMdt  kfl^TiiiiedeS'jiuqii'à/^la.i^ste  teU.Ck>irf^ 
la  suis  la  Gou]»-lft<>Reiae,.  la  loata^  da  BîMs>  le  halafi^de 
Paisy,;  Jumiffift  de/vuit  la  Poiat-^iirJoiur  at  ésiuntSèivas. 
J'aiv«ift  iiMXi  }âét,  Toos^allaa  valK-.  l'mwf^  aïkfioaiida 
Saint-Cloud... 

fM  Las  tial84«4«^  nnUMuaa  Cftofcr 

«^  Le»dl«Ci,  têpéta^  Pto»^tt  en  eligMal  éë  Fëfl; 
«!IM$ieut'a  mis  le  doigt  dJe^ilsk 

—  t^âs  mal r  pàs  mail  s^  dtÉiait  AOxw  CbcartBtss&i  m»» 
lûtrons  par  tÀiré  qu^tœ  diose*  de  (fts  cotiquin  de  Pas^e- 
poil. 

—  Et  qu'as4u  trouvé  dans  les  filets?  demiAda^  Sonxa- 
fue,  ^ui  fronça  le  sourcil  d*un  air  de  doute. 

Frôre  PaMa^ildâ»atttafloaMnjustouoQry6.0aGarda86e 
4>ttvrait  de  g^paads  lieux.  M  na  s*«attandait  pas  4  oda<  Ge 
4ua  Passei^i  tiradaaoa^ttstaMeûrps^,  ce  &*élatt  fMtadaas 
ies  filats^ée  Si^ot-GkMBd  qa*il  i'a?ai4  tmMré.-IlB'airaitia- 
■fiuâB'  yvL  las  t]ato>  da  SMUt-filaud.  JklOT^^  aamma  :  aiy^No:- 
Âluài  les  ^ata  4a  Sawl-Glaud  étaianl  pauMtoa  uaaar- 
Mur yapulaûw»  C^e  ^uaPaBsepaUlira  da  aaafottssatait, 
il  l'avait  trouvé  dans  l'appartement  particulîaf  da  Lagv- 
4te»ilorB«daaR  pgiBiièPa.  vante»  laoMUa  de^cajat».  Il 
iMttt«psis«alaiaaa«aoim4as8fiiaasff4ié«.uniqiM^  Har 
iflli)<)BBa<iiabilii4afu?iL  avait  4a  aa>  wantoisoef  traîner. 
Cacardasse  ne  s'en  était  seulement  pas  aperçu.  Ga  n'était 
rtumiiiiaifiiaAa pcwHyakit daaatia  Uanefosté >ar.La« 
gardera  au  bal  do:  aégaBk  Paaeafai)  l'avait  tram^  daaa 
Ml aaaa4''aaii au eaba#at'<la Vaoisa.  U.lataadjitiaii'prlnce 
da  GoDu^ua»  fui  Moala^  mê^  wbl  mouvamant  d'IiorraïUBi 
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Cbacvtt  éprouva  quatqae'okose  dis*  ce  flentiineni,  cht  on 
reconnaissaitptrftdleaieiit l» dépoofflerd»  Lâgaiièi^. 

>***»M4lg»igaenr,  dil?Ktesc]poHa»ee'  ine>deètiè^  Te^cadaTre 
était  trop  lourd  ;*]•'  a*lii'p«  rappiHrler'qad'celflU 

-^  jai;t«aLpddédloaa.paant  CdeafrAuee,  je  nJai^pi^  me 
UfifiL^aie. 
-^iN^toiai vab  <«ét>fwyd(eïaitni>a^ H, dtel^yroBtea: 

«^  A  Toa3'  prittv  P^pondit  ftèrd'  Passepoil  €1^  se  rafftes- 
saatv  9iel9  tocipeaar  avonsHMM]»  ^t^êl&B  efosenittlb  r  Je  ne 
vÉuii  tutoie  pas.^.  ttettes  de'  eOté  eeimiftniiUarité'iual- 
séante,  sauf  le  bon  plaisir  de  monseigneur* 

•«^^BéfoiulsA^la?  qaestloiiy  â\X  Gômagae* 

—  L'eau  est  trouble  et  profonde,  répliqua*  Ptaepolf.  A 
lia»  xxe  piaisè-  4fm  j  *alirttMi  un*  ftitHquand  |e  n^af  pas  une 
QD]S9lèt&  certiktde  V 

■^  fih  éaiio  I  ^écti^ebe»éM^',  ft  VêXfeùësits  Ift...  Si 
mon  cousin  avait  menti,  saadiéou  I  je  ne  l'aurais  rem*  de 
ma  vie  ! 

lès^pfnleteft  dw  Nctrmaiid^^  làf  dbimifTteediad&  che- 
«Jasesque,  en  aj^oratittit  r 

-*  Mais  ttt^  n'aâ  pas'  nHêtUI,  ma  t^SÊtmf  Dieu  tar!... 
CèattientleGaâaËrto^sefraii^  Mir'fflefe' de  S«dnt-C1oud, 
puisque  je  viens  de  le  voir  à  deux  bonnes  lieues  de  i$,  en 
iBtto  torn^l 

Passepoil  baîasa  tev  ^«liXr  TdOST.  lësTfegttf&se  totmièrent 
ttai«6a<»irâaaRii 

*•-  Mon  booi,  tepri«  ^  domtéi'  «ti^^  s'àdresMif  «otijaca^ 
A)  isM  ^KMEiipagnotty  mcuMâgoacrr  v«  me  permettre  de 
SMdre.'  «M  éektiflirt  fioniaBMBe  ft  C«  Muciérit^.  tes^  hommes 
ièiaqae  toi  âoatiiustf,  tibjà  svffs  fier  ^raroir  pour  (Itère 
dUHmèf^ 

^Laisses,  dit  GottiagM  «tt  l^ilàfttmipaûiit^  je  téux 
#irftSBav  une  queiÉkm  à  eet  homme. 

fi  iiMiaitFait  Passepoil,  qui  était  debout  doTant  hii,  fin* 
i  et  la  candeur  peintes  sur  le  visage» 
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•—  Et  ces  deux  braves^  demanda  le  prince^  les  défen« 
seurs  de  la  jeune  femme  en  domino  rose? 

—  J'avoue,  monseigneur,  repartit  Passepoil,  que  j'ai 
donné  tout  mon  temps  à  l'autre  affaire* 

—  As  pas  pur!  fit  Gocardasse  junior  en  haussant  légè- 
rement les  épaules.  Ne  demandez  pas  à  un  bon  gar- 
çon plus  qu'il  ne  peut  vous  donner.  Mon  camarade  Passe- 
poil  a  fait  ce  qu'il  a  pu.  Eh  doncl  entends-tu,  Passepoil, 
je  t'approuve  hautement...  Je  suis  content  de  toi,  ma 
caillou  ;  mais  je  ne  prétends  pas  dire  que  tu  sois  à  ma 
hauteur. 

-—  Vous  avez  fait  mieux?  demanda  Gonzague  d'un  air 
de  défiance  : 

—  Oun*  per  poc\  monseigneur,  comme  disent  ceux  de 
Florence...  Quand  Gocardasse  se  mêle  de  chercher,  san- 
diéou  l  il  trouve  autre  chose  que  des  guenilles  au  fond  de 
Teau. 

—  Voyons  ce  que  tu  as  fait? 

—  D'abord,  prince,  j'ai  causé  avec  les  deux  couquins 
comme  j'ai  l'avantage  de  causer  avec  vous  en  ce  mo- 
ment... Secundo,  deuxièmement,  j'ai  vu  le  corps... 

—  Tu  en  es  sûr?  ne  put  s'empêcher  de  dire  Gon- 
zague. 

—  En  vérité?...  Parlez!  parlez!  ajoulôrent  les  autres. 
.,     Gocardasse  mit  le  poing  sur  la  hanche. 

^  —  Procédons  par  ordre,  dit-il  ;  j 'ai  l'amour  de  mon  état, 
jet  ceux  qui  croient  que  le  premier  venu  peut  réussir  dans 

,îla  partie  sont  des  écervelés;  on  peut  être  dans  les  bons, 

"^conmie  le  cousin  Passepoil,  sans  atteindre  à  mon  niveau; 

'9  il  faut  des  dispositions  naturelles,  eu  plus  de  l'acquit  et 
des  connaissances  espéciales;  de  l'instinct,  mordions!  du 
coup  d'œil,  du  flair  et  l'oreiUe  fine,  bon  pied,  bon  bras, 
cœur  solide.  As  pas  pur!  nous  avons  tout  cela.  Dieu 
merci!...  £n  quittant  mon  cher  camarade  au  marché  ces 
Innocents,  je  me  suis  dit  :  «  I^h  donc  !  Gocardasse^  mon 
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trésor^  réfléchis  un  peu,  je  te  prie  ;  où  Irouve-t-on  les 
tralneurs  de  kretteT...A  la  taverae.  »  Bien I...  je  cherchais 
des  tralneurs  de  brette;  j'ai  été  de  porte  en  porte,  j'ai  mis 
le  nez  partout...  Connaissez-vous  la  Tête  Noire,  là-bas, 
rue  Saint-Thomas?  C'est  toujours  plein  de  ferraille  I... 
Vers  deux  heures,  deux  couquins  sont  sortis  de  la  Tête 
Noire,  «  Adiou,  pays  !  j'ai  dit.  —  Eh  !  bonjour,  Cocar- 
dasse  I  »  Je  les  connais  tous  comme  père  et  mère.  —  «  Va. 
bien  l  »  Je  les  ai  menés  sur  la  berge,  de  l'autre  côté  de 
Saint-Germain-rAuxerrois,  dans  l'ancien  fossé  de  l'abbaye; 
Nous  avons  causé  oun*  per  poc*  en  tierce  et  en  quarte... 
Diou  bon  !  ceu£-là  ne  défendront  plus  personne,  ni  la 
nuit  ni  le  jour. 

—  Vous  les  avez  mis  hors  de  combat?  dit  Gonzagua, 
qui  ne  comprenait  point. 

Cocardasse  se  fendit  deux  fois,  faisant  mine  de  détacher 
deux  bottes  à  fond,  coup  sur  coup.  Puis  il  reprit  sa  pos- 
ture grave  et  fière. 

—  Voilà!  dit-il  effrontément;  ils  n'étaient  que  deux... 
J'en  ai,  capédédiou  I  avalé  bien  d'autres  I 
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L  INVITATION 


Passepoil  regardait  son  noble  ami  avec  une  admiration 
mêlée  d'attendrissement*  A  peine  Cocardasse  était-il  au 
début  de  sa  menterie,  que  Passepoil  s'avouait  déjà  vaincu 
daDS  la  sincérité  de  son  cœur«  Douce  et  bonne  nature, 
ftme  modeste,  sans  fiel,  presque  aussi  recommandable 
par  ses  humbles  vertus  que  Cocardasse  junior  lui-même 
avec  toutes  ses  brillantes  qualités  ! 

Les  courtisans  de  Gonzague  échangèrent  des  regards 
étonnés.  Il  y  eut  un  silence,  coupé  de  longs  chuchotements, 
Cocardasse  redressait  superbement  les  crocs  gigantesques 
de  sa  moustache. 

—  Monseigneur  m'avait  donné  deux  commissions,  re- 
prit-il, et  d'une!...  J'arrive  à  Fautre...  Je  m'élais  dit  en 
quittant  Passepoil  :  «  Cocardasse,  ma  caillou,  réponds 
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avec  frâftôhise  :  «ù  Ironve^l-on  le»  cadavres?  Le  lôûg  de 
Feau...  »  Va  bien!  Avant  de  chercher  mes  deux  bagasse», 
j'ai  fait  un  petit  tour  de  promenade  le  long  de  la  Seine..» 
Il  faut  être  matinal...  le  soleil  était  d^à  sur  le  ChÂtelet; 
lien  ou  lor9  de  ]/L^eîne.«»  eh  d«ncJ  la  rivière  ne  charrkëît 
que  des  bouchons  I  Pécaïre  I  nous  avions  manqué  le  coche« 
Ce  n'était  pas  tout  à  fait  de  ma  faute  ;  mais  c'est  égal^  ca« 
pédédiou  1  je  me  suis  dit  comme  cela  :  «  Cocardasse^  ma 
ille^  lu  périrais  de  honte,  si  tu  revenais  vers  ton  illustre 
maître  comme  oune  pigeoun,  sans  avoir  rempli  ses  pe- 
tites instructions...  Va  bien!  Quand  on  a  le  fil,  les  res- 
sources ne  manquent  pas,  non!...  »  J'ai  passé  le  pont 
Neuf,  tout  en  me  promenant  les  mains  derrière  le  dos,  et 
j'ai  dit  :  «  TraoQ  de  Fairl  que  la  statue  d'Henri  IV  y  fait 
Ibien  là  où  elle  est!...»  J*ai  monté  le  faubourg  Saint-Jac" 
fues...  Hé!  Passepoil? 

—  Cocardasse?  répondit  le  Normand. 

—  Te  souviens-tu,  mon  bon,  de  c'ta  petit  couquin  de 
Provençal,  le  rousseau  Massabiou,  de  la  Canebière,  qui  ti- 
lait  les  manteaux  au  tournant  Notre-Dame  ? 

—  Il  a  été  pendu? 

—  Non  pas,  viva  Diou !  joli  garçon,  bon  vivant!  Massa- 
l^iou  gagne  se  vie  à  vendre  aux  chirurgiens  de  la  chair 
fraîche.     • 

'^  Passes,  dit  Goûïague* 

^  Eh  donc  !  monseigneur,  il  n"y  a  pas  de  sot  métier  j. 
mais,  si  J'ttbose  des  instants  de  monseigneur,  saudiéou  1 
m%  veiià  muet  eomme  un  brochet. 

—  Arrivez  au  fait,  ordonna  le  prince. 

•*  Le  fait,  c^est  que  j'ai  rencontré  le  petit  Massabiou 
fui  descendait  le  faubourg  vers  la  rue  des  Mathurîns. 
«  Adieu,  Massabiou,  petit  !...  que  j'ai  dit.  —Adieu,  Cocar- 
dasse, qu'il  a  fait.  —  La  santé,  clampin?  —  Tout  douce- 
nent,  et  toi?— Tout  doucement...  Et  d'où  vîens-tuj  pe- 
tit? —  De  l'hôpital  là-bas,  porter  de  la  marchandise,*.  » 
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Cocardasse  fit  une  pause.  Gonzague  s'était  retourné  vers 
lui.  caiacun  écoutait  ayidement.  Passepoil  avait  envie  de 
flédiir  les  genoux  pour  adorer  un  petit  peu^son  noble 
ami. 

—  Vous  entende*,  reprit  Cacardasse,  sûr  désormais  de 
«on  effet.  La  caillou  revenait  de  l'hôpital,  et  il  avait  en- 
core son  grand  sac  sur  l'épaule...  «  Va  bien,  mon  bon  !  » 
î'iri  dit...  Et,  pendant  que  Massabiou  descendait,  moi*  j'ai 
continué  de  monter  jusqu'au  Val-de-Grâce... 

—  Et  là,  interrompit  Gonzague,  qu'as-tu  trouvé? 

—  J'ai  trouvé  maître  Jean  Petit,  le  chirurgien  du  roi^ 
4tti  disséquait,  pour  l'instroctioa  de  ses  élevée^  le  cadavre 
vendu  par  l'ami  Massabiou... 

—  Et  tu  l'as  vu  î 

—  De  mes  deux  yeux^  sandiéoul 

—  Lagardère? 

—  Oui,  bien...  As  pas  puri  en  propre  original...  ses 
ebeveux  blonds...  sa  taille...  sa  figure...  ~-  Le  scalpel  était 
dedans...  Mais  le  coup  de  couteau  !  reprit-il  en  montrant 
•OD  épaule  d'un  geste  tenrii^  da  eyaisofiie,  parée*  qu'il 
voyait  le  doute  assombrir  les  visages;  le  coup  1  Pournoas 
autres»  les  UefisuMB  sent  «ussi  im^Aoaisaablfis  quei  les  vi- 
sages! 

—  C'ait  vrai,  dit  Gonzaguye. 

On  n'attendait  que  ce  mot  Un  long  jaurmuca  da  jpia' 
a 'éleva  parmi  les  oourtisaBS. 

—  U  est  bien  mort!  bien  moiti 

Gonzague  lui-même  poussa  un  long  soupir  de  soulage- 
inent,  et  répéta  : 

*—  Bien  mortl 

U  Jeta  sa  bourse  a  Gofcardasse,  iqoi  ftit  etUtratè,  IntiBr* 
fogé,  féîicité. 

—  Voilà  qui  va  donner  du  motilanttatt  èhampagne,  ^é« 
Cria  ûriol;  tiens,  brave,  prends  ceci  t 

Et  chacun  voulut  faire  quelque  larj|[esse  au  héros  €o4 
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cardasse.  Celui-cî,  malgré  sa  fierté,  prenait  de  toute  main. 
Un  valet  descendit  les  degrés  du  perron.  Le  jour  était  déjà 
bas.  Le  yalet  tenait  un  flambeau  d'une  main,  de  l'autre 
im  plat  d'argent  sur  lequel  il  y  avait  une  lettre. 

—  Pour  monseigneur,  dit  le  valet. 

Les  courtisans  s'écartèrent.  Gonzague  prit  la  lettre  et 
l'ouvrit.  On  vit  son  visage  changer,  puis  se  remettre  aussi- 
tôt. Il  jeta  sur  Cocardasse  un  regard  perçant.  Fr$re  Passe- 
poil  eut  la  chair  de  poule* 

—  Viens  çàî  dit  Gonzague  au  spadassin. 
Cocardasse  s'avança  aussitôt* 

^  Sais-tu  lire?  demanda  le  prince,  qui  avait  aux  lèvres 
an  sourire  amer. 
Et,  pendant  que  Cocardasse  épelait  ; 

—  Messieurs,  reprit  Gonzague,  voici  des  nouvelles  toute» 
fraîches. 

—  Des  nouvelles  du  mort?  s'écria  Navailles.  Abondance 
de  bien  ne  nuit  pas. 

—  Que  dit  le  défunt?  demanda  Oriol,  transformé  en 
esprit  fort. 

—  Écoutez,  vous  allez  le  savoir.  Lis  tout  haut,  toi, 
prévôt  I 

On  fît  cercle.  Cocardasse  n'était  pas  un  homme  très- 
lettré  ;  mais  il  savait  lire,  en  y  mettant  le  temps.  Néan- 
moins, en  cette  circonstance,  il  lui  fallut  l'aide  de  frèrô 
Passepoil,  qui  n'était  pas  beaucoup  plus  savant  que  lui, 

—  Accousta,  mon  bon  I  dit-il;  j*ai  la  vue  trouble. 
Passepoil  s'approcha  et  jeta  les  yeux  sur  la  lettre  à  son 

tour.  Il  rougit;  mais,  en  vérité,  on  eût  dit  que  c'était  de 
plaisir.  On  eût  dit  également  que  Cocardasse  junior  avait 
grand'peine  à  s'empêcher  de  rire.  Ce  fut  l'affaire  d'un 
instant,  Leurs  coudes  se  rencontrèrent.  Ils  s'étaient  com-; 
prt& 
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—  Voilà  une  histoire  !  s*écria  le  candide  Passepoil. 

—  As  pas  pur!  il  faut  le  voir  pour  le  croire!  répondit 
le  Gascon,  qui  prit  un  air  consterné. 

—  Qu'est-ce  donc?  qu'est-ce  donc  ?...  cria-t-on  de  louteà 
parts. 

•^  Lis,  Passepoil,  la  voix  me  manque...  Eh  donc!  j'ap-, 
pelle  cela  un  miracle  ! 

—  Lis,  Gocardasse,  j'en  ai  la  chair  de  poule  I 
Gonzague  frappa  du  pied^  Çocardasse  se  redressa  et  dit 

au  domestique  : 

—  Éclaire! 

Quand  il  eut  le  flambeau  à  portée,  il  lut  d'une  TOit 
haute  et  distincte  : 

«  Monsieur  le  prince,  pour  régler  d'une  fois  nos  comptes 
divers,  je  m'invite  à  votre  souper  de  ce  soir...  Je  sera 
chez  vous  à  neuf  heures...  » 

—  La  signature  7  s'écrièrent  dix  voix  en  même  temps* 
Ck)cardasse  acheva  sa  lecture. 

fc  Gheyalier  Henri  de  Lagardèret  » 
Chacun  répéta  ce  nom,  qui  désormais  était  un  épOQ- 
Tantail. 

Un  grand  silence  se  fit.  Dans  Tenveloppe  qui  avait  con- 
tenu la  lettre,  un  objet  se  trouvait.  Gonzague  Tavait  pris. 
Personne  n'en  avait  pu  reconnaître  la  nature.  C'était  un 
gant.  C'était  le  gant  que  Lagardère  avait  arraché  à  Gon« 
cague  chez  M.  Je  régent.  Gonzaguç  le  serra.  Il  reprit  la 
lettre  des  mains  de  Çocardasse.  PeyroUes  voulut  lui  par«^ 
^  1er  ;  il  le  repoussa. 

i     —  Eh  bien ,  fit-il  en  s'adressant  aux  deux  braves,  que 
dites-vous  de  cela? 

—  Je  dis,  répliqua  doucement  Passepoil,  que  Thomme 
est  sujet  à  faire  erreur.  Tai  rapporté  fidèlement  la  vé- 
rite...  D'aUleurs,  ce  pourpoint  est  un  témoignage  irré- 
cusable. 

«-  Mais  cette  lettre,  la  récusez-vous? 
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—  As  i|as  pur!  s'écria  Cocardasse,  moi,  je  dis  que  lou 
couquiD  de  M4ssabiou  peut  certifier  si  je  Tat  rencontré 
dans  la  rue  Saint-Jacques.  Qu*on  le  fasse  Tenir  I  Ifoltre 
lean  Petit  est-il  chirurgien  du  roi,  oui  ou  non?,..  J'ai  tu 
le  corpS;  j'ai  reconnu  la  blessure.. • 

—  Mais  cette  lettre?  fit  Gonzague,  dont  les  sourcils  se 
froncèrent. 

— 11  y  a  longtemps  que  ces  drôles  vous  tromipent,  mur- 
mura Pisyroltes  à  soo  oreiHe. 
Les  courtisans  de  Gonzague  s'agitaient  et  chuchotaient. 

—  Ceci  passe  les  bornes,  disait  le  gros  petit  traitant 
Qniol  ;  oe(  homme  est  un  sorcier. 

—  C'est  le  diable  l  s'écria  Navailles. 

Cocardasse  dit  tout  bas,  contenant  la  fièvre  qui  lui  fai- 
san battre  le  cœur  : 

—  C'est  un  homme,  capédédiou  !  pas  vrai,  mon  bon! 
Passepoil  lui  serra  la  main  à  la  dérobée  et  nmrmura  : 

—  C'est  Lagardère  l 

—  Messieurs,  reprit  Gonzague  d'une  voix  légèrement 
aMérée,  il  y  a  là-dessous  quelque  chose  d'incompréhen- 
sible; nous  sommes  trahis  par  ces  hommes,  sans  doute. 

-*•  Ah  I  monseigneur!  protestèrent  à  la  fois  Cocardasse 
et  Fassepoil. 

—  Silence!  Le  défi  qu'on  m'envoie,  jeFaccepte  î 
■—  Bravo!  fit  Navailles  faiblement. 

—  Bravo!  bravo!  répétèrent  les  autres  à  contre-cœur. 
♦—  SI  monseigneur  me  permet  un  conseil,  dit  Peyroiles» 

au  lieu  du  souper  projeté... 

—  On  soupera,  de  par  le  ciel  I  interrompit  Gonzague^ 
qui  releva  la  tête. 

--  Alors»  insista  P&yr<mes„  portes  closes,  à  tout  le 
mQiû& 

—  Portes  ouvertes  !  portes  grandes  ouvertes  ! 
rr  A  la  bonne  heuFa'l  âil  encore  Navailhs. 


LE    CONTRAT    DE     MARIAGE  y 

)  n  y  avait  là  de  vigoureuses  lames  :  Navailles  lnl-mftne, 
]  Nttéy  Ghoîsy,  Gironne,  Montaubert  et  d'autres.  Lesflna»^ 
i  efew  élaiefnt  Texceptio», 

—  Voiîs  pcprtet  tous  l'épée,  messieurs,  rept it  Gonzague:. 

—  Nous  aussi  I  murmura  Cocardâsse  en  cfignant  de 
l'œil  à  l'adresse  de  PassepoiL 

«^  SaureK-vous  vous  en  servir  à  roceaawii)  deoMtada.  te 
grince.. 

^^  Sa  têt  homme  vient  8aul««.  commença  Na^tâteians 
prendre  souci  de  cacher  sa  répugnance. 

—  Monseigneur,  naonseigmeur,  dit  Pejrolitg,  ceci  est 
affaire  à  Gendry  et  à  ses  cousins  I 

Gonzague  regardait  ses  afûdés,  îes  sourcils  froncés  et  lef 
lèvres  tremblantes. 

—  Sur  ma  vie!  s*^écria-t-il  an  dedans  de  ïni-tttôme,  fls  y 
tiendront!  Je  les  veox  esclaves,  ou  la  sainte-barise  sau- 
terai 

—  Fais  comme  moi,  dit  tout  bas  Cocardasse  junior  i 
Paiéfsrepôil,  c*est  le  moment  l 

Ils  s'avancèrent  tous  âmx,  soleanellement  d^p^s  dang 
leurs  manteaux  de  bravecheg,  et  vinrent  'se  camper  atï* 
devant  de  Gonzague. 

—  Monseigneur,  dit  Cocardasse,  trewte  am  d'une  ce», 
duite  honorable,  je  dirai  «lôme  dievalerewfuw»,  ssiliilenl 
en  iaveur  de  deux  braves  que  les  apparencet  déeevantai 
semblent  accusfer...  Ce  n'est  pas  en  un  seul  jcuor  qu'on 
ternit  ainsi  k  Itrstre  d«  tomte  une  existence  l  Re^fardea* 
nous!  L'Être  suprême  a  mis  i9ur  chaque  visagifi!  le  «igon 
de  la  fidélité  ûu  de  la  félonie...  Regfiniea-noiii0  et  regar- 
dez M.  de  Peytolîes,  noine  accusateur.^ 

Il  était  superbe,  ce  Cocardasse  junior,  en  désant  cela*  ^ 
Son  accent  ultra-gascon  prêtait  je  ne  sais  quelle  saveur  k  "i 
ces  paroles  chofsies.  Quant  à  frère  Passepoil,  il  élait  ton* 
jours  bien  beau  de  modestie  et  de  candeur*  Ce  malbe»* 
reu.t  Peyto!l€fs  semblait  fait  tciu^  exprès  poor  servir  é$ 
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point  de  '  comparaison.  Depuis  vingt -quatre  heures, 
sa  pâleur  chronique  tournait  au  vert -de -gris.  C'était 
le  type  parfait  de  ces  audacieux  polirons  qui  frappent  en 
tremblant,  qui  assassinent  avec  la  colique.  Gonzague  son« 
geait.  Cocardasse  reprit  : 

—  Monseigneur,  vous  qui  êtes  grand,  vous  qui  êtes 
puissant,  vous  pouvez  juger  de  haut...  Ce  n*est  pas  d'au- 
jourd'hui que  vous  connaissez  vos  dévoués  serviteurs, 
èouvenez-vous  des  fossés  de  Gaylus,  où  nous  étions  en- 
semble*. • 

—  La  paix  l  s'écria  PeyroUes  épouvanté. 
Gonzague,  sans  s'émouvoir,  dit  en  regardant  ses  amis  : 

—  Ces  messieurs  ont  déjà  tout  deviné...  Sils  ignorea 
quelque  chose,  on  le  leur  apprendra...  Ces  messieurs 
comptent  sur  nous  comme  nous  comptons  sur  eux.  Il  y  a 
entre  nous  réciprocité  d'indulgence.  ••  nous  nous  connais- 
nous  les  uns  les  autres. 

M.  de  Gonzague  appuya  sur  ces  derniers  mots.  Y  avait- 
il  un  seul  de  ces  roués  qui  n'eût  quelque  péché  sur  la 
conscience?  Quelques-uns  d'entre  eux  avaient  eu  déjà 
besoin  de  Gonzague  dans  leurs  démêlés  avec  les  lois;  ne 
outre,  leur  conduite  dans  cette  nuit  les  faisait  complices. 
Oriol  se  sentait  défaillir;  Navailles,  Choisy  et  les  gentils- 
hommes tenaient  les  yeux  baissés.  Si  l'un  d'eux  eût  pro- 
testé, tout  était  dit,  les  autres  eussent  suivi;  mais  nul  ne 
protesta.  Gonzague  dut  remercier  le  hasard  qui  avait  éloi- 
gné le  petit  marquis  de  Chaverny. 

i3iaverny,  malgré  ses  défauts,  n'était^oint  de  ceux  ] 
qu'on  fait  taire.  Gonzague  pensait  bien  se  débarrasser  de 
lui  cette  nuit,  et  pour  longtemps. 

—  Je  voulais  seulement  dire  à  monseigneur,  reprit  Co- 
cardasse, que  de  vieux  serviteurs  comme  nous  ne  doivent 
point  être  condamnés  légèrement.  Nous  avons,  Passepoil 
et  moi^  de  nombreux  ennemis,  comme  tous  les  gens  de 
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mérite.  Voici  mon  opinion^  que  je  soumets  à  monseigneur 
arec  ma  franchise  ordinaire;  de  deux  choses  Tune  :  ou  le 
cbeyalier  de  Lagardère  est  ressuscité,  ce  qui  me  parait 
inyraisemblable,  ou  cette  lettre  est  un  faux  fabriqué  par 
quelque  coquin  pour  nuire  à  deux  honnêtes  garçons... 
J'ai  dit. 

—  Je  craindrais  d'ajouter  un  seul  mot,  dit  frère  Passe- 
poil,  tant  mon  noble  ami  a  éloquenmient  rendu  ma 
pensée. 

—  Vous  ne  serez  pas  punis,  prononça  Gonzague  d*un 
nir  distrait  ;  éloignez-vous  I 

Ils  n'eurent  garde  de  bouger. 

—  Monseigneur  ne  nous  a  pas  compris,  fit  Côcardasse 
^Tec  dignité. 

Le  Normand  ajouta,  la  main  sur  son  cœur  : 

-~  Nous  n'ayons  pas  mérité  d'être  ainsi  méconnus. 

—  Vous  serez  payés,  ât  Gonzague  impatienté  ;  que  tou- 
lez-YOusf  de  plus? 

«-»  Ce  que  nous  YOuions,  monseigneur •••  (c'était  Co^ 
cardasse  qui  parlait,  et  il  arait  dans  la  yoix  ce  tremble* 
ment  qui  yient  du  cœur)?  —  ce  que  nous  voulons?  C'est 
la  preuve  pleine  et  entière  de  notre  innocence...  As  pas 
purl  je  vois  que  vous  ne  savez  pas  à  qui  vous  avez 
affaire. 

—  Non,  dit  Passepoil,  qui  avait  les  larmes  aux  yeux  tout 
naturellement  et  par  infirmité,  nont...  oh  non  !  vous  ne 
le  savez  pas! 

—Ce  que  nous  voulons,  c'est  une  justification  éclatante  ; 
et,  pour  y  arriver,  voici  ce- que  je  vous  propose  :  celle  lettre 
dit  que  M.  de  Lagardère  ira  vous  braver  celle  nuit  jusque 
Chez  vous;  nous  prétendons,  nous,  que  M.  de  Lagardère 
est  mort.  Que  l'événement  soit  juge  I  Nous  nous  rendons 
prisonniers...  Si  nous  avons  menti  et  que  M.  de  Lagardère 
▼iemie,  nous  consentons  à  mourir,  n'est-il  pas  vrai,  Pas- 
sepoil? 
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—  ÀTêC  joiel  répoxuiit  le  Normand,  qui  jm^qt  lé  coup 

fondit  en  larmes. 

—  Si,  au  contraire,  reprit  le  Gascon,  M.  de  Lagardère  ne 
vient  pas,  rèparatiou  d'honneur.  Monseigneur  ne  reflisera 
pas  de  permettre  à  deux  bon»  gafçcuH  de  oenliniiev  â  lui 
dévouer  leuis  existences. 

—  Soit  I  dit  Gonzague,  voua  ncms  suifrea  an  pavillon  ; 
l'événement  jugera. 

Les  deux  braves  se  précipitèrent  sur  ses  maina  et  les 
baisèrent  avec  effusion* 

—  La  justice  de  Dieu  !  prononeèrent-ils  ensemble  en  se 
redressant  comme  de  vrais  Romains. 

Mais  ce  n'était  pas  à  eux  que  Gonzague  faisait  attention 
en  ce  moment  ;  il  contemplait  avec  dépit  la  piteuse  mine 
de  ses  fidèles* 

—  J'avais  ordonné  qu'on  Ht  imx  Chareray  l  dit-il  en 
se  tournant  vers  PeyroUes. 

Celui-ci  sortit  aussitôt. 

—  Eh  bien,  messieurs,  reprit  le  prince,  qu*ave»-veus 
donc?  Dieu  nie  pardonne,  ¥aus.  voilà  pâles  et  Bniels 
comme  des  fantômes  l 

—  Le  fait  est,  murmura  Gocardasae,  qp'&b  ne  s^nt  pas 
d'une  gaieté  folle.*.  Eh  l 

—  Avez-vous  peur  ?  continua  Gonzague.  * 

Les  gentilshûmme& tresâsillii^eAt^  et  Navailles  dit: 

—  Prenez  garde,  moa^eigneurl 

—  Si  vous  n'avez  pas  peur,  reprit  le  prince,  c'est  dose 
que  vous  répugnez  à.  me  suivxe? 

Et  comme  on  gardait  le  silence. 

—  Prenez  garde  vousrmêmesi  m^sienrs  mes  amis  t 
s'écria-t-il.  Souvenez-vous  de  ce  que  je  vous  disais  hi     ^ 
dans  la  grand'salLe  de  mon  bûtel:  Obéissance  passîftt-1..«' 
Je  suis  la  tête,  vous  êtes  le  bras.**  11  y  a  pacte  entre  nous; 

—  Personne  ne  songe  à  JFOjppr^l^^  pacte,  dit  TAram» 
mais... 
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—  Point  de  mais!...  je  n'en  tieux  pas!...  Songeïbîènà 
ce  que  je  vous  ati  dit  et  à  ce  que  je  vais  vous  dirc.TIier, 
vous  auriez  pu  vous  séparer  de  moi;  aujourd'liui,  Wmz 
vous  avez  moû  sfecret...  Aujourd'hui,  celui  qui  n'estpas 
mee  moi  est  contre  moi...  Si  quelqu'un  manquait  à  l'appel 
cette  nuit... 

—  Eh  !  fitNavaHIes,  personne  n*y  i:i(ianquera. 

-*  Ta«t  mieux  !  nous  sommes  tout  près  du  lyut.  Voits 
me  croyez  entamé  ;  depuis  hier,  j'ai  grandi  de  moffîé..- 
totreparrt  la  doublé...  vous  oies  riches  déjà,  sans  le  savoir 
autant  que  des  ducs  et  pairs.  Je  veux  que  ma  fête  soit 

eémplète,  fen  ai  besoin. 

• 

—  Elle  le  sera,  monseigneur,  dit  Montaubert,  qui  ^taîl- 
parmi  les  âmes  damnées. 

La  promesse  contenue  dans  les  dernières  paroles  et 
Gonzague  ranimait  les  chancelant» 

-"-  Je  veux  qu'elle  soit  joyeuse  1  ajouta-t-iL 

—  Elle  le  sera,  pardieu  1  elle  le  sera  I 

—  Moi,  d'abord,  dit  le  petit  Orioî,  qui  avait  frôfd  jusque 
dans  la  moelle  des  os,  je  me  sens  déjà  tout  guillerets 
Nous  allons  rire. 

—  Nous  allons  rire,  nous  allons  rire  I  répétèrent  lef 
autres,  prenant  leur  parti  en  braves. 

Ce  fijt  à  ce  moment  que  Peyrolles  ramena  Ghavemy. 

—  Pas  un  mot  de  ce  qui  vient  de  se  passer,  messieun^ 
dit  Gonzague. 

—  Chaverny  I  Chaverny  l  s'écria-t-on  ddiotitèd  parts  ea 
affectant  la  plus  aimable  gaieté,  arrive  donci  <m.  4'al- 
tendl  .       _ 

A  ce  nom,  le  bossu,  qui  était  immobile  |ai.  fond  d^  sa 
niche,  sembla  s'éveiller.  Sa  tête  s'encadra  dans  Tceil-de* 
bœuf  et  il  regarda.  Cocardas&e  etPassepoil  l'aperçurent  à 
isi  lois. 
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^  Attention  1  fit  le  Gascon. 

-..  On  est  à  son  affaire,  répondit  le  Normand* 

—  Voilà  l  voilà  1  fit  Chaverny. 

—  D'où  vien^-tu  donc  ?  demanda  Navailles. 

—  D'ici  près...  de  l'autre  côté  de  Téglise...  Ah!  cousin! 
il  vous  faut  deux  odalisques  à  la  fois?... 

Gonzague  pâlit.  A  l' œil-de-bœuf,  la  figure  du  bossu  s'é* 
Claira,  puis  disparut.  Le  bossu  était  derrière  sa  porte  et 
contenait  à  deux  mains  les  battements  de  son  cœur.  Ce 
seul  mot  venait  de  le  frapper  comme  un  trait  de  lu« 
mière. 

—  Foui  incorrigible  foui  s'écria  Gonzague  presque 
.|;aiement. 

Sa  pâleur  avait  fait  place  au  soujîre. 

—  Mon  Dieu  !  reprit  Chaverny,  l'indiscrétion  n'est  pas 
grande...  J'ai  tout  simplement  escaladé  le  mur  pour  faire 
un  tour  de  promenade  dans  le  jardin  d'Armide...  Armide 
est  double...  il  y  a  deux  Armides...  manquant  toutes  les 
deux  de  Renaud.  * 

On  s'étonnait  de  voir  lé  prince  si  calme  en  face  de  cette 
insolente  escapade. 
Et  te  plaisent-elles  ?  demanda -t -il  en  riant? 

—  Je  les  adore  toutes  deux...  Mais  qu'y  a-t-il,  cousin  7  se 
reprit-il  ;  pourquoi  m'avez-vous  fait  appeler? 

—  Parce  que  tu  es  de  noce  ce  soir,  répliqua  Gonzague* 

—  Ah  bah  J  fit  Chaverny,  vraiment  !...  On  se  marie  donc 
w^ncore?  Et  qui  se  marie? 

—  Une  dot  de  cinquante  mille  écus. 

—  Comptant  ? 
«-  Comptant* 

.—  De  beaux  yeux,  la  cassette  1  Avec  qui? 
Son  regard  faisait  le  tour  du  cercle. 

—  Devine,  répliqua  Gonzague,  qui  riait  toujours. 

^  Yoilà  bien  des  mines  de  mariés,  repartit  Chavernf  ; 
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je  ne  devine  pas  :  il  y  en  a  trop...  Ah  I  si  fait  I  c*est  peut* 
être  moi? 

—  Juste  1  fit  Gonzâgue. 
Tout  le  monde  éclata  de  rire. 

Le  bossu  ouvrit  doucement  la  porte  de  sa  niche  et  resta 
debout  sur  le  seuil.  Sa  figure  avait  changé  d'expression. 
Ce  n'était  plus  cette  tête  pensive,  ce  regard  avide  et  pro- 
fond: c'était  Ésope  11  dit  Jonas,  le  ricanement  vivant. 

—  Et  la  dot?  demanda  Chaverny. 

—  La  voici,  répondit  Gonzague,  qui  tira  une  liasse  d'ac- 
tions de  son  pourpoint  ;  elle  est  prête* 

Ghaverny  hésita  un  instant.  Les  autres  le  félicitaient  en 
riant.  Le  bossu  s'avança  lentement  et  vint  présenter  son 
dos^à  Gonzague,  après  lui  avoir  donné  la  plume  trempée 
dansTencre  et  la  planchette. 

*-  Tu  acceptes  ?  demanda  Gonzague  avant  de  signer  le^ 


—  Ma  foi I  oui,  répondit  le  petit  marquis;  il  faut  bien 
se  ranger. 

Gonzague  signa.  En  signant,  il  dit  au  bossu  ; 

—  Eh  bien,  l'ami,  tiens-tu  toujours  à  ta  fantaisie f 

—  Plus  que  jamais,  monseigneur. 

Gocardasse  et  Passepoil  regardaient  cela  bouche  béante. 

—  Pourquoi  plus  que  jamais?  demanda  encore  Gon« 
sague. 

—  Parce  que  je  sais  le  nom  du  marié,  monseigneur* 

—  Et  que  t'importe  ce  nom? 

—  Je  ne  saurais  pas  vous  dire  cela...  Il  est  des  choses 
qui  ne  s'expliquent  point.  Comment  vous  expliquer,  par 
exemple,  la  conviction  où  je  suis  que,  sans  moi,  M.d6 
Lagardere  n'accomplira  point  sa  promesse  fanfaronne? 

—  Tu  as  donc  entendu? 

—  Ma  niche  est  là  tout  près...  Monseigneur,  je  vous  ai 
servi  une  fois.... 

«-  Sers-moi  deux  fois^  et  tu  ne  souhaiteras  plus  rien* 
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—  Cela  dépend  de  vous,  monseigneur. 

—  Tiens,  Chaverny,  dit  Gonzague  en  lui  tendant  le$ 
actions  signées. 

Et,  se  tournant  vers  le  bossu,  il  ajouta  : 

—  Tu  seras  de  la  noce,  je  Tinvite. 

Tout  le  monde  battit  des  mains,  tandis  que  Cocardasse 
échangeait  un  regard  rapide  avec  Passepoil,  en  murmu- 
rant :  % 

—  Le  loup  dans  la  bergerie  î...  Càpédédiou  !  ITs  ont  rai- 
son :  nous  allons  rire  ! 

Tous  les  courtisans  de  Gonzague  avaient  entouré  lô 
bossu.  II  partageait  les  félicitations  avec  le  marié. 

—  Monseigneur,  dit-îl  en  s'inclinant  pour  remercier,  jô 
ferai  de  mon  mieux  pour  me  rendre  digne  de  celle  bautô 
faveur.  Quant  à  ces  messieurs,  nous  avons  déjà  jouté  en 
paroles.  Usent  de  Tesprit,  mais  pas  autant  que  moi.  Hé! 
hé  1  sans  manquer  au  respect  que  je  dois  à  monseignettr^ 
faurai  le  mot  pour  rire,  je  vous  le  promets.  Vous  verrez 

ylebossu  à  table;  il  passe  pour  un  bon  vivant.  •  Vous  rerrexl 
vouft  verrez  t 


Yl 
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,  U  existait  encore  sous  Lûuis  «Philippe^  dans  la  tue 
Folie-Méricourt,  à  Paris,  un  échaatillon  de  cette  petite 
ei  précieuse  architecture  des  premières  années  de  la  Ré« 
gence.  U  y  avait  là  dedans  un  peu  de  fantaisie,  un  peu 
de  grec,  un  peu  de  chinois.  Les  ordonnances  faisaient  cd 
qu'elles  pouvaient  pour  se  rattacher  à  quelqu'un  des  qua- 
tre styles  helléniques,  mais  l'ensemble  tenait  du  kiosque, 
et  ks  lignes  fuyaient  tout  autrement  qu'au  Parthénon« 
C'étaient  des  l)aQb0nnières  dans  toute  l'acception  du  mot, 
au. Fidèle  fierger,  on  fabrique  encore  quantité  de  ces  boî- 
tes, en  carton  à  renOares  turques  ou  siamoises^  hexagones 
pour  la  plupart,  et  dont  la  Jfornpie  heureuse  fait  la  joie  des 
acheteurs  de  bon  goût. 

lA  çetitamaisoo  de  Gonzague  ?.vait  la  figure  d'un  kios- 
gfifi  déguisé  en  temple,  La  Vénus  poudrée  du  xvm®  siècle 
y. eût  choisi  ses  autels.  Un  petit  péristyle,  blanc,  fkn- 
gpé  de  deux,  petil es  galeries  blanchea,  dont  les  colon- 
Des  corinthiennes  ^uçportaient  u^  crémier  élage^  caché 
derrière  une  terrasse  j  le  second  étage,  sortant  tout  à  coup 
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des  prôpôritons  carrées  du  bâtiment,  s'élevait  enbehj^ 
dère  à  six  pans,  surmonté  d*une  toiture  en  chapeau 
chinois.  C'était  hardi,  selon  l'opinion  des  amateurs  d'a- 
lors. 

Les  possesseurs  de  certaines  villas  dilkieuêei  répandues 
autour  de  Paris  pensent  avoir  inventé  ce  style  macaron.  Ils 
sont  dans  Terreur  :  le  chapeau  chinqis  et  le  belvédère 
datent  de  Teniance  de  Louis  XV.  Seulement,  l'or  jeté  & 
profusion  dqpnait  aux  excentricités  d'alors  un  aspect  que 
nos  villas  économiques,  quoique  délicieuses,  ne  peuvent 
point  avoir. 

L'extérieur  de  ces  cages  à  jolis  oiseaux  pouvait  étra 
blâmé  par  un  goût  sévère  ;  mais  il  était  mignon,  coquet^ 
élégant.  Quant  à  Tintérieur,  personne  nMguore  les  som« 
mes  extravagantes  qu'un  grand  seigneur  aimait  à  enfouir 
dans  sa  petite  n^aison. 

M.  le  prince  de  Gonzague,  plus  riche,  à  lui  tout  seul, 
qu'une  demi-douzaine  de  très-grands  seigneurs  ensemble, 
n'avait  pu  manquer  de  sacrifier  à  cette  mode  fastueuse. 
Sa  folie  passait  pour  une  merveille.  C'était  un  grand  salon 
hexagone,  dont  les  six  pans  formaient  les  fondations  du 
belvédère.  Quatre  portes  s'ouvraient  sur  quatre  chambres 
ou  boudoirs,  qui  eussent  été  de  forme  trapézoïde  sans  les 
serres-enclaves  qui  la  régularisaient.  Les  deux  autres 
portes,  qui  étaient  en  même  t^mps  des  fenêtres,  donnaient 
sur  des  terrasses  ouvertes  et  chargées  de  fleurs. 

Nous  avons  peur  de  nous  exprimer  mal.  Cette  forme 
était  un  raffinement  exquis  dont  le  Paris  de  la  Régence 
offrait  tout  au  plus  trois  ou  quatre  exemples.  Pour  être 
mieux  compris,  nous  prierons  le  lecteur  de  se  figurer  Un 
premier  étage  qui  serait  un  parterre,  et  de  tailler  dans 
ce  parterre,  sans  s'occuper  des  rognures,  une  pièce  een« 
traie  à  six  pans,  escortée  de  quatre  boudoirs  carrés  placés 
comme  les  ailes  d'un  moulin  â  vent,  les  deux  pans  prîn» 
cipaux  s  ouvrant  sur  des  terrasses.  Les  rognures  telle 
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(pelles,  OU  modifiées  par  l'adjonction  de  cabinets,  for- 
maient un  parterre  intérieur  communiquant'  avec  les 
deux  terrasses  et  laissant  pénétrer,  dès  qu'on  le  voulait, 
Tair  avec  le  jour.  Le  duc  d'Antin  avait  dessiné  lui-môme 
cette  mignarde  croix  de  Saint-André,  pour  la  folie  supplé- 
mentaire qu'il  avait  au  hameau  de  Miroménil. 

Dans  le  salon  de  la  Folie-Gonzague,  le  plafond  et  les 
frises  étaient  de  Yanloo  Talné  et  de  son  fils  Jean-Baptiste, 
qui  tenait  alors  le  sceptre  de  la  peinture  française.  Deux 
jeunes  gens ,  dont  Tun  n*avait  encore  que  quinze 
ans.  Cari  Vahloo,  frère  cadet  de  Jean-Baptiste,  et  Jacques 
Boucher,  avaient  eu  les  panneaux.  Ce  dernier,'  élève  du 
vieux  maître  Lemoine,  fut  célèbre  du  coup,  tant  il  mit 
de  charme  et  de  voluptueux  abandon  dans  ses  deux  corn* 
positions:  les  Filets  de  Vulcain  et  la  Naissance  de  Vénus* 
L'ornement  des  quatre  boudoirs  consistait  en  copies  de 
l'Albane  et  de  Primatice,  confiées  au  pinceau  de  Louis 
Vanlôo,  le  père. 

C'était  princier  dans  toute  la  force  du  terme.  Les  deux 
terrasses,  en  marbre  blanc,  avaient  des  sculptures  anti- 
ques :  on  n'en  voulait  point  d'autres,  et  l'escalier,  aussi 
de  marbre,  était  cité  comme  le  chef-d'œuvre  d'Oppenort. 
■:^  Il  était  huit  heures  du  soir  environ.  Le  souper  promis 
avait  lieu.  Le  salon  était  plein  de  lumières  et  de  fleurs. 
La  table  resplendissait  sous  le  lustre,  et  le  désordre  des 
mets  prouvait  que  l'action  était  déjà  depuis  longtemps 
engagée.  Les  convives  étaient  nos  roués  à  la  suite,  parmi 
lesquels  le  petit  marquis  de  Chaverny  se  distinguait  par 
une  ivresse  prématurée.  On  n'était  encore  qu'au  second 
service,  et  déjà  il  avait  perdu  à  peu  près  complètement  la 
raison.  Choisy,  Navailles,  Montaubert,  Taranne  et  Albret 
avaient  meilleure  tête,  car  ils  se  tenaient  droit  et  gar- 
daient conscience  des  folies  qu'ils  pouvaient  dire.  Le  baron 
de  Batz,  muet  et  roide,  semblait  n'avoir  bu  que  de 
Veau. 
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Il  y  atait  des  dames,  bien  entendu,  et,  bien  entendu,  ees 
dames  appartenaient  en  majeure  partie  à  TOpéra.  Cétait 
d'abord  mademoiselle  Fleury,  pour  qui  M.  de  Gonza^œ 
avait  des  bontés;  c'était  ensuite  mademoiselle  Nirelk,  la 
fille  du  Mississipi  ;  la  grosse  et  roade  Cidalise,  bonne  fille, 
nature  d'épongé  qui  absorbait  madrigaux  et  mots  spiri- 
tuels pour  les  rendre  en  sottises,  pour  peu  qu'on  .k.  pres- 
sât; mademoiselle  Desbois,  mademoiselle  Dorbigny^  et 
cinq  ou  six  autres  demoisdles  également  ennemies  dé  la 
^éne  et  des  préjugés.  Elles  étaient  toutes  belles,  jeunes, 
^g^ics,  hardies,  folles  et  prêtes  à  rire,  même  quand  dtas 
avaient  ebvie  de  pleurer.  TeUe  est  la  qualité  de  remploi.: 
«a  ne  prend  pas  un  avocat  pour  qu'il  ne  plaide  pas  Une 
danseuse  triste  est  un  peuiicieux  produit  qu'il  fanikisfdr 
.pour  compte» 

Certaines  geais  pensent  que  le  plus  lugubre  potet  dé 
ces  eotistences  navrantes  et  parfois  navrées  qui  frétillent 
dans  la  gaze  rose  comme  le  poisson  dans  la  poêle,  ^'Ott  de 
n'avoir  point  le  df  oit  de  pleurer- 

GoDzague  était  absent*  On  venait  de  le  mander  «uPa^ 
lais-RoyaL  Outre  le  siège  qui  l'attendait,  il  y  avait  trois 
autres  sièges  ^ides.  D'abord,  celui  de  dona  GruK,  fui  s*é«- 
tût  sauvée  lors  du  départ  de  Gonsague.  Dona  Gmi  allait 
ensoDcelé  tout  le  monde  aotour  de  la  table,  bien  qu'elle 
eût  empêché  l'entretien  d'amver  à  ce  haut  ditfpaseia 
qu'alteigoait>  dit-oa^  dés  le  premier  service,  une  orgie  de 
la  régence» 

On  ne  savait  pas  bien  au  juste  si  le  prince  de  6onta*> 
gueavait  forcé  dona  Gros  à  venir  ou  si  la  cbarmante  fiaUe 
ayalt  forcé  le  prince  à  lui  faire  place.  La  chose  certaine» 
(''est  qu'elle  avait  été  éblouissante^  et  que  tout  le  monde 
l'adorait,  sauf  le  bon  petit  Oriol,  qui  restait  fidèlesienl 
l'esclave  de  mademoiselle  Nivelle* 

Le  second  siège  vide  n'avait  point  encore  été  OQOtipé» 
Le  troisième  appartenait  au  bossu  Esope  II  dit  Jonas^  qn:# 
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GhaTerny  venait  de  vaincre  en  combat  singulier,  à  coups 
de  terres  de  Champagne. 

Au  moment  oà  nous  enttom,  <îhaf?emy,  abusant  de  sa 
victoire,  entassait  des  manteaux,  des  douillettes,  des 
ffiantes  de  femmes  sm*  le  corps  de  ce  malheureux  bossu, 
enseveli  dans  mie  immense  bergère.  Le  bossu,  ivre-mort, 
ne  se  plaignait  point.  Il  était  complètement  caché  sous 
ce  monceau  de  dépouilles,  et  Dieu  sait  qu'il  courait  grand 
risque  d'étoaiTer. 

Au  reste,  c'était  bien  fait  1  Le  bossu  n'avait  poiiît  tenu 
ce  qu'il  avait  promis  :  il  s'était  montré  taciturne,  maus- 
sade, inquiet,  préoccupé.  A  quoi  pouvait  penser  ce  pu- 
pitre? A  bas  le  bossu  l  C'était  bien  la  dernière  fois  qu'il 
assistait  à  semblable  fête  I 

Une  question  que  l'on  s'était  adressée  plus  d'une  fois 
avant  d'être  ivre,  c'était  à  savoir  pourquoi  doua  Cruï 
elle-même  y  assistait.  Gonzague  avait  l'habitude  de  ne 
rien  faire  au  hasard.  Jusqu'alors,  il  avait  caché  cette  dona 
Cruz  aussi  soigneusement  que  s'il  eût  été  son  tuteur  es- 
pagnol! et  maintenant  il  la  faisait  souper  avec  une  dou- 
■aine  de  vauriens,  c'était  pour  le  moins  fort  étrange. 

Chaverny  avait  demandé  si  c'était  là  sa  fiancée;  Gon- 
zague avait  secoué  la  tête  négativement.  Chaverny  avait 
«oùlo  savoir  où  était  sa  fiancée  ;  on  lui  avait  répondu  : 
«  Patience  I  »  Quel  avantage  Gonzague  pouvait-il  avoir 
A.  traiter  ainsi  une  jeune  fille  qu'il  voulait  produire  à  la 
cour  sous  le  nom  de  mademoiselle  de  Nevers?  C'était  son 
secret.  Gonzague  disait  ce  qui  lui  plaisait  de  dire,  rien  de 
pJtts, 

On  avait  bu  en  conscience.  Ces  dames  étaient  fort  gaies, 
excepté  la  Ni/ielle,  qui  avait  le  vin  mélancolique.  <^daHse 
et  Desbois  chantHiiefit  la  gaudriole  ;  la  Fleory  s'égosillait 
à  demander  les  violons.  Oriol,  rond  comme  une  beule, 
rmcontait  ses  triomphes  d'ameur,  auxquels  pessome  ne 
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voulait  croire.  Les  autres  buvaient,  riaient,  criaient,  chan- 
taient ;  le  vin  était  exquis,  la  chère  délicieuse  :  nul  ne 
gardait  souvenir  des  menaces  qui  planaient  sur  ce  festin 
de  Balthazar* 

M.  de  PeyroUes  seul  conservait  sa  figure  de  caréme-pre<- 
nant.  La  gaieté  générale,  qu'elle  fût  ou  non  de  bon  aloi» 
ne  le  gagnait  point. 

—  Est-^e  que  personne  n*aura  la  charité  de  faire  taire 
M.  Oriol?  demanda  la  Nivelle  d'un  ton  triste  et  ennuyé. 

Sur  dix  femmes  galantes,  il  y  en  a  cinq  pour  le  moins 
qui  ont  cette  manière  de  se  divertir. 

—  La  paix,  Oriol  I  fit-on, 

—  Je  ne  parle  pas  si  haut  que  Chavemy,  répondit  le 
gros  petit  traitant;  Nivelle  est  jalouse  ;  je  ne  lui  dirai  plus 
mes  fredaines. 

—  Innocent  I  murmura  la  Nivelle,qui  se  gargarisait  avec 
un  verre  de  Champagne. 

—  Combien  t'en  a-t-il  donné  ?  demandait  Cidalise  à 
Fleury. 

—  Trois,  ma  chère. 

—  Des  bleues  ? 

—  Deux  bleues  et  une  blanche. 

—  Et  tu  le  reverras? 

-^  Jamais  I  il  n'en  a  plus  l 

—  Mesdames,  dit  la  Desbois,  je  vous  dénonce  le  petit 
Mailly,  qui  veut  être  aimé  pour  lui-môme. 

—  Quelle  horreur  I  fit  tout  d'une  voix  la  partie  féminine 
de  l'assemblée. 

En  face  de  cette  prétention  blasphématoire,  volontiers 
eussent-elles  répété,  comme  M.  le  baron  de  Barbanchois: 
*  Où  allons-nous?  où  allons-nous?  » 

Chaverny  était  revenu  s'asseoir. 

—  Si  ce  coquin  d'Ésope  s'éveille,  dit-il,  je  le  noie... 
Son  regard  alourdi  fit  le  tour  de  la  salle. 

—  Je  ne  vois  plus  la  divinité  de  notre  Olympe  i  s'é- 
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cria-t-il;  j'ai  besoin  de  sa  présence  pour  vous  expliquer 
jDia  position... 

—  Pas  d'explications, au  nom  du  ciel!  fit  Cidalise. 

—  J'en  ai  besoin,  reprit  Chaverny,  qui  chancelait  sur 
son  fauteuil  ;  c'est  une  affaire  de  délicatesse.  Cinquante 
mille  écus,  ne  voilM-il  pas  le  Pérou  l  Si  je  n'étais  pas 
«moureux... 

—  Amoureux  de  qui  ?  interrompit  Navailles  l  Tu  ne  con- 
nais pas  ta  fiancée. 

—  Voilà  Terreur  I...  Je  vais  vous  expliquer  ma  posi- 
tion. 

—  Non,  non  I  Si,  si  l  gronda  le  chœur. 

—  Une  petite  blonde  ravissante,  contait  Oriol  à  Choisy, 
qui  dormait  ;  elle  me  suivait  comme  un  bichon  ;  impos- 
sible de  m'en  débarrasser  f  Vous  sentez,  j'avais  peur  que 
Nivelle  ne  nous  rencontrât  ensemble.  Au  fond,  il  n'y  a 
pas  de  tigresse  pour  Otre  jalouse  comme  cette  Nivelle... 
Enfin...  I 

—  Alors,  cria  Chaverny,  si  vous  ne  voulez  pas  me 
laisser  parler,  dites-moi  où  est  dona  Cruz!...  Je  veuxdonà 
Cruzl 

—  Dona  Cruz  1  dona  Cruz  I  répéta-t-on  de  toutes  parts  ; 
Chaverny  a  raison,  il  nous  faut  dona  Cruzl 

—  Vous  pourriez  bien  dire  mademoiselle  de  Nevers, 
prononça  sèchement  Peyrolles. 

Un  long  éclat  de  rire  couvrit  sa  voix,  et  chacun  ré- 
péta: 

—  Mademoiselle  de  Nevers  1  c'est  juste  l  mademoiselle 
de  Nevers  ! 

On  se  leva  en  tumulte. 

—  Ma  position...  commença  Chaverny- 

Tout  le  monde  se  sauva  de  lui  et  courut  à  la  porte  par 
oû  dona  Cruz  était  sortie.' 
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^  Oriol  t  fit  la  Nivelle,  ici,  tout  de  suite  1 

Le  gros  petit  traitant  ne  se  fit  point  prier.  U  eût  toalu 
seulement  que  cette  familiarité  n'écha^pftt  à  persenue, 

-*  Asseyez-vous  près  de  moi,  ordonaa  Nivelle  en  bâil- 
lant à  se  fendre  la  mâchoire,  et  contez-moi  llustoire  4e 
Peau-d'Ane  :  j'ai  sommieil. 

—  U  était  une  fois...  commença  aussitôt  le  docile 
QrioL 

—  As-tu  joué  aujourd'hui  ?  demanda  €iâaliBe  à  Déc- 
hois. 

—  Ne  m'en  parle  pasl...  Sans  Lafleur,  mon  iaqmaîB, 
j'aurais  été  obligée  de  vendre  mes  diamants* 

—  Lafleur  I...  Comment? 

—  Lafleur  est  millionnaire  depuis  hier  et  me  protège 
depuis  ce  matin. 

—  Je  Val  vu,  s'écria  la  Fleury;  il  a,  ma  foi  !  fort  boB 
air. 

—  Il  a  acheté  les  équipages  du  marquis  de  Bellegarde^ 
qui  est  en  fuite.. 

—  Il  a  la  maison  du  vicomte  de  VîUedieu,  qui  s'est 
pendu. 

—  On  parle  de  lui? 

—  Je  le  crois  bien  1  il  a  fait  une  chose  adorable.,  une 
distraction  à  la  Braacas  l  Aujourd'hui,  comme  il  serlaît  de 
la  maison  d'or,  son  carrosse  l'attendait  4ma  la  me:  i'ha- 
bitude  Ta  emporté,  il  est  monté  derrière. 

—  Dona  Cruz  l  dona  CruB  !  criaient  ces  meassieurs. 
Chaverny  frappa  à  la  porte  du  boudoir  où  l'on  suppo- 
sait que  la  charmante  Espagnole  s'était  retirée. 

—  Si  vous  ne  venez  pas,  menaça  Chaverny^  nous  fai- 
sons le  siège  ! 

—  Oui,  oui  !  un  siège  I 

—  Messieurs,  messieurs  I  difqrîf  PefyoolleB* 
Chavemy  le  saisit  au  coUet. 

—  Si  tu  ne  te  tais,  toi,  hibou,  s'^criait-il,  nous  nooi 
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servons  de  toi  comme  d'ua  bélier  pour  enfoncer  la 
porXel 

Dona  Cruz  n'était  point  dans  le  boadoir,  dont  elle  avait 
focDoé  la  porte  à  clef  en  se  retirant  Le  boudoir  commu- 
quait  avec  le  rez-de-chaussée  par  un  escalier  dérol>é. 
Dona  Cruz  était  descendue  au  rez-d^^cbxuifisée,  où  elle 
arait  sa  chambre  à  coucher. 

Sur  le  sofa,  la  pauvre  Aurore  était  là  toute  tremblante 
et  les  yeux  fatigués  de  larmes.  11  y  avait  quinze  heures 
qu'Aurore  était  dans  cette  maison.  Sans  dona  Cruz,  elle 
fût  morte  de  chagrin  et  de  peur. 

Oena  Crue  était  déjà  venue  deux  fois  la  voir  depuis  le 
commencement  du  souper. 

—  Quelles  nouvelles  f  demanda  Aurore  d'une  voix 
faible. 

-«  M.  de  Goneague  vient  d'ôtremandé  au  palais^  répon- 
dit dona  Cruz.  Tu  as  tort  d'avoir  peur,  va,  ma  pauvre  pe- 
Me^ttnr  ;  ià*haut,  ce  n'est  pasbien  terrible...  et,  si  je  ne 
*  te  savais  pas  ici,  inquiète,  triste,  accablée,  je  m'amuserais 
dfi  tout  mon  cœur. 

•^  4)ttfi  &il>«B  dam  le  salon  ?.«•  Le^  bruit  tient  ]u8« 
qu'ici... 

-*  Dm  bUe&.«  OUffitàgDt^e  dëpkyée...  t«  Champagne 
cottle...  Ces  gentilhommes  sont  gais,  spiritoels,  char- 
iBAiits...  uuâurtaut,  que  r^^a  nomme  Chavemy^-. 

Mnve  passa  la  neven  de  sameincur  60b  frent  comme 
paUf  cAffêkr  :uasoiiv«nBw 

-«  tfhMfemy  !  nâpéta-t-elfe. 

—  l\nit  jeune...  tout  brillant...  Bd  crai&;nant  Dieu  ni 
dWblel...  Hais  il  m'est  défendu  de  m^occuper  trop  de  lui, 
a'kilernympit-elle  ;  il  est  fiancé. 

—  Abt  fit  Aurore  d'un  ton  aistraiU 

—  Oeiiae  avec  qui>  petite  saur  î 
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•^  Je  ne  sak..  Que  m'importe  celai 

—  Il  t'importe,  assurément... C'est  avec  toi  que  le  jeune 
marquis  de  Ghaverny  est  fiancé. 

Aurore  releva  lentement  sa  tête  pâle  et  sourit  triste- 
ment. 

—  Je  ne  plaisante  pas,  insista  dona  Gruz. 

—  De  ses  nouvelles,  à  lui,  murmura  Aurore,  ma 
sœur,  ma  petite  Flor,  ne  m'apportes-tu  point  de  ses  nou- 
velles? 

—  Je  ne  sais  rien...  absolument  rien. 

La  belle  tôte  d'Aurore  retomba  sur  sa  poitrine,  tandis 
qu'elle  poursuivait  en  pleurant  : 

—  Hier,  ces  hommes  ont  dit,  lorsqu'ils  nous  attaquè- 
rent :  «  Il  est  mort...  Lagardère  est  mort.  » 

—  Quant  à  cela,  fit  dona  Cruz,  moi,  je  suis  sûre  qu'il 
n'est  pas  mort. 

—  Qui  te  donne  cette  certitude  ?  demanda  vivement 
Aurore. 

—  Deuï  choses  :  la  première,  c'est  qu'ils  ont  encore 
peur  de  lui  là-haut;  la  seconde,  c'est  que  cette  femme.*, 
celle  qu'ils  ont  voulu  me  donner  pour  mère... 

—  Son  ennemie  ?  Celle  que  j'ai  vue  la  nuit  dernière  au 
Palais-Royal? 

—  Oui,  son  ennemie...  D'après  ta  description,  je  l'ai 
bien  reconnue.^  La  seconde  raison,  disais-je,  c'est  que 
cette  femme  le  poursuit  toujours;  son  acharnement  n'a 
point  diminué.  Quand  j'ai  été  me  plaindre  aujourd'hui  à 
M.  da  Gonzague  du  singulier  traitement  qu'on  m'avait 
fait  subir  chez  toi,  rue  Pierre-Lescot,  je  l'ai  vue,  cette 
femme,  et  je  l'ai-  entendue.  Elle  disait  à  un  seigneur  en 
cheveux  blancs,  qui  sortait  de  chez  elle  :  «  Cela  me  re- 
garde, c'est  mon  devoir  et  mon  droit;  j'ai  les  yeux  ou* 
verts,  il  ne  m'échappera  pas;  et,  quand  la  vingt-quatrième 
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heure  sonnera,  il  sera  arrôté,  fallût-il  pour  cela  ma  pro- 
pre maint  » 

—  Ohl  dit  Aurore,  ce  ne  peut  être  que  la  môme 
femme  I  je  la  reconnais  à  sa  haine>  et  voilà  plus  d'une 
fois  que  l'idée  me  vient..* 

—  Quelle  idée?  demanda  dona  Cruz. 
—Rien...  je  ne  sais...  je  suis  folle. 

—  11  me  reste  une  chose  à  te  dire,  reprit  dona  Cruz 
avec  hésitation;  c'est  presque  un  message  que  je  t'ap- 
porte. M.  de  Gonzague  a  été  bon  pour  moi  ;  mais  je  n'a.' 
plus  confiance  en  M.  de  Gonzague...  Toi,  je  t'aime  de 
plus  en  plus,  ma  pauvre  petite  Aurore. 

Elle  s'assit  sur  le  sofa  auprès  de  sa  compagne  et  pour- 
suivit: 

—  M.  de  Gonzague  m'a  certainement  dit  cela  pour  que 
je  te  le  répète. 

—  Que  t'a-t-il  dit?  interrogea  Aurore. 

—  Tout  à  l'heure,  répondit  dona  Cruz,  quand  tu  m'as 
interrompue  pour  me  parler  de  ton  beau  chevalier  Henri 
de  Lagardère,  j'en  étais  à  t'apprendre  qu'on  voulait  te 
marier  avec  le  jeune  marquis  de  Chaverny. 

--  Mais  de  quel  droit  me  marier  ? 

—  Je  l'ignore...  mais  on  ne  semble  pas  se  préoccuper 
beaucoup  de  la  question  de  savoir  si  l'on  a  droit  ou  non... 

Gonzague  a  lié  conversation  avec  moi...  Dans  le  cours 
de  l'entretien,  il  a  glissé  ces  propres  paroles  :  «  Si  elle 
se  montre  obéissante,  elle  sauvera  d'un  danger  mortel 
tout  ce  qu'elle  a  de  plus  cher  au  monde.  » 

—  Lagard(>rel...  s'écria  Aurore. 

—  Je  crois,  répondit  l'ancienne  gitanita,  qu'il  voulait 
parler  de  Lagardère. 

Aurore  cacha  sa  tête  entre  ses  mains. 

—  Il  y  a  comme  un  brouillard  sur  ma  pensée,  mur- 
mura-t-elle.  Dieu  n'aura-l-il  pas  pitié  de  moi  ? 

III.  2 
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Dona  Cruz  l'attira  contre  son  c<Eurt 

—  N'est-ce  pas  Dieu  qui  m'a  mise  là  près  de  tm  ?  fit- 
elle  doucement.  Je  ne  suis  qu'une  femme  ;  mais  je  «uis 
forte  et  je  n'ai  pas  peur  de  mourir.  S'ils  t'attaquaiaiiii, 
Aurore,  tu  aurais  quelqu'un  pour  te  défendre. 

Aurore  lui  rendit  son  étreinte.  On' commeaçaii  à  «q- 
tendre  les  voix  tumultueuses  de  ceux  qui  appelaient  dona 
Cruz. 

—  Il  faut  que  je  m'en  aille  !  dit  celle-ci. 

Puis,  sentant  qu'Aurore  tremblait  tout  à  eoup  dans 
ses  bras  : 

—  Pauvre  chère  enfant,  reprit-elle,  ooouiae  la  voilà 
pâlel 

—  J'ai  peur  ici  quand  je  suis  toute  seule,  balbutia  Au- 
rore ;  ces  valets^  ces  servantes,  tout  ma  fait  peur. 

*  Tu  n'as  rien  à  craindre,  répondit  doua  CraUé  Cafl 
valets,  ces  servantes  savent  que  je^  t'aime  ;  ils  ccoiei^  que 
mon  pouvoir  est  grand  sur  l'esprit  de  Gonzague. 
Elle  s'interrompit  et  parut  réfléchir. 

—  Il  y  a  des  instants  où  je  le  crois  mw-môme,  pour- 
suivit-elle ;  l'idée  me  vient  parfois  que  Gonzague  a  besoin 
de  moi... 

A  l'étage  supérieur,  le  bruit  redoublait. 
Dona  Cruz  se  leva  et  reprit  le  verre  de  c&ampagne 
qu'elle  avait  déposé  sur  la  table. 

—  Conseille-moi...  guide-moi  !  dît  Aurore. 

—  Rien  n'est  perdu  s'il  a  vraiment  besoin  de  moîl  S'éf- 
cria  dona  Cruz.  FI  faut  gagner  du  temps... 

—  Mais  ce  mariage...  Je  préférerais  mille  fois  2â 
mort  l 

—  il  est  tcmjoBrs  temps  de  mourir,  diêre  pettte 
sœur. 

Comme  elle  faisait  un  mouyement  pour  se  retirer.  Au- 
rore la  retint  par  sa  robe. 

—  Vas-tu  donc  m'abandonner  tout  de  suite?  dit-eUe» 
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-p-  Ne  les  eotends-tn  pas? Ils  m'appellent! Mais, 

6treUe  ea  m  ravisant  tout    à   coup^    t'ai-je    parlé    du 
bossu? 

—  Ncm,  répondit  Aurore.  Quel  bossu? 

—  Celui  qui  me  fit  sortir  d'ici  hier  au  soir  par  des  che- 
Hifis  que  ie  eonnsissais  pas  moi-même...  Celui  qui  me  cou- 
iiusit  jusqu'à  la  porte  de  ta  maison...  il  est  ici  1 

-^  Aq  souper? 

^  Au  souper...  Comme  je  me  suis  souvenue  de  ce  que 
tii  m'as  dit...  de  cet  étrange  personnage,  qui  seul  est  admia 
dans  la  retraite  de  ton  beau  Lagardère... 

— Ce  doit  être  le  môme  t  fit  Aurore. 

—  J'en  jurerais  I...  Je  me  suis  rapprochée  de  lui  pour 
Jui  dire  que,  le  cas  échéant,  il  pouvait  compter  sur  moi. 

—  Eh  bien...? 

—  C'est  le  bossu  le  plus  bizarre  qui  ait  abusé  jamais 
du  droit  de  caprice.  Il  a  fait  semblant  de  ne  me  point  re- 
connaître; impossible  de  tirer  de  lui  une  parole.  Il  était 
tout  entier  à  ces  dames,  qui  s'amusaient  de  lui  et  le  fai- 
saient boire  furieusement....  si  bien  qu'il  est  tombé  sous  la 
table. 

—  Il  y  a  donc  des  femmes  en  haut?  demanda  Aurore* 

—  Je  crois  bien  1  répondit  doua  Cruz. 

—  Quelles  femmes? 

—  Des  grandes  dames,  répliqua  la  gitana  de  bontic, 
foi;  val  ce  sont  bien  là  les  Parisiennes  que  j'avais  rôvéel 
dans  notre  Madrid!...  Les  dames  de  la  cour,  ici,  chantent 
rient,  boivent,  jurent  comme  des  mousquetaires...  C'est 
•  i^harmant  I 

■j    —  Es-tu  bien  sûre  que  ce  soient  des  dames    de  la 
X)ur? 
Dona  Cruz  fut  presque  offensée. 

—  Je  voudrais  bien  les  voir...  dit  encore  Aurore;  sans 
être  irue^  ajouta  t-elle  en  rougissant. 
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-^  Et  ne  Tôudrais-tu  point  Toir  aussi  ce  joli  petit  marquis 
de  Ghaverny?  demanda  dona  Gruz  avec  un  peu  de  moque- 
rie. 

—  Si  fait,  répondit  Aurore  simplement;  je  voudrais  bien 
le  voir. 

La  gitana,  sans  lui  donner  le  temps  de  la  réflexion,  la 
saisit  par  le  bras  en  riant  et  Tentralna  vers  Tescalier  dé- 
robé. Là  les  deux  jeunes  filles  n'étaient  plus  séparées  de  la 
fête  que  par  Tépaisseur  d'une  porte.  On  entendait  vingt 
voix  qui  criaient,  parmi  le  cboc  des  verres  et  les  éclats  de 
Tire  :  . 

—  Faisons  le  siège  du  boudoir l  A  l'assaut!  à  l'assaut  1 


VII 


UNE   PLACE   TIDB 


M.  de  Peyrolles  ;  représentant  peu  aecrédité  du 
maître  de  céans,  voyait  son  autorité  complètement  mé- 
connue. Gbaverny  et  deux  ou  trois  autres  lui  avaient  déjà 
demandé  des  nouvelies  de  son  oreille.  11  était  désormais 
impuissant  &  réprimer  le  tumulte.  De  l'autre  e6té  de  la 
porte.  Aurore,  plus  morte  que  Tire,  regrettait  amèrement 
d'avoir  quitté  sa  retraite.  Dona  Crus  riait,  Tespiëgle*  et 
l'intrépide.  11  eût  fallu  pour  l'effrayer  bien  autre  chose 
que  cela  I  EUe  souflQa  les  bougies  qui  éclairaient  le  bou- 
doir, non  point  pour  elle,  mais  pour  que,  du  salon,  per- 
sonne ne  pût  voir  sa  compagne. 

—  Regarde  1  dit-elle  en  montrant  le  trou  de  la  serrure 
Mais  l'humeur  curieuse  d'Aurore  était  passée. 

—  Allex-^vous  nous  laisser  longtemps  pour  cette  draaoi 
elJeT  demanda  Gidalise. 

«—Voilà  qui  en  vaut  la  peine I  ajouta  la  Desbois. 

—  Elles  sont  jalouses ,  les  marquises  l  pensa  tout  hant 
dona  Crus. 

Aurore  avait  l'œil  à  la  serrure. 

ni.  î. 
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—  Cela,  des  marquises  1  fit-elle  avec  doute. 

Dona  Gruz  haussa  les  épaules  d'un  air  capable  et  dit  : 

—  Tu  ne  connais  pas  la  cour. 

—  Dona  Cruz  1  dona  Cruz  !  nous  voulons  dona  Cruz 
niait-on  dans  le  salon. 

La  gitanita  eut  un  naïf  et  orgueilleux  sourire. 

—  Ils  me  veulent  l  murmura-t-elie. 

On  secoua  la  porte.<  Aurore  se  recula  vivement.  Dona 
Cruz  mit  Tœil  à  la  serrure  à  son  tour. 

—  Oh  I  oh  I  oh  I  s'écria- t-elle  en  éclatant  de  rire,  quelle 
bonne  figure  a  te  pauvre  Peyrolles! 

—  La  porte  réside,  dit  N^vailleg. 

—  J*ai  entendu  parler,  ajouta  Noce. 

—  Un  levier  !  une  pince  I 

—  Pourquoi  pas  du  canon?  demanda  la  Nivelle  en  s'é- 
veillant  à  demi. 

Ofaiol  m  fAmtt. 

«^A'ai 'HiâHS!  fut  tàidÀ  Ètéansk  Cbfvcrny,  une  séré- 
naija.l 

»rr  Avee  les  meiveâ,  Jkaa  oootaMx^  let  boiiteiHeft  et  lé»  a»* 
siQÉtes»  emehérii  Or.iol'BA  segianiaiit-i^  Mirelie. 

f-rll  jBAi  obararatnt;  ce  palât  msorqiriftt  nacirmuni^  dono 
CrwL 

-t*  Lequel  estiHûeff  damaoïdlt  AuroiSB  en  ee  leppuodiant 
de.ki>  port»* 

—  Mais  je  ne  vois  plus  le  b.<M8a,  êik  la  gitamiU  aa  ttcu 
de  liif^nàre. 

—  Y  êtes-vQtHi?  criait  en  ce  motneat  GbaVervyi^ 
Auim'6,  qm  ajveit  BciaioteQaiit  rœil.  àia  senrare^  filsai* 

tous  ses  efforts  pour  reconnaître  sqb  gelant' >àe  le  caHe 
Real  à  Mad]:i4.  Le  cee&isioa  éAùà  li  gfiandûiâana  le  ielo») 
qi^eUa  Qf»  ponWftM  pwwanir*. 

—  Lequel  est-ce?  répéta-t-elle. 

—  Le  plus  ivre  de  tous^  jrô]dtfiia2  coite  ibis  éoea.  Gctfk 
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— ^  Nous  y  sommes!  noug  y  «osanasl  gronda  le  chœui 
des  exécutants. 

Ils  s'étaient  levés  presque  tous,  les  dame»  au^si.  Cba* 
cvu  tenait  à  \a  main  son  ioslrninâat  d'aeoocDpagnement, 
Cidalise  avait  un  réchaud  sur  lequel  la  Desbois  frappait. 
C'était,  avant  méoae  qu*eût  eoouneacé  le  ebant,  un  cha- 
rivari épouvantable. 

PeyroUes,  ayant  essayé  une  observation  timide,  fut  saisi 
par  Navailles  et  Giroiio^^  ^  fiiOiHMÎf ement  acoroehé  à  un 
l|(u:tenmaotdaii« 

—  Qui  est-ce  qui  chante? 

—  Obuvaroy  I  ClMf/^xmf  I  .e'd«^>GbËitbrttf  qtil  «haute  9 
£t  ie  fGiit  marq^i£^>  poussé,  dfi  mam  en  main,  fut  lancé 

cpoira  la  porter  A^rofi^id  reQ9«ia!it.eQ(  ce  noment,  et  se 
rejeta  violemment  en  arrière. 

■y  Baht  fit  do^a  G^Zi,  paim -qu^  «at  qs  peu  grfa>?:... 
G'^$^  la  m(4e  da  la  cdur/^%  Uiîsl.«irta]rnaiitt 

j^:ih«^Vi9ri[ty  r^cJlaKm  i^  /siloiMp.  dh^  geste  afiné.:  On  se 
tuu  .'-... 

—  Mesdames  et  messieurs,  dit-il,  je  tiens  avant  tout  à 
Yçui^eii^fkliqAieriaa  position*..'  ' 

Il  y  eut  une  tempête  de  huées. 

—  Pas  de  discours  I  chantei  ©«  É9fe-teiw 

^^  IfA  position  QA\  a^patfj^^  Ueift  «a'^an  pneipitsr etMvd 
elle  puisse  sembler. •• 

^  A  bas.  dkarnsQ^X  lift  gj^g^t  Aewoqhaiis  Gfcawrny 
auprès  de  PeyroUes  l 

—  Pourquoi  veux-je  vouai  «sipii^ËF  ma'pdsHlettî  re« 
prenait  le  potit,  m#««w^  .^yed't'iwpttDNHkble  ténacité  de 
l'ivxesse;  c'e«t  gue.la-.QWale«.fi.,  • 

—  A  bas  la  morale  l 

—  C*est  que  les  circonstances... 

—  A  bas  les  circonstances  \ 

Cidalise,  la  Desbois  et  la»'Flcury  étaient  comme  trois 
louves  autour  do  lui.  Nivelldi4aFa)AU.i 
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—  Si  tu  ne  tent  pas  chanter,  s'écria  Navailles,  décla- 
me-nous des  vers  de  tragédie. 

11  y  eut  de  .violentes  protestations. 

—  Si  tu  chantes,  reprit  Noce,  on  te  laisse  expliquer  ta 
position» 

—  Le  jurez-TOus?  demanda  Chavemy  sérieusement. 
Chacun  prit  la  pose  d'un  Horace  à  la  scène  du  ser- 
ment. 

—  Nous  le  jurons  !  nous  le  jurons  1 

—  Alors,  ditChayerny,  laissez-moi  expliquer  mapOr 
sition  auparavant. 

Dona  Cruz  se  tenait  les  côtes.  Hais  les  gens  dn  salon  se 
fâchaient.  On  parlait  de  pendre  Ghaverny  par  les  pieds  en 
dehors  de  la  fenêtre.  Le  xvm*  siècle  aussi  avait  de  bien 
agréables  plaisanteries. 

—  Ça  ne  sera  pas  long,  continuait  le  petit  marquis.  Au 
fond,  ma  position  est  bien  claire.  Je  ne  connais  pas  ma 
femme  ;  ainsi  je  ne  peux  pas  k  détester...  J'aime  les 
femmes,  en  général...  c'est  donc  un  mariage  d'inclina- 
tion. 

Vingt  voix,  éclatant  comme  un  tonnerre,  se  mirent  & 
hurler  : 

—  Chante  1  chante!  chanté! 

Ghayerny  prit  une  assiette  et  un  couteau  des  matns  de 
Taranne. 

—>  Ce  sont  des  petits  vers,  dit-il,  composés  par  nn  jean 
homme. 

«-  Chante  t  chante  I  chante  ! 

—  Ce  sont  de  simples  couplets,;,  attention  au  refrain! 
Il  chanta  en  s'accompagnent  sobrement  sur  son  as- 
siette : 


Ait  deux  iMri% 
On  la  blâme, 
It4Boi,  j*«i  rit; 
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Mais  an  mâle  bigame, 
A  mon  sens,  est  infâme  ; 
Car,  aujourd'hui,  la 
Est  hors  de  prix 
A  Paris! 


Pas  trop  mal  I  pas  trop  mal!  fit  la  censure* 
■  Oriol  connaît  le  cours  du  jour  l 
Au  refrain  l  au  refrain  I 


Mais  an  mâle  bigame, 

A  mon  sens,  est  infâme  ; 

Car,  aajoard'hui,  la  femme 

Est  hors  de  prix 

A  Paris! 


—  Qui  est-ce  qui  me  donne  à  boire?  dit  Nivelle  en  sur- 
saut. 

—  Conunent  trouvez-vous  cela,  charmante?  demanda 
Oriol. 

—  C'est  bête  comme  tout  !...  Bravo  I  bravol 

—  Mais  n'aie  donc  pas  peur  l  disait  à  la  pauvre  Aurore 
dona  Gruz,  qui  la  tenait  embrassée. 

—  Le  second  couplet  I...  Courage,  Chaverny  I 
il  continua  : 


A  la  banque 
Dn  bon  régent. 
Rien  ne  manque, 
Sinon  l'argent. 


A  cet  irrévérencieux  début,  PeyroUes  fit  un  haut-le- 
corps  si  désespéré,  qu'il  se  décrocha  lui-même  et  tomba 
à  pkt  ventre. 

—  Messieurs  I  messieurs  I  au  nom  de  M.  le  prince  de 
Gonzaguel.*.  fit-il  en  se  relevant. 
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Mai»  on  ne  Tentenclait  pas. 

—  G*est  faux  I  criaient  les  uns* 

—  Calomnie  I  calomnie  l 

<—  M.  I.aw  a  tous  les  trésors  du  Pérou  dans  sa  cave  t 

—  Pas  de  politique  I 

—  Si  fait  l 

—  Non  past 

—  Vive  Chaverny  ! 

—  A  bas  Chaverny  l 

—  Bâillonnez-lé  I... 

—  Laissez-le  continuer. 

Et  ces  dames  cassaient  fajiatiquemeBi  les  assiettes  et  les 
verres. 

—  Chaverny,  viens  m'embrasser  l  cria  Nivelle. 

—  Par  exemple I...  protesta  le  gros  petit  traitant. 

—  Il  fait  Uha42sse  pour  nousl  grommela  Nivelle  en  re- 
fermant les  yeux;  il  est  gentil,  ce  petit  marquis  I...  11  a  dit 
que  la  femme  est  hors  de  prix  à  Paris  :  ce  n*est  pas  en- 
core assez  cher.  Les  hommes  sont  des  pot-au-feu  I  Tant 
que  je  vois  un  homme  ga^rder  une  pistoie  au  fond  de  son 
sac,  moi,  ça  m'énerve  l 

Dans  le  boudoir.  Aurore,  le  visage  caché  derrière  ses 
deux  mains>  disait  d'une  rax  altérée  : 

—  J'ai  froid,  j'ai  froid  jusqu'au  fond  de  rame...  L'idée 
qu*on  veut  me  livrer  à  un  pareil  homme... 

—  Bah  I  dit  dona  Cruz,  je  rae  chargerais  bien,  moi,  de 
le  rendre  doux  comme  un  agneau.  Tu  ne  le  trouves  donc 
pas  bien  gentil? 

—  Viens  !...  emmène -moi  l...  Je  veux  passer  le  reste  de 
!a  nuit  en  prières  ? 

Elile  chancelait.  Dona  Cruz  la  soutînt  dans  ses  bras.  La 
gitanita  était  le  meilleur  petit  cœur  qui  fût  au  monde;mais 
elle  ne  partageait  point  du  tout  les  répulsions  de  sa  com- 
pagne. C'était  bien  là  le  Paris  qu'elle  avait  rêvé, 

—  Viens  doncl  dit-elle  pendant  que  Chaverny,  ^ro- 
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filant  d*une  courte  échappée  de  silence,  4^^^^^^^  ^^^ 
lannes  qu'on  lui  permit  d'expliquer  sa  posUiea»  En  des- 
cendant Tescalier^  dona  Cruz  dit  : 

—  Petite  sœur,  gagnoQS  du  temps  ;  £ais  semblant  4'a- 
béir,  crois-moi.  Plutôt  que  de  te  laisser  dans  l'iembafr^, 
je  l'épouserais,  moi,  ce  Chavernyi 

—  Tu  ferais  cela  pour  moi  l  js'écria  Auxora  daas;  luiiélan 
de  naïve  gratitude* 

—  Mon  Dieu  1  oui*«»  AUons,  prie,  puisque  cela  ie  4X)n- 
sole.  Dès  que  je  pourrai  m'échapper,  je  viendrai  ta  la*' 
voir. 

Elle  remonta  l'escalier,  le  pied  leste,  le  cc&ur  légier^at 
brandissant  déjà  son  verre  de  Champagne. 

—  Certes...,  murmurait-elle,  pour  l'obliger...  avec  ce 
Cliaverny  on  passerait  sa  vie  à  rire. 

Quoi  de  mieux?  En  arrivant  à  la  porte  du  boudoir,  elle 
s'arrêta  pour  écouter.  Ghayer&y  disait  4'un  accent  indi- 
gné : 

— -  Jtf'avez-vous  promis,  oui  ou  non,  que  je  pourrais 
YCms  expliquer  ma  position  ?.«• 

—  Jamais  l«..  Chaverny  abuse  de  sa  position!.M  à  la 
porte! 

— -  Ûécidémeitt,  messieurs,  fit  Navailles«  il  faut  donner 
l'assaut  l...  la  petite  se  moque  de  nous  l 

Dona  Cruz  saisit  ce  moment  pour  ouvrir  la  porte. 

me  parut  sur  le  seuil,  souriante  et  gaie»  levant  A» 
▼erre  au-dessus  de  sa  tôte. 

Il  y  eut  un  long  et  bruyant  applaudissement 

—  Allons  donc,  messieurs,  dit-elle  en  tendant  son 
▼erre  vide,  un  peu  d'entrain  1  Est-ce  fue  vous  eroyes  que 
▼ous  faites  du  bruit  ? 

—  Nous  tâchons,  fit  Orîol. 

—  Vous  êtes  de  pauvres  tapageurs,  reprit  dona  Crai, 
qtd  tida  son  verre  d'un  ttait;  on  ne  wus  entend  passeur 
leaient  derrière  cette  porte  I 
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—  Est-ce  vrai?  s'écrièrent  nos  roués  humiliés. 

Ils  se  croyaieat  de  taille  à  empêcher  Paris  de  dormir, 
Ghayerny  contemplait  dona  Gruz  avec  admiration. 

—  Délicieuse  l  murmura-t-il,  adorable  1 

Oriol  voulut  répéter  ces  mots,  qui  lui  semblaient  jolis; 
mais  Nivelle  se  réveilla  pour  le  pincer  jusqu'au  sang. 
.    —  Voulez-vous  bien  vous  taire  !  dit-elle. 

—  Oui,  ma  charmante,  répondit  le  docile  Oriol. 

Il  essaya  de  s'esquiver;  mais  la  fille  du  Mississipi  le  re* 
tint  par  la  manche. 

—  A  l'amende  I  fit-elle,  une  bleue! 

Oriol  tira  son  portefeuille  et  donna  une  action  toute 
neuve,  tandis  que  Nivelle  chantonnait  : 


CaTi  aujourd'hui,  la  femme 

Est  hors  de  pnx 

A  Paris! 


Dona  Gruz  cependant  cherchait  des  yeuî  le  bossu.  Soa 
instinct  lui  disait  que,  malgré  ses  rebuffades,  cet  homme 
était  un  secret  allié.  Mais  elle  n'avait  là  personne  à  qui 
adresser  une  question.  Elle  dit  seulement,  pour  savoir  si 
le  bossti  avait  accompagné  Gonzague  : 

—  Où  donc  est  monseigneur  ? 

—  Son  carrosse  est  de  retour,  répondit  PeyroUeS,  qui 
rentrait;  monseigneur  donne  des  ordres. 

—  Pour  lès  violons,  sans  doute?  ajouta  Gidalise. 

—  Allons-nous  vraiment  danser  ?  s'écria  la  gitanita  déjà 
rouge  de  plaisir. 

'    La  Desbois  et  la  Fleury  lui  jetèrent  un  dédaigneux  re- 
gard.  . 

*    —  J'ai  vu  un  temps,  dit  sentencieusement  Nivelle,  où 
nous  trouvions  toujours  quelque  chose  sous  nos  assiettes 
quand  nous  venions  ici. 
Elle  releva  son  assiette  et  reprit  t 
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—  Néant!....  pas  le  moindre  grain  de  millet!  Âhl 
mes  belles,  la  régence  baisse  ! 

—  La  régence  vieillit  !  appuya  Cidalise* 

—  La  régence  se  fane  !  Quand  nous  aurions  eu  chacune 
deux  ou  trois  bleues  au  dessert^  Gonzague  en  aurait-il 
été  plus  pauvre? 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  des  bleues  î  demanda  dona 
Cruz. 

Que  dire  pour  peindre  la  'stupéfaction  générale  ?  Figu- 
rez-vous, de  nos  jours,  un  souper  à  la  Maison-Dorée,  un 
souper  composé  de  rats  et  de  tortoniens,  et  figurez-vous 
une  de  ces  dames  ignorant  ce  que  c'est  que  le  Crédit  mo- 
bilier. C'est  impossible.  Ëh  bien,  la  candeur  de  dona  Ci*uz 
■  était  tout  aussi  invraisemblable. 

Chaverny  fouilla  précipilaiument  dans  sa  poche,  où  étai* 
la  dot.  Il  prit  une  douzaine  d'actions  qu'il  mit  dans  la 
main  de  la  gitanila. 

—  Merci,  fit-elle  ;  M.  de  Gonzague  vous  les  rendrr. 
Puis,  éparpillant  les  actions  devant  Nivelle  et  les  autres, 

elle  ajouta  avec  une  grâce  charmante  : 

—  Mesdames,  voilà  votre  dessert  ! 

Ces  dames  prirent  les  actions,  et  déclarèrent  que  celte 
petite  était  détestable. 

—  Voyons,  voyons,  poursuivit  dona  Cruz,  il  ne  faut  pas 
que  monseigneur  nous  trouve  endormis!...  A  la  santé  de 
M,  le  marquis  de  Chaverny  l...  Votre  verre,  marquis  I 

Celui-ci  tendit  son  verre,  et  poussa  un  profond  soupir. 

—  Si  vous  saviez  !...  mu^mura-t-il  j  si  je  pouvais  vous 
dire  !... 

Il  but,  et,  pendant  cela,  Navailles  s'écria  : 

—  Prenez  garde  !  il  va  nous  expliquer  sa  position. 

—  Pas  à  vous,  répliqua  Chaverny;"  je  ne  veux  pour 
•uditeur  que  la  charmante  dona  Cruz.  Vous  n'êtes  pas 
dignes  de  me  comprendrct 

m*  3 
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—  C'est  pourtant  bien  simple,  interrompit  Nivelle;  to- 
tre  position  est  celle  d  un  bonime  gris. 

Tout  le  monde' éclata  de  rire.  On  crat  t^e  le  gros  petit 
Oriol  allait  étouffer. 

— >Jt(orU«ul  fitle<roarqufs  en  brisant  son  Terre  snr  la 
fable^  y  a-t-ii  ici  quelqu'un  d'assez  hardi  pour  se  moquer 
de -moi?  Dona  Cruz,  je  ne  plaisante  pas!  vous  êtes  ici 
comme  une  étoile  du  ciel  égarOe  parmi  des  lampions. 

Bruyante  protestation  de  ces  dames. 

—  C'est  trop  fortl...  trop  fortl  dit  Orîol. 

—  Tais-toi,  fitCbavemy  ;  la  comparaison  ne  peut  blesser 
que  les  lampions...  D'ailleurs,  je  ne  vous  parle  pas,  à  vous 
autres...ie  somme  M. de  Peyrolles  d'arrftler  vos  indécentes 
vociférations...  et  j'ajoute  qu'il  ne  m'a  jamais  plu  qu'un 
instant  en  sa  vie..«  c'est  quand  ilétait  acerothé  au  porte- 
manteau*., il  était  bien  l... 

Il  eut  un  attendiissement  involontaire,  et  ajouta,  les 
larmes  aux  yeux  : 

— Ahlfl  était  très*bien!  Mais,  pour  en  revenir  à  ma 
position...  s'interrompit-ii  en  prenant  les  deux  mains  de 
dona  Cruz. 

*- Je^la  sais  snr  le  bout  du  doigt,  monsieur  le  marquisi 
fit  la  gitanita  :  vous  épousez  cette  nuit  une  femme  ebar^^ 

BEDte. 

—  Charmante  T'interrogea  le  chœur. 

—  Charmante,  répéta  dona  Cruz,  jeune,  .spidJuallf, 
boDBe,  et  n'ayant  pas  la  moindre  idée  des  bleues... 

—  DBeépigr*mm'e?fitî^ivélle;  cela  se  formel 

—  Vous  montez  en  chaise  de  poste,  continua  dona  Crm 
en  s'adressant  toujours  à  Ghaverny;  vous  enlevez  votre 
femme-  «• 

—  Ahl  interrompit  le  petit  marquis,  si  c'était  vous, 

adorable  enfant... 
Dona  Cru  z  lui  emjDlit  son  verra  iusqu'aux  bords. 
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—  Messieurs,  dit  Ghaverny  avant  de  boire,  dona  Cpuz 
vient  d'éclairer  .ma  position  ;  je  ne  Taurais  pas  mieux-fait 
moi-même.  Cette  position  est  romanesque. 

—  Buvez  donc,  .fit  la  gitanita  en  mnt. 

^  Permette^..  Depuislongtemps  d^,  je wmtrk  «ne 
pensée... 

—  Voyons^^.  «voyons  la  peméoi^  Gha^ecnyl 
il  se  leva  et, prit.une  pose  d'ocateui;. 

—  Messieurs,  dit-ili  voici  plufiieursf sièges  iridss««G0liii-ci 
appartient  à  mon  cousin  de  Gonzague,  enhit^i  au  bossu; 
ils  ont  été  occupés  tous  deux,  mais  celui-là ?•• 

11  montrait  un  fauteuil  placé  juste  .eaioce  de.o6lui  de 
Gonzague,  et  dans  lequel,  en  effet,  depuis  le  comn^nce- 
juent  du  souper,  personne  ne  s'était  assis. 

—  Voici  la  pensée  que  j'ai,  poursuivit  Ghaverny  :  je 
veux  que  ce  siège  soit  occupé,  je  veux  qu'on  y  mette  la 
mariée. 

—  G'est  juste!  c'est  juste!  crîa4-on  de  toutes  parts; 
ridée  de  Ghaverny  est  raisonnable...  La  mariée  I  la  ma« 
riée  ! 

Dona  Gruz  voulut  saisir  le  bras  du  petit  marquis  ;  mais 
rien  n'était  capable  de  le  distraire. 

—  Que  diable  l  grommela-t-11  en  se  tenant  à  la  table  et 
la  figure  inondée  de  ses  cheveux,  je  ne  suis  pas  ivre, 
peut-être  ! 

—  Buvez  et  taisez-vous!  lui  glissa  dona  Gruz  à  l'oreille» 

—  Je  veux  bien  boire,  astre  divin...  oui...  Dieu  m'est 
témoin  que  je  veux  bien  boire...  mais  je  ne  veux  pas  me 
taire...  Mon  idée  est  juste...  elle  découle  de  ma  position... 
Je  demande  la  mariée...  car...  écoutez  donc,  vous  autresl 

—  Écoutez!  écoulez!  Il  est  beau  comme  le  dieu  de  l'é» 
loquence! 

Ce  fut  Nivelle  qui  s'éveilla  tout  à  fait  pour  dire  cela. 
Chaverny  frappa  du  poing  la  table,  et  continua  en  criant 
plus  fort  < 
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—  Je  dis  qu'il  est  absurde...  absurde... 

—  Bravo,  Chavernyl  Superbe,  Chaverny 

—  Absurde,  je  le  dis,  de  laisser  une  place  vide... 

—  Magnifique  I  magnifique  I  Bravo,  Chaverny! 
L'assistance  entière  applaudissait.  Le  petit  marquis  fai^ 

sait  des  efforts  extravagants  pour  suivre  sa  pensée. 

—  De  laisser  une  place  vide,  acheva-t-il  en  se  crampon- 
nant à  la  nappe^  si  Ton  n'attend  pas  quelqu'un. 

Au  moment  où  une  salve  de  bravos  allait  accueillir  cette 
laborieuse  conclusion,  Gonzague  apparut  à  la  porte  de  la 
galerie,  et  dit  : 

—  Aussi  attend-<m  quelqu'un» 


VIII 

UNE    PÊCHE    BI  UN  BOUQUET 


La  figure  de  M.  le  prince  de  Gonzagué  parut  à  chacun 
sévère  et  même  soucieuse.  On  posa  les  verres  sur  la  table 
et  le  sourire  s'évanouit. 

—  Cousin,  dit  Chaverny  retombé  au  fond  de  son  fau- 
teuil, je  vous  attendais...  pour  vous  parler  un  peu  de  ma 
position. 

Gonzagué  vint  jusqu'à  la  table  et  lui  prit  le  verre  qu'il 
était  en  train  de  porter  à  ses  lèvres. 

—  Ne  bois  plus  I  dit-il  d'un  ton  sec. 

—  Par  exemple  !..•  protesta  Chaverny. 
Gonzagué  Jeta  le  verre  par  la  fenêtre  et  répéta  : 

;     —  Ne  bois  plus. 

'  Chaverny  le  regardait  avec  de  gros  yeux  étonnés.  Les 
convives  se  rassirent.  La  pâleur  avait  déjà  remplacé  sur 
plus  d'un  visage  les  belles  couleurs  de  l'ivresse  naissante. 
11  y  avait  une  pensée  qu'on  avait  tenue  à  l'écart  depuis  le 
commencement  de  cette  fête,  mais  qui  planait  dans  l'air. 
L'aspect  soucieux. de  Gonzagué  la  ramenait. 
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Peyrolles  essaya  de  se  glisser  vers  son  maître,  mais  dona 
Cruz  le  prévint. 

—  Un  mot,  s'il  vous  plaît,  monseigneur,  dit-elle. 
Gonzague  lui  baisa  la  main  et  la  suivit  à  Técart. 

—  Que  veut  dire  cela?  murmura  Nivelle. 

^  Je  crois^  ajouta  Cidalise,  que  nous  n'aurons  pas  les 
violons. 

—  Ce  ne  peut  être  une  banqueroute,  ibsinua  la  Des- 
bois ;  Gonzague  est  trop  riche. 

—  On  voit  des  choses  si  étranges!  répliqua  Nivelle. 
Ces  messieurs  ne  se  mêlaient  point  de  l'entretien.  La 

plupart  avaient  les  yeux  sur  la  nappe  et  semblaient  réflé- 
chir. Chavemy  seul  chantait  je  ne  sais  quel  pont-neuf 
égrillard,  et  ne  prenait  point  garde  à  cette  sombre  inquié- 
tude qui  venait  d'envahir  tout  à  coup  le  salon.  Oriol  grom* 
mêla  à  l'oreille  de  Peyrolles  ; 

—  Est-ce  que  nous  aurions  de  mauvaises  nouvelles  ? 
La- factotum,  lui  tooma  le  dosi 

*  --^  Oriol  I  appela  Nivelle. 

Le  gros  petit  traitant  se  rendit  à  l'brdi'e  aussitôt,  et  la 
fitta  du'MiSBis»pi  lui  dît  : 

—  Quand  le  prince  en  aura  fini  avec  cette  petite,,  voua 
irez  lui  dire  que  nous  demandons  les  Yio]oQ& 

—  Mais...,  voulut  objecter  OrioL 

—  La  paixl  Vous  irez,  je  le  veux! 

Le  prince  n'en  avait  pas  fini  ;  et,  à  me8UTe«qne  le  Mlbnea 
durait,  rioBfi'eBsion  ^  gêne  et  de  tristesse  devenait  plus 
évidente.  Ce  n'était  pas  une  franche  gaieté  que  celle  qui 
avait  régné^  dans:  cet  essai  d'orgie.  Si  le  lecteuT  a*  pu  croire 
que  no»  gens  se  divertissaient  de  bon  coefur,  c'est  que 
noue  n'avons  point  réusâdans  notre  peinture.  Ils  avaient 
fait  ce  quiils  avaient  pu.  Le  vin  avait  monté  le  diapason 
des  voix,  et  rougi  las  viisagesç  mai»  l'inquiétude  n'avait  pas 
cessé  d'exister  uBseoi instant  deiTtère  les  éclats  de  rire 
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de  cette  joie  mensongère.  Et,  pour  la  faire  tomber  à  plat, 
toute  ci^te  allégresse  factice,  il  avait  suffi  du  sourcil  froncé 
de  Gonzagae.  Ce  que  le  grosOriol  avait  dit, tout  le  monde 
le  pBiBait  :  il  y  avait  de  mauvaises  nouvelles. 

Gonzague  baisa  une  seconde  fois  la  main  de  dona  Cruz. 

—  Avez-vous  confiance  en  moi?  lui  dit-il  d'un  accent 
pnlarael.  ^ 

—  Certes,  monseigneur,  répondit  la  gîtanita,  dont  le 
regard  était  suppliant;  mais  c'est  ma  seule  amie,  ma 
iœnri 

->-  J«ne  saiS'Tîen  vous  refuser,  chère  enfant.  Dan$  une 
heure^  quoi  qu'il  arrive,  elle  aura  sa  liberté. 

—  Est-ce  vrai',  cela,  monseigneur?  s*écria  dona  Cruz 
toute  joyewsc;  laissez-moi  lut  annoncer  ce  grand  bonheur. 

•— NDn...  pas  maintenant...  Restez.  Lui  avez-;VOtts  dit 
mon  désir? 

—•Ce  niariage?  Oui,  sans  doute;  mais  elle  a  de  vives 
rôpugnancçsj 

-^-Mtoseignetir,  balbutia  Orîol,  qu'un  signe  impérieux 
de  la  Nivelle  avait  mis  en  mouvement,  pardon  si  jç  vous 
dérange...  mais  ces  dames  réclament  les  violons, 

— 'Laissez!  dît  Gèn^ague,  qui  Técarta  de  lamain.. 

—  Il  y  a  quelque  ctiosel...  murmura  Nivelle. 
GOMîaguereprilf  en  serrant  les  deux  mains  de^dûOA 

Cruz  : 

-^  Je  ne  vous  dis  plus  qu'un  mot  :  j'aurais  .voulu  sauver 
eebii  qu^eUë  aime^.. 

—  Mais,  monseigneur!  s'écria  dona  Cruz,  si  vous.vûu- 
lâsv:  rappliquer'  en  quoi  ce  mariage  est  utile  à  M.  de 
Ita^apdère ,  je  rapporterais  vos  paroles  à.  la  pj^uyre. 
Aurore».. 

—-C'est  un  fàît,  interrompit  Gdnzague  :  jçne  puisriea 
ajouter  à  mon  affirmation...  Pensez-vous  que  je  sois  le 
Maître  des  événements r...  Eti  tout  cas,  je  vous  proiueti 
90^  ^^y  aura  point' de  contraiùte. 
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Il  voulut  s'éloigner;  dona  Cruz  le  retint. 

—  Je  vous  en  prie,  dit-elle,  donnez-moi  la  permission 
de  retourner  près  d'elle...  Vos  réticences  me  font  peur. 

—  En  ce  moment,  répondit  Gonzague,  j'ai  besoin  de 

TOUS. 

—  De  moi?  répéta  la  gitanita  étonnée. 

—  Il  va  se  dire  ici  des  paroles  que  ces  dames*ne  doivent 
point  entendre. 

—  Et  moi,  les  entendrai^e? 

—  Non...  Ces  paroles  n*ont  point  trait  à  votre  amie..'. 
Vous  êtes  ici  chez  vous;  faites  votre  devoir  de  maîtresse 
«le  maison;  emmenez  ces  dames  dans  le  salon  de  Mars. 

—  Je  suis  prête  à  vous  obéir,  monseigneur. 

Gonzague  la  remercia  et  regagna  la  table.  Chacun  cher- 
chait à  lire  sur  son  visage.  Il  fit  signe  à  Nivelle,  qui  s'ap- 
procha de  lui. 

—  Vous  voyez  bien  cette  enfant,  dit-il  en  montrant 
dona  Cruz,  qui  restait .  toute  pensive  à  l'autre  bout  du 
salon,  tâchez  de  la  distraire,  et  faites  qu'elle  ne  prête  pas 
attention  à  ce  qui  va  se  passer  ici. 

-^  Vous  nous  chassez,  monseigneur? 

—  Tout  à  l'heure  on  vou^  rappellera.  Il  y  a  dans  le 
petit  salon  une  corbeille  de  mariage... 

—  J'ai  compris,  monseigneur...  Nous  donnez-voua 
Oriol? 

—  Non,  pas  môme  Oriol...  Allez  I 

—  Mes  belles  petites,  dit  la  Nivelle,  voici  dona  Cruï  qni 
Teut  nous  emmener  voir  la  toilette  de  la  mariée. 

Ces  dames  se  levèrent  toutes  à  la  fois  et  entrèrent,  pré- 
cédées par  la  gitanita,  dans  le  petit  salon  de  Mars,  qui  fai- 
sait face  au  boudoir  où  nous  avons  vu  naguère  les  deux 
amies.  Il  y  avait,  en  effet,  dans  le  petit  salon  une  corbeille 
de  mariage.  Ces  dames  l'entourèrent. 
.  Gonzague  donna  un  coup  d'œil  à  Peyrolles,  qui  alla 
fermer  la  porte  derrière  elles.  A  peine  la  porte  fut-elle 
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formée^  que  donaCruz  s'en  rapprocha;  mais  la  Nivelle  cou- 
rut  à  elle  et  la  ramena  par  la  main. 

—  C'est  à  vous  de  nous  montrer  tout  cela,  bel  ange, 
dit-elle;  nous  ne  vous  tenons  pas  quitte. 

**  Dans  le  salon,  il  n'y  avait  plus  que  des  hommes. 
GonzaguQ  vint  prendre  place  au  milieu  d*un  silence 
profond*  Ce  silence  môme  éveilla  le  petit  marquis  de 
Chavemy. 

—Eh  bien!  eh  bien!  fit-il,  où  sont  ces  dames? 

Et,  coname  personne  ne  répondait  : 

—  Je  me  souviens,  murmura-t-il  en  se  parlant  à  lui» 
môme,  que  j'ai  vu  deux  ravissantes  créatures  dans  le  jar- 
din... Mais  dois-je  vraiment  épouser  Tune  d'elles,  ou  n'est- 
ce  qu'un  rôve?...  Ma  foi!  je  n'en  sais  rien.  Cousin,  s'in- 
terrompit-il brusquement,  il  fait  lugubre  ici  !  je  vais  avec 
les  dames. 

—  Reste  !  ordonna  Gonzague. 

Puis,  promenant  son  regard  sur  l'assemblée  : 

—  Avons-nous  notre  sang-froid,  messieurs?  demandâ- 
t-il. 

—  Tout  notre  sang-froid,  lui  fut-il  répondu. 

—  Pardieu  î  s'écria  Chavemy,  c'est  toi,  cousin,  qui  as 
voulu  nous  faire  boire  ! 

Il  avait  raison.  Le  mot  sang-froid  avait  ici  pour  Gonza- 
gue  une  signification  purement  relative.  Il  lui  fallait  des 
tôtei^  échaufi'ées  et  des  bras  sains.  Excepté  Chaverny,  tout 
le  monde  était  à  point. 

Gonzague  avait  déjà  regardé  le  petit  marquis  en  se- 
couant la  téie  d'un  »r  mécontent.  Il  consulta  la  pendule 
et  reprit  : 

—  Nous  avons  juste  une  demi-heure  pour  causer... 
Trêve  de  folies;  je  parle  pour  vous,  marquis. 

Celui-ci,  au  moment  où  Gonzague  lui  avait  ordonné 
de  rester,  s'était  rasas,  non  sur  un  siège,  mais  sur  la 
nappe. 

III.  -  3. 
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—  Ne  vous  Inquiétez  pas  de  moi>  eoufiin;  didHil  en*  j}rè^ 
trant  la  graviîé  des  ivrogaes  ;  soukaileas  seularweaf  qtie 
personne  ici  ne  soit  plus  gris  que  moi.  Jeisuis  préoccupé 
de  ma  position  :  c'est  tout  simple» 

—  Messieurs,  interrompit  Gonasgue^  OMMis^noas-  passe- 
rons de  lui  s'il  le  faut.  Voici  le  faUè.  Eo  ce^naorpeati  une 
jeune  fille  nousgône..«noufigéQa9enti6iidâE-Yeus^:..  nous 
gêne  tous;  car  nos  intérêts  sont  désormais  unis-Wenpkis 
étroitement  que  tous  ne  pensez  ;  ou  peut  dire  que  'y-atre 
fortune  est  la  mienne,  et  j*ai  pris  mes  mesures  pour  que 
le  lien  qui  nous  unit  fût  mie  véritable  chaîne. 

—  Nous  ne  saurions  tenir  de  trop  près  à  monsoigiieur, 
dit  MontduberL 

—  Certes,  certes,  fît-on». 
Mais  il  n'y  avait  pas  d'élan*. 

—  Cette  jeune  fille...,  reprit  Gonzague. 

—  Puisque  les  circonstances  sembtent  s'aggraver,  dit 
Navailles,  nous  avons  le  droit  de  ch«ccher  la  lumière.  •• 
Cette  jeune  fille  enlevée  hier  par  vos  honuaaes  es^-eile  la 
môme  que  celle  dont  oi^parlait  chez  M.  le  régent? 

—  Celle  que  M.  de  Lagardère  avaii  pffomis  âe  conduire 
au  Palais-Royal?  ajouta  Choisy. 

—  Mademoiselle  de  Ncvers,  enfin?  conclut  Nocô. 

On  vit  Cbaverny  changer  de  visage.  On  l'eatexwltt'  ré» 
péter  tout  bas  et  d'un  accent  étratt^€  :: 

—  Mademoiselle  de  Neversl 
Gonzague  fronça  le  sourcil. 

—  Que  vous  importe. soanûm?  dit-il  asee  un<iniKST(9» 
ment  de  colère;  elle  n<>u&  g6ne*««.elJ»  d»it'  èfire  écartée' 
de  notre  chemin. 

On  fit  silence..  Qucrerny  prit  sm  mue;  mais  il  le  dé- 
posa sans  avoir  bu*  Gonza^e  pour  suint  : 

—  J'ai  horreur  du  sajig,  messieurs  mesamisv  autant  et 
plus  quc'vous..«L'épéene  m'a  .jamais- réussi»*..  En  consé- 
quence, je  ne  veux  plus  de  Tépée...  je  suis  pour  la^kN»» 
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ceun*..€liAT^rDy,  je  dépense  cin^uante^milfe  êcua  et  les 
frais  de.  ton  voyage  pour  garder  la  paix  de  ma  ce»- 
sci0EM:!e.. 

—  C'est  cher  !  grommeia  PeyroJle6«. 
•-^e  itô  comprends  pas,  dit  Chaverny. 

—  Tu  Tas  comprendre...  Je  laisse  une  cbanee  à  cette 
beUeenfantM» 

—  Est-ce  mademoiselle  deNevers?  demanda  le  petit 
marquis  reprenant  ntachinalement  9&ft  verre. 

-*-^i  tu  lui  platsk.»  commença  Gonxagué  au  lieu  de  ré- 
pondre. 

—  Qaant  àcela,  interrompit  Cbaverny  en  buvant,  on 
lui  plairai 

—  Tant  mieux!;..  En  ce  cas>  elle  t'épousera  de  son  plein 
gré. 

—  Je  ne  le  veux  pas  autrement,  dit  Cbaveniy. 

—  Ni  moi  non  plusl  fit  Gonzague^,  qui  avaiti  aaurièvras 
un  sourire  équivoque.  Une  fois  mai?ié,  tu  emutènes  ta 
femme  au  fond  de  quelque  provincd,  et*  tu  fais  .dikrer  la 
lune  de  miel  éternellenaenl,  Anooios^q^e  W  ne  préfères 
revenir  seuL*.  dans  un  temps  moral. 

-<-  Et  si  elle-^  refuse  ?  d«»anda  le  petit  naipquis. 

—  Si  elle  refuse...  ma  conscience  ne  me  reprochera 
mn,  elle  seralibre. 

Gomsague  baissa  les  yeux  malgré  lut  en  pronoui^ant  ce 
dernier  mot. 

—  Vous  disiez,  murmura  Cbaverny^  qu'elle  n'avait 
qn'une  cbanee...  Si  elle  accepte  ma  main,  elle  vit...  si 
elle  refuse, elle,  est  libre...  Je  ne  compr^d&pas. 

—  C'est  que  tu  es  ivre,  iépUqua.sèobe<Be&t  Gooiagttili' 
Les  autces-gandaieftl  un  silenee-profdQd  Sras  ces- lustres 

éiÎAcelants  qui  édbaintient  les  rianleS'  pein^tures  dti  p!ap 
faad<^d«s.mujraiUeâ,.  parmi  ceafiacoBs^videsiet  ces  fle«fs 
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fanées,  je  ne  sais  quelle  sinistre  impression  planait.  De 
temps  en  temps,  on  entendait  le  rire  des  femmes  dans  le 
salon  voisin.  Ce  rire  faisait  maL  Gonzague  seul  avait  le 
front  haut  et  la  gaieté  aux  lèvres. 

—  Vous,  messieurs,  reprit-il,  je  suis  sûr  que  vous  me 
comprenez? 

Personne  ne  répondit,  pas  môme  ce  coquin  endurci, 
M.  de  PeyroUes. 

—  Il  faut  donc  une  explication,  continua  Gonzague  en 
souriant;  elle  sera  courte,  car  nous  n'avons  pas  le  temps*.» 
Posons  d'abord  l'axiome  de  la  situation  :  l'existence  de 
cette  enfant  nous  ruine  de  fond  en  comble...  Ne  prenez 
pas  ces  airs  sceptiques;  cela  est.  Si  demain  je  perdais 
l'héritage  de  Nevers,  après-demain  nous  serions  en  fuite. 

—  Nous?  se  récria-t-on  de  toutes  parts. 

i^Yous!  mes  maîtres,  repartit  Gonzague,  qui  se  re- 
dressa; vous  tous,  sans  exception...  Il  ne  s'agit  plus  de 
^os  anciennes  peccadilles...  Le  prince  de  Gonzague  a 
suivi  la  mode  :  il  a  des  livres  comme  le  moindre  mar- 
chand...  vous  êtes  tous  sur  les  livres  du  prince  de  Gon- 
lEague...  Peyrolles  sait  arranger  admirablement  ces  choses- 
là  I...  Ma  banqueroute  entraînerait  votre  perte  complète. 

Tous  les  regards  se  tournèrent  vers  Peyrolles,  qui  ne 
Jbroncha  pas. 

—  En  outre,  poursuivit  le  prince,  après  ce  qui  s'est 
passé  hier...  Mais  point  de  menaces!  s'interrompit-il;  vous 
%tes  liés  solidement,  voilà  tout...  et  vous  me  suivrez  dans 
l'adversité  comme  des  compagnons  fidèles.  11  s'agit  donc 
^e  savoir  si  vous  êtes  bien  pressés  de  me  donner  cette 
marque  de  dévouement? 

On  ne  répondit  point  encore.  Le  sourire  de  Gonzague 
devint  plus  ouvertement  railleur. 

—  Vous  voyez  bien  que  vous  me  comprenez,  dit-il; 
avais-je  tort  de  compter  sur  votre  intelligence?...  La  jeune 
fille  sera  libre«i«  je  i'ai  dit,  je  le  maintiens...  libre  de  sor- 
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tir  d'ici. ••  d'aller  où  bon  lui  semblera.*,  oui^  messieurs... 
Cela  vous  étonne? 

Tous  les  yeux  stupéfaits  Tinterrogeaient.  Chavemy  bu- 
vait lentement  et  d'un  air  sombre.  Il  y  eut  un  long  si- 
lence. Gonzague  emplit  pour  la  première  fois  son  verre 
et  ceux  de  ses  voisins. 

—  Je  vous  l'ai  dit  souvent^  messieurs  mes  amis,  reprit-il 
d'un  ton  léger,  les  bonnes  coutumes,  les  belles  manières, 
la  poésie  splendide,  les  parfums  exquis,  tout  cela  nous 
vient  d'Italie...  On  n'étudie  pas  assez  l'Italie  I...  Écoutez, 
et  tftcbez  de  profiter. 

Il  but  une  gorgée  de  cbampagne,  et  continua  : 

—  Voici  une  anecdote  de  ma  jeunesse...  douces  années 
qui  ne  reviennent  plus!...  Le  comte  Annibal  Canozza,  des 
princes  Amalfi,  était  mon  cousin...  un  joyeux  vivant,  ma 
foil  et  qui  fit  avec  moi  plus  d'une  équipée...  Il  était  riche, 
très -riche...  Jugez -en:  il  avait,  mon  cousin  Annibal, 
quatre  châteaux  sûr  le  Tibre,  vingt  fermes  en  Lombar- 
die,  deux  palais  à  Florence,  deux  à  Milan,  deux  à  Rome, 
et  toute  la  célèbre  vaisselle  d'or  des  cardinaux  Allaria; 
nos  oncles  vénérés^..  J'étais  l'héritier  unique  et  direct  de 
mon  cousin  Canozza  ;  mais  il  n'avait  que  vingt-sept  ans 
et  promettait  de  vivre  un  siècle...  Je  ne  vis  jamais  plus 
belle  santé  que  la  sienne...  Vous  prenez  froid,  messieurs 
mes  amis  ;  buvez,  je  vous  prie,  une  rasade  pour  vous  re« 
mettre  le  cœur. 

On  obéit;  on  avait  besoin  de  cela. 

—  Un  soir,  poursuivit  M.  le  prince  de  Gonzague,  j'in- 
vitai mon  cousin  Canozza  à  ma  vigne  de  Spolète...  un  site 
enchanteur,  et  des  treilles  1...  Nous  passâmes  la  soirée  sur 
la  terrasse,  humant  la  brise  parfumée,  et  causant,  je 
erois,  de  l'immortalité  de  l'âme,  Canozza  était  un  stoï- 
cien, sauf  le  vin  et  les  femmes...  Il  me  quitta  frais  et  dis- 
pos,* par  un  beau  clair  de  lune..*  Il  me  semble  le  voir 
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eii6oro  monter  dans  soq  cai  rosse. ••  Assurément,  il  était 
libre,  n'est-ce  pas?  bien  libre  d'aller,  lui  aussi,  où  bon  lui 
s6mUefait«.  à  un  bal.««  à  un  souper...  il  y  a  de  tout  cela    • 
en  Italie...  à  un  rendefr-YOue  d*amour...  mais  libre  aussi 
d'y  rester...' 

Il  acheva  son  verre.  Et,  comme  tons  le»  yeux  llnterpo- 
geaient ,  il  termina  : 

—  Le  comte  CaQozza,,mon.cûu«in,  uaade  cette:  dernière 
liberté  :  il  y  r^eta*^ 

Un  mouvement  se  fît  parmi  lestCoifinire&.Ghaveiiiyvserra^ 
son  verre  convulsivement. 

—  Il  y. restai  répéta-t-il. 

Gonzague  prit  une  pèche  dans  une  corbeille  de  fruits, 
et  la  lui  jeta.  La  pécbe  resta  sur  les  genoux  du  petitmai:-  | 

guis.  I 

—  Étudie  ritalie,  cousin  1  reprit  Gonzague. 
Puis,  se  ravisant  : 

—  Chaverny,  conlinua-t-il,  est  trop  ivre. pour  me  cooir  i 
prendre,  etc^est  i\ent-être  tant  mieux;,  étudiez.  J'ifalie, 
messieurs... 

En  parlant,  il  roulait  des  poches  à  la  ronde. . Chaque 
contive  en  avait  une.  Puis  il  dit  d'un  ton  bref  et  sec  ; 

—  J'avais  oublié  de  mentionner  cette,  circonstance  frir 
\x>le  :  avant  de  me  quitter,  le  comte.  Annibal  Ganozza*. 
mon  cousin,  avait  partagé  une  poche  avec  moi.«. 

Ghaque  convive  déposa  précipitamment  le  £ruilq^*il. 
tenait  à  la  main.  Gonzague  emplit  de  nouveau  soa  verre. 
Ghaverny  fit  de  môme; 

— Étiriieirftalie,  répéla'pourîa  trorsième^foîs  l6  prince  ; 
làsedttmeRt  oasait  vivre;.,  lî  y  a  cent  ans  qu'on  ne  se 
sert  pki»dia  ètylet  idiof...  A  qiwi  bon  la  violence  ?' En  Ita- 
j£e,.par  eseimple^  vons  désirez* écarterune  jeune  fîîlô  qui 
fait  obstadie  sur  votre  route...  c*est  notre  cas...  vous  faiter 
dioix  d'un  galant  bomm&  qof  consent  à  Tépouser  et  à 
r^emnaener  je  ne  sais  OUI.,  Très4rie»,M  c'est  encQie  ootre^ 
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cas...  Accepte-t-elle,  tout  est  dit...  Refuse-t-elle,  c'est  son 
droit,  en  Italie  comme  ici...  alors  vous  vous  inclinez  jus- 
qu'à terre,  demandant  pardon  de  la  liberté  grande...  Vous 
la  reconduisez  avec  respect...  Tout  en  la  reconduisant,  par 
galanterie  pure,  vous  lui  faites  accepter  un  bouquet... 

Ce  disant ,  M.  de  Gonzague  prit  un  bouquet  de  fleurs 
naturelles  au  surtout  qui  ornait  la  table. 

—  Peut-on  refuser  un  bouquet?  poursuivit-il  en  arran- 
geant les  fleurs.  Elle  s'éloigne,  libre  assurément,  tout 
comme  mon  cousin  Annibal,^  d'aller  où  bon  lui  semblera, 
chez  son  amant,  chez  son  amie,  chez  elle,  mais  libre  aussi 
d'y  rester. 

Il  tendit  le  bouquet.  Tous  les  convives  reculèrent  en 
frémssaniv 

—  Elle  y  reste!  fit  Chaverny  entre  ses  dents  serrées. 

—  Elle  y  reste,  prononça  froidement  Gonzague,  qui  le 
regardait  en  face. 

CUftvemfjf  se  leva» 

—  Ces  fleurs  sont  empoisonnées  !  s'écrîa-t-il. 

— <:àttleèi-taB>:ftlr€teôaagiie  eaéelàtaBt  de  line;  tires 
ivre. 

Gilaittnof'pasBssaiiiafB  sur  son^fcon^  ^dé^nttait  de 
sueur. 

-^(^i,  munonwa-t^il,  je  dois  èXwmeif*^  S^il  e»  était 
autrameiiti.*.. 

Il  ohancelak.  Satdte. tournait* 


IX 
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Gonzagua  promena  sur  les  convives  un  regard  de 
maître. 

—  Il  n'a  pas  la  tôte  à  lui,  murmura-t-il ,  JeVexcnse  ; 
mais,  s'il  en  était  un  parmi  vous... 

—  Elle  acceptera,  balbutia  Navaiiles  pour  l'acquit  de  sa 
conscience  ;  elle  acceptera  la  main  de  Chavemy. 

Ceci  était  assurément  une  protestation  bien  timide. 
C'était  peu.  Les  autres  n'en  firent  pas  même  autant.  La 
menace  de  ruine  avait  porté.  La  honte  est  comme  les 
morts  de  Burger,  qui  voiît  vite.  Et  c'est  surtout  en  ces 
siècles  trafiquants  que  la  chute  est  rapide  et  profonde^ 

Gonzague  savait  qu'il  lui  était  désormais  permis  de  tout  ' 
oser.  Ces  gens  étaient  tous  ses  complices.  Il  avait  une  ar-^ 
mée.  Gonzague  remit  le- bouquet  à  sa  place. 

»  Assez  sur  ce  sujet,  dit-il;  nous  sommes  d'accord.  Il 
est  quelque  chose  de  plus  grave...  Neuf  heures  ne  sont 
point  sonnées. 

—  Monseigneur  a-t-il  appris  du  nouveau?  demanda 
PeyroUes. 
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—  Rienl...  Tai  seulement  pris  mes  mesures...  tous  les 
abords  du  pavillon  sont  gardés...  Gauthier  Gendry ,  avec 
cinq  hommes,  défend  l*entrée  de  la  ruelle...  La  Baleine 

'  et  deux  autres  sont  en  dehors  de  la  porte  du  jardin...  Lar 
Tergne  et  cinq  hommes  font  sentinelle  dans  le  jardln.M 
Au  vestibule,  nous  avons  nos  domestiques  en  armes.<* 

—  Et  ces  deux  drôles?  demanda  Navailles. 

—  Gocardasse  et  Passepoil?  Je  ne  leur  ai  point  donné  de 
poste...  Ils  attendent  comme  nous...  ils  sont  là! 

Il  montrait  Feutrée  de  la  galerie,  où  Ton  avait  éteint 
les  lustres  lors  de  son  arrivée.  La  porte  de  la  galerie  était 
grande  ouverte  depuis  ce  même  instant. 

—  Qui  attendent-ils  et  qui  attendons-nous?  demanda 
tout  à  coup  Ghaverny,  dont  Tœil  morne  eut  un  éclair 
d'intelligence. 

—  Tu  n'étais  pas  là,  hier,  quand  j'ai  reçu  cette  lettre, 
cousin  ?  dit  Gonzague. 

—  Non...  Qui  attendez-vous  ? 

—  Quelqu'un  pour  remplir  ce  siège,  répliqua  le  prince 
en  montrant  le  fauteuil  resté  vide  depuis  le  commence- 
ment du  souper. 

—  La  ruelle,  les  jardins,  le  vestibule,  l'escalier,  tout 
cela  plein  d'estafiersî  prononça  Chaverny  avec  un  geste 
de  mépris;  tout  cela  pour  un  seul  homme  I 

—  Cet  homme  s'appelle  Lagardère,  dit  Gonzague  avec 
une  emphase  involontaire. 

—  Lagardère  l  répéta  Chaverny. 
Puis,  se  parlant  à  lui-même  : 

—  Je  le  haisi  ajouta-t-il;  mais  il  m'a  tenu  sous  luL^ 
renversé...  et  il  a  eu  pîlié  de  moi. 

Gonzague  se  pencha  pour  l'écouter  mieux,  et  secoua  de 
nouveau  la  tête.  Puis  il  se  redressa  : 

—  Messieurs,  dit-il,  pensez-vous  que  les  précautions 
prises  soient  suffisantes? 
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GuTeriïT^  haussa  le»  épaulés  et*  se  mit  à  «  rire. 

—  Vingt  contre  uni  murmura  Nayailles,  c'est'  boiinéte! 
^ Parbleal  s'écria  Orîol  rassuré  pa»  le  coraptede  cette 

formidable  gamison,  nous  n'avions  pas  peur; 

— Pensez^vousi  reprit  Gonzagoej  qtre  vingt"  hommes 
pour.i'attendee,  le  sarprendre^  le  saisir  -vivantoa  mort, 
ce  soit  assez? 

— Trop,  motiaeigaeuFl  c'esttiDpl  s^èria4^n>dè^oute8 
parts. 

— Alors  Toos  me  répondez  d^avance  guc^mil  ne^me 
rt procbfis?aj  d^avoir  manqué  de  pmdêitce? 

—  Je  me  porte  caution  pour  cda^  s*écrià  GÈfaveray»!  ce 
qui imnqueyce^ n'est)  pa»  la  prudenceé 

—«J'a¥ais{besoias>  de  ce  témoignage,  dit  Gonsagtre'^  et 
maintenant  voulez -tous  que  je  vous  dise^  mon  am^  à 
moil' 

—  Dites,  monseigneur,  dites  l 

Ils  s'étaient  Ternis  à.  boire.  .M.  le  prince  dcGonzague  se 
leva; 

—  Mon  avis,  prononça-t-il  d'une  voix.lenta  eirgf ave^ 
c'est  querien.n'y  feca,  jienl  JeK^Qnnaisrrhomme..Lagar- 
dêre  a  dit:  «A  neuf  heures,  j^  serai,  pacmi  voufiM«t>ao.à 
neuf  heures,,  nous  verj^ons  Lagardère.faoe  à  &uie*M.îe.Ie 
sais...  j'en  jurerais!.».. Il  n'^^a^pas.  dWmée.q'^i/. puisse 
empocher  Lagardère  de  venir  au. rendezrvous.asaisnét 
Descendra-t-il  par  la  cheminéeJ?  aautera-t-il  par  la  fe- 
nêtre? surgira-t-il  du  plancher?  Je  ne  sais.  Mais^^à  l'heure 
dite,  ni, avant  ni  après,  nous  le  verrons  s'à:s3eon:'à  cette 
taUè... 

—  Pardieul  s'écria  fihtiverny,  qu*èn  me  lé  dbnneî... 
maifidtmmiie  contre  boiiimei .  •  $ 

—  Tais-toi  î  interrompit  Gonzîtgue  dUremenf;  je  n'aime 
leeicombats  de  naio  à^gôant  qu'à;  la  fbîpe  !  Céttê<con<viction 
est  chez  moi  si  profonde,  messieiir&>  ajouta4^l  en*  se 
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tournant  vers  les. autres  convives,  quô  tout  à  l'heure  j'é- 
prouvais la  trenape  de  ma  rapière. 

11  dégaina  et  fit  plier  sa  lame  d'acier  souple  et  brillant 
V  — .L!heure  vient,  acheva*t-il  en  regardant  la  pendule 
du  coin  de  l'œil;  faites  comme-molu*  2e  vous  engaige  fort 
4  me  compter  que-sur  vos  épées* 

Tous  les  regards  suivirent  le  sien ,  et  interrogèrent  le 
osik'afi  de  la  magnifique  «pendule  à  poids  qui  grondait 
dans  sa  caisse  de  bois  de  rose.  L'aiguiile  allait  marquer 
neuf  heures.  Les  convives  coururent  prendre  leurs  épées 
déposées  çà?  et  là  sm  les  meubles. 

—  Qu'on. me  le  donne  I  répétait  Chaverny;  seul  à  seuil 

—  Où  vas-tu?  demanda  Gonzague  à  PeyroUes,  qui  se 
dirigeait  vers  la  galerie. 

—  Fermer,  celle  porte,  répondit  le  prudent  factotum* 
-*- Laisse'  celle:  porte  U*.  J*ai  dit  qu'elloLf  esteimiigrande 

oiivect&... grande  ouverte  elle  restera* 

—  'est  un  signal,  messieurt^  contiiiua4-îI  ens'àdres^ 
sant  aur  cottnves  en  armes.  Si  les  deur  battante ^sere» 
ferment,  réjouissez^'i^ms;  cela  voudra  dilre^  «L'ennemi  a 
succombé^;  »  naatt^  tant  qu'ils  restent  ouverts^  yeîUèz! 

PeyroUes  senait  au  dernier  rang  aTCC  Oriol,  Taranue 
et'les'toanciers;  Aupiès  de  Gonzague  se  tenaient  €hoisy 
Navaillès,  Nôcé,  Glronne ,  tous  les  gentil^ommes.  Cha- 
f«myétait  de  l'autre  côté  de  la  table  et  le  plus  près  de  Is 
tablé.  Ils  avaient  tous  l'épée  à  la  main.  Tous  les  regard» 
étaient  avidement^xés  sur  la  galerie  sombre. 

Certes,  cette  attente  inquiète  et  solennelle  donnait  une 
g[randè  idée  de  Tliomme  qui  allait  venir.  La  pendule  eut 
ce  grondement  que  rendent  les  rouages  à.  l'instant  où. 
rfijeure  va  sonner. 

—  Vous.y.ôte%  naesatearsrdii.GoQïagjie,  r^iLsur  U. 
porte.  , 


56  I'^   BOSSU 

—  Nous  y  sommes!  fut-il  répondu  tout  d'une  voix. 

Ils  venaient  de  se  compter.  Le  nombre  fait  souvent  le 
courage. 

Gonzague,  qui  avait  la  pointe  de  son  épée  fichée  dsid 
le  parquet,  prit  son  verre  sur  la  table,  et  dit  d'un  air  fan- 
faron, au  moment  même  où  sonnait  le  premier  coup  de 
neuf  heures  : 

—  À  la  santé  de  M.  de  Lagardère...  le  verre  d'ane 
main,  l'épée  de  l'autre  ! 

Il  leva  son  verre. 

^  Le  verre  d'une  main  !.«•  Tépée  de  l'autre  !  répéta  le 
chœur  sourd. 

Puis  ils  restèrent  muets,  la  tasse  emplie  jusqu'aux 
bords,  la  brette  au  poing.  Ils  attendaient,  l'œil  au  guet, 
l'oreille  attentive.  Pendant  ce  grand  silence,  un  bruit  de 
fer  se  fit  au  dehors.  L'horloge  sonnait  lentement.  Elle  fut 
un  siècle  à  tinter  ses  neuf  coups.  Au  huitième,  ce  bruit 
de  fer  qui  avait  lieu  au  dehors  cessa.  Au  neuvième,  les 
deux  battants  de  la  porte  se  refermèrent  brusquement.  Il 
y  eut  un  hourra  prolongé.  Les  épées  s'abaissèreut. 

—  A  Lagardère  mort  I  cria  Gonzague- 

—  A  Lagardère  mort  I  répétèrent  les  convives  en  vi- 
dant leur  verre  d'un  trait. 

3haverny  seul  ne  bougea  point  et  garda  le  silence.  Mais 
DU  vit  tout  à  coup  Gonzague  tressaillir  au  moment  où  il 
portait  son  verre  à  ses  lèvres.  Au  milieu  de  la  chambre, 
les  capes  et  les  manteaux  entassés  sur  le  bossu  oscillèrent 
et  se  soulevèrent.  Gonzague  ne  songeait  plus  au  bossu.  Il 
ignorait,  d'ailleurs,  la  fin  de  sa  folle  équipée.  Gonzague 
avait  dit  :  «  Je  ne  sais  pas  s'il  sautera  par  la  fenêtre,  s'il 
tombera  par  la  cheminée  ou  s'il  surgira  du  sol;  mais,  à 
l'heure  dite,  il  sera  parmi  nous.  »  A  la  vue  de  cette  masse 
qui  remuait,  il  s'arrêta  de  boire  et  tomba  en  garde.  Un 
éclat  de  rire  sec  et  strident  sortit  de  dessous  les  man- 
teaux. 
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—  Je  suis  des  vôtres!  fit  une  voix  grêle;  me  voici!  me 
voici  I 

Ce  n'étailrpas  Lagardère. 

Gonzague  se  prit  à  rire  et  murmura  : 

—  C'est  notre  ami  le  bossu. 

Celui-ci  sautilla  sur  ses  pieds,  saisit  un  verre,  et,  se 
mêlant  aux  buveurs  qui  trinquaient  : 

—  A  Lagardère!  dit-il;  le  poltron  aura  su  que  j'étais 
ici  :  il  n'aura  pas  osé  venir  ! 

i—  Au  bossu  I  au  bossu!  cria  le  chœur  en  riant;  vive  le 
bossu  l 

—  Eh!  eh  !  messieurs,  fit  celui-ci  avec  simplicité  ;  quel- 
qu'un qui  ne  connaîtrait  pas  comme  moi  votre  vaillance 
et  qui  vous  verrait  si  joyeux  croirait  que  vous  avez  eu 
une  belle  peur.  Mais  que  veulent  ces  deux  braves? 

Il  montrait,  devant  la  porte  close  de  la  galerie,  Cocar- 
dasse  et  Passepoil  immobiles  comme  deux  statues.  Ils 
avaient  l'air  triomphant. 

—  Nous  venons  apporter  nos  têtes,  dit  le  Gascon  hypo- 
critement. 

—  Frappez!  ajouta  le  Normand,  envoyez  deux  âmes  de 
plus  au  ciei. 

—  Réparation  d'honneur  !  s'écria  gaiement  Gonzague  ; 
qu'on  donne  un  verre  de  vin  à  ces  braves  ;  ils  trinque- 
ront avec  nous.  Chaverny  les  regardait  avec  ce  dégoût 
qu'on  a  en  avâant  le  bourreau.  Il  s'éloigna  de  la  table 
quand  ils  en  approchèrent. 

—  Sur  ma  parole  1  dit-il  à  Choisy,  qui  se  trouvait  près 
de  lui,  je  crois  que,  si  ce  Lagardère  fût  venu,  je  me  serais 
mis  avec  lui. 

—  Chut  l  fit  Choisy. 

Le  bossu,  qui  avait  entendu,  montra  du  doigt  Chaverny 
à  Gonzague  et  lui  demanda  : 

—  Monseigneur  est-il  bien  sûr  de  cet  homme-làt 

—  Non,  répondit  le  prince. 
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Cocaidasse  et  Passepoil  trinquaient  avec  ces  messieurs. 
Chaverny,  dégrisé,  les  écoutait.  Passepoil  parlait  du  pour- 
point blanc  ensanglanté;  Cocardasse  racontait  de  nou- 
veau l'histoire  de  l'amphithéâtre  du  Val-de-Grûce. 

—  Mais  tout  cela  est  infâme  1  dit  Chaverny  en  poussant 
droit  à  GoDzague  ;  mais  il  est  évident  qu'on  parle  ici  d'un 
homme  assassiné. 

—  Hein?  fit  le  bossu  en  feignant  un  étonnameat -pro- 
fond ;  d'où  vient  celui-ci  ? 

Cocardasse,  insolent  et  moqueur,  présentait  en  ^ce mo- 
ment son  verre  à  Chaverny,  qui  se  détourna  avecbor-^ 
ixîur. 

^  Palsambleu  !  fit  encore  Ésope  II,  ce  gentilhomme  ne 
paraît  avoir  de  singulières  répugnances. 

Les  autres  convives  étaient  muets.  Gonaague  mit  «sa 
main  sur  l'épaule  de  Chaverny. 

—  Prends  garde,  cousin,  murmura-t*il,  tu  as  trop  bu» 

—  Au  contraire,  monseigneur,  fit  Ésope  II  à  son  oreiUe, 
je  trouve,  moi,  que  le  cousin  n'a  pas  bu  assez.*.  Croyez- 
moi...'  je  m'y  connais... 

Gonzague  fixa  sur  lui  son  œil  soupçonneni* 
Le  bossu  riait  et  secouait  la  tête  comme  un  hommensûr 
de  son  fait. 

—  C'est. bien,  dit  Gonzague  ;  tu  «s  peut-être  vaison*.»  îe 
te  le  livre. 

—  Merci,  monseigneur,  répondit  Ésope  IL 

Puis,  s'approchant  du  petit  marquis^le  verceà  Jb  maiOi 
il  ajouta  : 

—  Dédaignerea-vous  aussi  de  trinquer  avecimoiT.G'est 
une  revanche  ! 

—  Chaverny  se  mit  à  rire  et  tendit  sonveire. 

—  A  vos  noces,  beau -fiancé  !  s'écria  le  bossu. 

Ils  s'assirent  en  face  l'un  de  l'autre,  entourés  d^  ^de 
leurs  parrains  et  juges  du  camp.  Le  duel  bachique  re- 
commençait entre  euxt 
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.Dans  cesaloo»  OÙ  Torgie  suvait  fait  long  feu  jusqu'alors, 
chacun  avait  un  poids  de  moins  sur  le  coeur,  un  poids 
énorme.  Lagardère  était  .mort,  puisqu'il  avait  manqué  à 
sa  parole  fanfaronne.  Lagardère  vivant  et  désertant  le  ren- 
dez-vous assigné,  c'était  lUmpossible  ! 

fionzague  lui-^môme  ne  doutait  plus.  Et,  s'il  ordonna  à 
PeyroUes  de  faire  une  ronde  au  dehors  et  d'inspecter  les 
sentinelles,  c'était  excès  de.  prudence  Italienne.  Précau- 
tion ne"  nuit  jamais.  Les  estafiers  échelonnés  au  dehors 
étaientrpayés  pour  la  nuit  entière.  11  n'en  coûtait  rien  de 
les  laisser  à  leur  poste.  Plus  on  avait  eu  peur,  plus  on 
était  joyeux.  C'était  le  vrai  commencement  de  la  fétc. 
L'ajipétit  naissait,. la<âoif  aussi.  La  gaieté  refoulée  faisait 
invasion  de  toutes  parts.  Tuhleu  !  nés  gentilshommes  ne 
ge  souvenaient  iplus.d'av(âr  tremblé  |nos  financiers  étaient 
bravas  conuzie  César. 

,C§p^ondant,fÀ' tout  ridicule  eomme  à  toute  faute,  il  faut 
un  bauc  émissaire.  Le  pauvre  gros  Oriol  avait  été  choisi 
pour  vieillie  :  il  expiait  la  poltronnerie  générale.  On  le 
harcelait,  on  le  pillait;  tous  les  frissons,  toutes  les  pâleurs, 
toutes  les  défaillances  étaient  accumulées  sur  sa  tête. 
driol  seul  avait  tremblé;  ceci  fût  bien  convenu  entre 
ces  messieurs.  U  âe*  débattait  comme  *un  beau  diable,  et 
prqposait  des  duels  à  tout  le  monde. 

—  Ces  daraesl  «es .dames  Icriait-en, -pourquoi  ne  fait- 
on  pas  revenir  ces  dames  ? 

Sur  un  signe.de.Gonzague,  Noeéalla  ouvrir  la  poHe-du 
boudoir.  Ce  fut  conune  une  nuée  d'oiseaux  ^'élançant  hofs 
de  la  volière.  Elles  entrèrent,  parlant  toutes  à  la  fois,.i;e 
piafgHant  de  la  longue  attente,  riant,  criant,  minaudant* 

Mvelle  dit  à  Gonzague  en  montrant  dona  Cruz  : 

—  iVoid  uBietpeftite  ourieuee  !  je  Fai  arrachée  dix  fois  au 
trou  de  la  serrure. 

—  Mou.Dieu  l  répondit  le;prince  innocemment,  qu'au- 
rait-elle pu  voir?  Nous  vous  avons  éloignées,  charnianles, 
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dans  votre  propre  iutérôt...  Vous  n'aimez  pas  les  discus- 
sions d^affaires. 

—  Nous  a-t-on  rappelées  pour  quelque  chose?  s'écria 
la  Desbois* 

—  Est-ce  enfin  la  noce?  demanda  la  Fleury* 

Et  Cidalise^  prenant  d'une  main  le  menton  brun  de  Ço- 
cardasse  junior,  de  Tautre  la  joue  rougissante  d'Âmable 
Passepoil,  fit  cette  question  : 

—  Est-ce  vous  qui  êtes  les  violons? 

—  Capédédiou  1  répliqua  Gocardasse  roide  comme  un 
piquet,  nous  sommes  des  gentilshommes,  la  belle  l 

Frère  Passepoil  tressaillit  de  la  tête  aux  pieds  au  con» 
tact  de  cette  main  douce  qui  avait  bonne  odeur.  11  voulut 
parler,  la  voix  lui  manqua. 

—  Mesdames,  disait  cependant  Gonzague,  qui  baisait  le 
bout  des  doigts  de  dona  Cruz,  nous  ne  voulons  point  avoir 
de  secrets  pour  vous...  Si  nous  nous  sommes  privés  un 
instant  de  votre  présence,  c'était  pour  régler  les  prélimi- 
naires de  ce  mariage  qui  doit  avoir  lieu  cette  nuit. 

—  C'est  donc  vrai  I  s'écrièrent  d'une  même  voix  toutes 
ces  folles;  nous  allons  voir  la  comédie? 

Gonzague  protesta  d'un  geste. 

—  ïi  s'agit  d'une  union  sérieuse,  prononça-t-il  grave* 
ment,  comme  si  le  lieu  même  et  l'entourage  ne  lui 
donnaient  pas  d'avance  un  suffisant  démenti. 

11  se  pencha  vers  dona  Cruz  et  ajouta  : 
i—  Il  est  temps  d'aller  prévenir  votre  amie. 
Dona  Cruz  le  regarda  d'un  air  inquiet. 

—  Vous  m'avez  fait  une  promesse,  monseigneur,  mur- 
mura-t-elle. 

—  Tout  ce  que  j'ai  promis,  je  le  tiendrai,  répondit 
Gonzague. 

Puis,  en  reconduisant  dona  Cruz  vers  la  porte,  il 
ajouta  : 
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—  Elle  peut  refuser...  je  ne  m'en  dédis  point...  muis, 
pour  elle-même  çf,  pour  un  autre  que  je  ne  veux  pas 
nommer,  souhaitez  qu'elle  accepte. 

Dona  Cruz  ignorait  le  sort  de  Lagardère,  et  Gonzague 
comptait  là-dessus.  Dona  Cruz  ne  pouvait  p'as  mesurer  la 
profonde  hypocrisie  de  ce  tartufe  païen.  Cependant  elle 
s'arrêta  avant  de  passer  le  seuil. 

—  Monseigneur,  dit-elle  avec  un  accent  de  prière,  je  ne 
doute  point  que  vous  n'ayez  pour  agir  des  motifs  nobles 
et  dignes  de  vous...  mais  ce  sont  de  bien  étranges  choses 
qui  se  passent  depuis  hier...  Nous  sommes  là  deux  pau- 
vres jeunes  filles,  et  nous  n'avons  point  l'expérience  qu'il 
faut  pour  deviner  les  énigmes...  Par  amitié  pour  moi, 
monseigneur,  par  compassion  pour  cette  pauvre  enfant 
que  j'aime  et  qui  se  désole,  dites-moi  un  mot...  un  mot 
qui  explique...  un  seul  mot  qui  puisse  m'éclairer  et  ser- 
vir d'argument  contre  ses  résistances...  Je  serais  bien  forte, 
si  je  pouvais  lui  dire  en  quoi  ce  mariage  peut  sauvegarder 
la  vie  de  celui  qu'elle  aime... 

Gonzague  l'interrompit. 

—  N'avez-vous  pas  confiance  en  moi,  dona  Cruz,  dit-il 
d'un  ton  de  reproche,  et  n'a-t-elle  point  confiance  en 
vous?...  J'affirme,  vous  croyez;  affirmez,  elle  croira.  Et 
laites  vite,  acheva-t-il  en  donnant  à  ses  paroles  un  accent 
plus  impérieux  ;  je  vous  attends  I 

Il  salua  et  dona  Cruz  se  retira.  En  ce  moment,  un  grand 
tumulte  se  faisait  dans  le  salon.  Ce  n'étaient  que  clameurs 
Joyeuses  et  retentissants  éclats  de  rire. 

—  Bravo,  Chavemy  l  disaient  les  uns. 

—  Hardi,  le  bossu  1  criaient  les  autres. 

—  Le  verre  de  Chaverny  était  plus  plein  ! 

—  Ne  trichons  pas!  C'est  un  combat  amorti 
Et  les  femmes  : 

—  Ils  vont  se  tuer  I  ils  sont  fous  l 

—  Ce  petit  bossu  est  un  diable  1 

vu  ^ 
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—  S'il  a  autant  d'actions  bleues  qu'on  le  dît,  murnàuti 
la  Nivelle,  moi,  d'abord,  j'ai  toujours  eu  un  faible  pour 
les  bossus  l 

—  Mais  voyez  donc  ce  (pi'ils  absorbent  1 

—  Deux  entonnoirs I  deux  madrépores! 

—  Deux  gouffres  l  Bravo,  Chaverny  l 

—  Hardi,  le  bossu  I  Deux  abîmes  I 

Ils  étaient  là  en  face  l'un  de  l'autre,  Ésopelï  dît'Jonai 
et  le  petit  marquis,  entourés  d'un  cercle  qui  allait  tou- 
jours s'épaississant.  C'était  la  seconde  fois  qu'ils  en  ve- 
naient aux  mains. 

L'invasion  des  mœurs  anglaises,  qui  date  de  cette^o- 
que,  avait  mis  à  la  mode  ces  tournois  de  la  bouteille. 

Auprès  d^eux  une  douzaine  de  flacons  vides  témoignatt 
des  vaillants  coups  portés,  ou  plutôt  avalés  de  part  et 
d'autre.  Chaverny  était  livide;  ses  yeux,  déjàhijcetés'fle 
sang,  semblaient  vouloir  s'échapper  de  leurs  orbites.'Mais 
il  avait  l'habitude  de  ces  joutes.  C'était,  malgré  l'éléganee 
de  sa  taille  et  le  peu  de  capacité  apparente  de  son  esto- 
mac, un  buveur  redoutable.  On  ne  comptait  plus  ses  lex- 
ploits.  Le  bossu,  au  contraire,  montrait  m)  teint  atiinâé. 
Ses  yeux  brillaient  .d'un  éclat  extraordinaire.  11  s^ag^ifaff, 
il  parlait;  ce  qui  est,  comme  chacun  sait,  une  condition 
mauvaise.  Le  bavardage  enivre  presque  autantque  levin. 
Tout  champion  de  la  bouteille  doit  être  muet,  dans  tme 
rencontre  sérieuse.  Voyez  les  poissons  I  Les  chances  sem- 
blaient être  du  eOté  du  petit  marquis. 

—  Cent  pistoles  peur  Chaverny  !  criaNevadHcs;  leiMMSti 
va  retourner  sous  les  manteaux. 

—  Je  tiens  l  riposta  le  bossu,  qui  chtncela  isur  son  fiiu- 
teuil. 

—  Mon  poftofeiHUe  pour  le  marquis  Vûi  la "NiveUe^  qui 
vit  cela. 

^  Combien  dans  le  portefeuille^?  demanda  Ésopelï 
entre  deux  lampées. 
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—  Cinq  actions  bleues...  toute  ma  fortune,  hélasl 
---Je  les  tiens  contre  dix!  s'écria  le  bossu;  passez  dv 

Tinl 

—  Laquelle  aimerais-tu  le  mieux  ?  murmura  Passepoil 
&  roreille  de  son  noble  ami. 

Il  regardait  tour  à  tour  Cidalise,  Nivelle,  Fleury,  Des- 
bois et  les  autres. 

—  Le  pécaïre  va  se  noyer,  vivadiou!  répondit  Cocar- 
dasse  junior,  qui  ne  quittait  pas  des  yeux  le  bossu.  Je  n'ai 
jamais  vu  qu'un  seul  homme  boire  comme  cela 

Ésope  II  quitta  son  siège  ;  on  crut  qu'il  allait  tomber. 
Mais  il  s'assit  gaillardement  sur  la  nappe,  promenant  à  la 
ronde  son  regard  cynique  et  moqueur. 

—  N'avez-vous  pas  de  plus  grands  verres?  s'écria-t-il  en 
jetant  le  sien  au  loin.  Avec  ces  coquilles  de  noisettes, 
nous  pourrions  rester  là  jusqu'à  demain I 


TRIOMPHE   DU    BOSSU 


C'était  encore  cette  chambre  du  rez-do-chaussée  où  nout 
avons  vu  Aurore  et  dona  Cruz,  aux  premières  heures  du 
petit  souper.  Aurore  était  seule/ agenouillée  sur  Je  tapis; 
mais  elle  ne  priait  pas. 

Le  bruit  qui  venait  du  premier  étage  avait  redoublé  de- 
puis quelques  instants.  C'était  le  combat  singulier  entre 
Chaverny  et  le  bossu.  Aurore  n'y  prenait  point  garde. 

Elle  songeait.  Ses  beaux  yeux,  fatigués  par  les  larmes , 
s'égaraient  dans  le  vide.  Elle  ne  donna  point  attention, 
tant  était  profonde  sa  rêverie,  au  bruit  léger  que  fît  dona 
Cruz  en  rentrant  dans  la  chambre.  Celle-ci  s'approcha 
sur  la  pointe  des  pieds  et  vint  baiser  ses  cheveux  par 
derrière.  Aurore  tourna  la  tête  lentement.  Le  cœur  de  la 
gitanita  se  serra  en  voyant  ces  pauvres  joues  pâles  et  ces 
yeux  éteints  déjà  par  les  pleurs. 

—  Je  viens  te  chercher,  dit-elle. 

—  Je  suis  prête,  répondit  Aurore. 
Dona  Cruz  ne  s'attendait  point  à  cela* 

—  Tu  as  réfléchi,  depuis  tantôt  ? 
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i—  J'ai  prié...  Quand  on  prie,  les  choses  obscures  ai 
Tiennent  claires... 
Dona  Cruz  se  rapprocha  vivement. 

—  Dis-moi  ce  que  tu  as  deviné  ?  fit-elle. 

Il  y  avait  là  encore  plus  d'intérêt  affectueux  que  de 
curiosité. 

—  Je  suis  prête,  répéta  Aurore  ;  prête  à  mourir. 

—  Mais  il  ne  s'agit  pas  de  mourir,  pauvre  petite  sœur. 

—  Il  y  a  longtemps,  interrompit  Aurore  d'un  ton  de 
morne  découragement,  que  j'ai  eu  cette  idée  pour  la 
première  fois.  C'est  moi  qui  suis  son  malheur,  c'est  moi 
qui  suis  le  danger  dont  il  est  menacé  sans  cesse,  c'est  moi 
qui  suis  son  mauvais  ange.  Sans  moi,  il  serait  libre^  il  se* 
rait  tranquille,  il  serait  heureux  I 

Dona  Cruz  Técoutait  et  ne  la  comprenait  pas. 

—  Pourquoi ,  reprit  Aurore  en  essuyant  une  larme, 
pourquoi  n'ai-je  pas  fait  hier  ce  que  que  je  médite  au- 
jourd'hui ?...  pourquoi  ne  me  suis-je  pas  enfuie  de  la 
maison?  pourquoi  ne  suis-je  pas  morte ?.«• 

—  Que  dis-tu  là  ?  s'écria  la  gitanita. 

—  Tu  ne  peux  pas  savoir,  Flor,  ma  sœur  chérie,  la  dif- 
férence qu'il  y  a  entre  hier  et  aujourd'hui...  J'ai  vu  s'en- 
tc'ouvrir  pour  moi  le  paradis...  Une  vie  tout  entière  de 
belles  joies  et  de  saintes  délices  m*est  apparue....  Il  m'ai- 
mait, Florl... 

—  Ne  le  sais-tu  donc  que  depuis  hier?  demanda  dona 
Cruz. 

—  Si  je  l'avais  su  plus  tôt,  Dieu  seul  peut  dire  si  nous 
eussions  affronté  les  inutiles  dangers  de  ce  voyage!...  Je 
doutais...  j'avais  peur...  Oh  !  folles  que  nous  sommes,  ma 
fiœurl.«.  Il  faudrait  frémir  et  non  s'extasier,  quand  s'of- 
frent à  nous  ces  grandes  allégresses  qui  feraient  descen- 
dre sur  terre  les  félicités  du  ciel...  Cela  est  impossible, 
Toistu...  le  bonheur  n'est  point  ici-bas... 

iiu  A« 
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—  Mais  qu*as-tu  résolu?  interrompit  la  gitanita,  dont  la 
Yocation  n'allait  point  dans  le  sens  du  mysticisme. 

—  Obéir,  répondit  Aurore,  afin  de  le  sauver. 
Oona  Cruz  se  leva  enchantée. 

—  Partons  !  s'écria-t-elle,  partons...  Le  prince  nous  at- 
tend. 

Puis,  s*interrompant  tout  à  coup,  tandis  qu'un  nuage 
voilait  son  sourire  t 

—  Sais-tu,  dit-elle,  que'je  passe  ma  vie  à  faire  de  Thé- 
roïsme  avec  toi?...  Je  n'aime  pas  comme  toi,  certes,  mais 
j'aime  à  ma  manière  et  je  te  trouve  toujours  sur  mon 
chemin. 

Le  regard  étonné  d'Aurtre  Tinterrogeaif. 

—  Net*inquiète  pas  trop,  reprit  dona  Cruz  en  souriant 
moi,  je  n*en  mourrai  pas,  je  te  le  promets.*.  Je  compte 
aimer  ainsi  plus  d'une  fois  avant  de  mourir...  mais  il  est 
certain  que,  sans  toi,  je  n'eusse  pas  renoncé  ainsi  au  roi 
deS'Chevalïérs  errants...  au  beau  Lagardèrel...  il  est  cer- 
tain encore?  qu'après  le  beau  Lagardère,  le  seul  homme 
qui  m'ait  fait  battre  le  cœur,  c'est  cet  étoerdi  de  Cha- 
verny... 

•^Quoiî...  voulut  dire  AurorOb: 

•^  Je  saisi. ..jps9â3!  sacoAduite  peui^peraHm  légèse... 
mais,  qm  veux4ul...  smi  Lagardère,  moii  je  détestelos. 
saints».  Ce  nsM^nsUre  d«^  pôtU  marqiHit  m»  ^olte  dans  la. 
cervelle... 

Aurore  lui  prit  la  main  en  souriant* 

—  Petite  sœur,  dit-elle,  ton  cœur  vaut  mieux  que  tes. 
paroles...  Et  pourquoi,  d'ailleurs,  aurais-tu  ces  délicatesses 
altières  d3s  grandes  races?... 

Dona  Cruz  se  pinça  les  lèvres. 

—  Il  paraît,  murmura-t-elle,  que  tu.  ne  crois  pas  à  ma 
haute  naissance  ? 

^  Cest  moi  qui  suis  mademoiselle  de  Nevers,  répondit 
Aurore  avec  calme. 
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La  gitanita  ouvrit  de  grands  yeux. 

—  Lagardère  te  l'a  dit?  murmura-t-ellô.  saw  môme 
songer  à  faire  des  .oh]ectioD& 

Geii^-lài  Tx'éiaii  pas  ambiitietisei 

—  Non,'  répondit  Axirore,  et  c'est  là  le  seul  tort  que  je 
puisse  lui  reprocher  en  ma  vie.  S'il  me  l'eût  dit.«. 

— Mais  alors,  fît  dona  Cruz,  qui  donc? 

—  4*ersonne;  je  le  sais,  voilà  tout.  Depuis  hier,  Lee  di* 
vers  événements  qui  se  sont  passés  depuis  mon  enfance 
ont  pris  pour  moi  une  nouveHe  signification.  Je  noe.  suis 
souvenue,  j'ai  comparé;  la  conséquence  s'est  dégagc-e 
d'eHe-méme.  L'enfant  qui  dormait  dans  les  fossés  de  Cay« 
lus  pendant  qu'on  assassinait  son  père,  c'était  moi...  Je 
vois  encore  le  regard  de  mon  ami  quand  nous  visitâmes 
ce  lieu  funeste.  :  c'était  moi  !.••  Mon  ami  ne  me  fit-il  pas 
baiser  le  visage  de  marbre  de  Nevers  au  cimetière  Sainte 
Magloîre?  Et  ce  Gonzague,  dont  le  nom  m'a  poursuivie 
dès  mon  enfance,  ce  Gonzague,  qui  aujourd'hui  va  me 
porter  le  dernier  coup,  n'est-il  pas  le  mari  de  la  veuve  de 
Né  vers? 

•—  Puisque  c'estlui,  inierrrooBpit  la.gitanita>  qm  voulait 
mer  rendre  à  ma.  mère.... 

•»  Ma  pauvre  Flor,  nous  n'expilifuerons  pas  tout,  je  le 
saîAbieo.  No«is  soif!mes<deS'eiilaini&,  et  Dieu  nous  a  gardé 
notre  bon  cœur  :  comment  sonder  l'abime  des^perversités? 
£t.à  qiidi  bon  ?  Ge  que  Gonzague  voukit  faire  de  toi,  je 
l'ignore;  mAÎs  tu  étais  un  instrument  dans  ses  mains... 
Depuis  hier,  j'ai  vu  cela...  et,  depuis  que  je  te  parle,  ta 
le  vois  tcH-ménur. 

—  (Test  vrai,  murmura  donu  Cnra,  qui  avait  les  pau- 
pières demi^eloses  et  les  sourcils  froncés. 

—  Hier  seulement;  repiit  Aurore,  Henri  m'a  avoué  qu'il 
m'aimait.». 
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—  Hier  seulement  ?...  interrompit  la  gitanita  au  comble 
de  la  surprise. 

.—  Pourquoi  cela?..*  Il  y  avait  donc  un  obstacle  entre 
nous?  et  quel  pouvait  être  cet  obstacle,  sinon  Thonneur 
ombrageux  et  scrupuleux  de  Thomme  le  plus  loyal  qui 
soit  au  monde?  C'était  la  grandeur  de  ma  naissance,  c'é« 
tait  l'opulence  de  mon  héritage,  qui  Téloignaient  de  moi. 

DohaCruz  sourit.  Aurore  la  regarda  en  face,  et  l'expres- 
sion de  son  charmant  visage  fut  une  fierté  sévère. 

—  Faut-il  me  repentir  de  t'avoir  parlé  comme  je  i  al 
fait?  murmura  Aurore. 

-—  Ne  me  gronde  pas  !  fit  la  gitanita,  qui  lui  jeta  ses 
deux  bras  autour  du  cou  ;  je  souriais  en  songeant  que  je 
n'aurais  point  deviné  cet  obstacle-là,  moi  qui  ne  suis  pas 
princesse! 

—  Plût  à  Dieu  qu'il  en  fût  ainsi  de  moi  !  s'écria  Au*- 
rore  les  larmes  aux  yeux;  la  grandeur  a  ses  joies  et  ses 
souffrances.  Moi  qui  vais  mourir  à  vingt  ans,  de  la  gran- 
deur je  n'aurai  connu  que  les  larmes  l 

Elle  ferma  d'un  geste  caressant  la  bouche  de  sa  com- 
pagne, qui  allait  protester  encore,  et  reprit  : 

—Je  suis  calme.  J'ai  foi  .en  la  bonté  de  Dieu,  qui  ne  nous 
éprouve  pas  au  delà  des  limites  de  ce  monde.  Si  je  parle 
de  mourir,  ne  crains  pas  que  je  puisse  hâter  ma  dernièiB 
heure.  Le  suicide  est  un  crime  qu'on  ne  peut  expier 
et  qui  ferme  la  porte  du  ciel.  Si  je  n'allais  pas  au  ciel,  où 
l'attendrais-je?  Non...  d'autres  se  chargeront  du  soin  de 
ma  délivrance.  Ceci,  je  ne  le  devine  point,  je  le  sais. 

Dona  Cruz  était  toute  pâle. 

—  Que  sais-tu  ?  interrogea-t-elle  d'une  voix  altérée. 

—  J'étais  ici  toute  seule,  répondit  lentement  Aurore;  je 
réfléchissais  à  tout  ce  que  je  viens  de  te  dire...  et  à  d'au- 
tres choses  encore...  Les  preuves  abondaient...  C'est  parce 
que  je  suis  mademoiselle  de  Nevers  qu'on  m'a  enlevée  hier, 
c'est  parce  que  je  suis  mademoiselle  de  Nevers  que  la  pria- 
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cesse  de  Gonzague  poursuit  de  sa  haine  Henri,  mon  ami... 
Et  sais-tu,  Flor,  c'est  cette  dernière  pensée  qui  m'a  pris  tout 
mon  courage. . .  L'idée  de  me  trouver  entre  ma  mère  et  lui, 
tous  deux  ennemis,  m'a  traversé  le  cœur  comme  un  coup 
de  poignard...  L'heure  viendrait  où  il  faudrait  choisir. •• 
Quesais-je?  Depuis  que  je  connais  le  nom  de  mon  père, .  : 
j'aiTâme  de  mon  père...  Le  devoir  m'apparaît  pour  lai 
iwemière  fois,  et  sa  voix,  la  voix  du  devoir,  est  déjà  en  * 
moi  aussi  impérieuse  que  la  voix  du  bonheur  lui-même... 
Hier,  je  ne  savais  rien  ici-bas  qui  fût  capable  de  me  séparer 
d'Henri;  aujourd'hui... 

—  Aujourd'hui?  répéta  doria  Gruz...  voyant  qu'elle 
s'arrêtait. 

Aurore  détourna  la  tête  pour  essuyer  une  larme.  Dona 
Cruz  la  regardait  tout  émue.  Dona  Cruz  abandonnait  ces 
]»riUanies  illusions  que  Gonzague  avait  fait  nattre  en  elle, 
sans  effort  et  sans  regret.  Elle  était  comme  l'enfant  qui 
sourit,  à  l'heure  du  réveil,  aux  chimères  dorées  d'un  beau 
iODge. 

—  Ma  petite  sœur,  reprit-elle,  tu  es  Aurore  de  Nevers, 
je  le  crois;  il  n'y  a  pas  beaucoup  de  duchesses  pour  avoir 
des  filles  comme  toi...  Mais  tu  as  prononcé  tout  à  l'heure 
des  paroles  qui  m'inquiètent  et  qui  me  font  peur. 

—  Quelles  paroles?  demanda  Aurore. 

—  Tu  as  dit,  répliqua  dona  Cruz  :  «  D'autres  se  char- 
geront de  ma  délivrance...  » 

—  J'oubliais...  fit  Aurore.  J'étais  donc  ici  toute  seule, 
la  tête  pleine  et  brûlante...  c'est  la  fièvre  sans  doute  qui 
m'a  donné  ce  courage...  je  suis  sortie  de  cette  chambre**, 
j'ai  pris  le  chemin  que  tu  m'avais  montré...  Tescalier  dé- 
robé, le  couloir...  et  je  me  suis*  retrouvée  dans  ce  bou- 
doir où  nous  étions  toutes  deux  naguère...  je  me  suis 
approchée  de  la  porte  derrière  laquelle  ces  hommes  t'ap- 
pelaient. Le  bruit  avait  cessé.  J'ai  mis  mon  œil  à  la  ser- 
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rure.  Il  n'^  avaii  plus  aucane  femme  autour  de  la  table. 
*-  On  nous  avait  ^éloignées,  dit  dona  Grua« 

—  Sais-tu  pourquoi,  ma  petite  Flor? 

—  Gonzague  nous  a.  dit,.»  commença  la  gitanîta*. 

—  Ah!  fit  Ausore  en  frissonnant,  cet  homme  quiâeiD- 
blait  commander  aux  autres,  c'était  doocGencague? 

— -  C'était  le  prince  de  Gonzague. 

—  Xe  ne  sais  pas  ce  qu'il  vous  adit,  reprit  Aurore»  mats 
il  a  dû  mentir. 

—  Pourquoi  supposes^tu  cela*  petite:  sœur? 

—  Parce  que,  s*il  avait  dit  vrai,  tu  ne  viendrais  pas  ma 
chercher,  ma  Flor  chérie  I 

—  Quelle  est  donc  la  vérité?...  Tu  me  rendras  foUel 
Il  y  eut  un  silence  pendant  lequel  Auroce^emblarôver^ 

lé  front  appuyé  contre  le  sein  de  sa  compagne^ 

—  As-tu  remarqué,  dit-elle  ensuitej ,  cesr  bouquets  do 
fleurs  qui  ornent  la  table? 

^  Oui...  de  belles  fleurs. 

—  Et  Gonzague  ne  t'a-t-il  pas  répété  :  «  Si  elJe  reîa$^ 
elle  sera  libre?  » 

—  Ce  sont  ses  propres  paroles. 

-«-  Eh  bien,  poursuivit  Aurore  en  posant  sa  main  sur 
celle  de  dona  Cruz,  C'était  ce  Gonzague  qui  parlait  quand 
j'ai  regardé  par  le  trou  de  la  serrure...  Les  convives  Té- 
coutaient  immobiles,  muets,  tous  la  pâleiu*  au  front.  J'ai 
nèsimimoTBilfe  à;  la  place  cUrmon  œil...  J'èd  ent^da... 

Uu  bruit  se  fit  du  cOlé  de  la  perte; 

**  Tu aa  entendu?  ré$4t&  deoa  Cmz; 

Aurore  ne-  répondit  poifit  La  figure  hiéme  et  douce* 
reuse  de  M.  de  Peyrolles  se  mtoatrait  sur  le  seuil.. 

«-  Eh  bien,  mesdames?  dltril;  on  vous  attend. 

Aurore  se:  leva  aussitôt. 

—  Je  suis  prête,  dit-elle. 

En  montant  Tescaiier,  dona  Crus  se  lapproeha  dfdl9.et 
dit  tout  bas;. 
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—  Achève!  que  parlais-tu  de  ces  fleurs? 

Aurore  lui  serra  la  main  doucement  et  répondit  arec 
un  calme  souiire  : 

—  De  belles  fleurs!  tu  l'as  dit.  M.  de  Gonzague  a  des 
galanteries  de  grand  seigneur...  En  refusant,  non-seule- 
ment je  serai  Hbre,  mais  j'anrai  un  bouquet  de  ces  belles 
fleurs... 

Dona  Cruz  la  regarda  fixement  ;  elle  sentait  bien  quHl 
y  avait  derrière  ces  paroles  quelque  chose  de  menaçant 
et  de  tragique;  mais  elle  ne  devinait  point. 

-«—  Brave,  bossu  1  On  te  nommera  roi  des  tanches  1 

—  Tiens  bon,  Chaverny  I  Ferme  !  ferme  ! 

—  Chavcrny  viMit  de  verser  un  demi^verresursesden- 
telles...  c*e8t  tiiché! 

On  apportait  les  grands  verres  demandés  par  le  boâsu. 
Il  y  eut  un  long  cri  de  joie.  C'étaient  deux  videreomesde 
Bohôme,  dont  on  se  servait  Tété  pour  les  boissons  à  la 
glace.  Chacun  d^eux  tenait  bien  une  pinte.  Le  bossu 
versa  dans  le  sien  une  bouteille  de  Champagne.  Ohayemy 
voulut  rimiter,  mais  sa  main  tremblait. 

—  Va«4u  me  faire  fendre jnes  cmqpM$irfilkiffécdà 
la  Nivelle. 

—  Comme  elle  aurait  bien  pronoiMé  le  Qu^HmaHÊMI 
cetfe  Nivelle,  dit  Navailles. 

' —  Damel  riposta  la  fille  du  Mississipi,  ona.Msesdd 
peine  à  gagner  son  argent. 

il  y  avait  foule  deparis  engagés  dans  le  cercle,  et  chacun 
était  un  peu  de  l'avis  de  la  Nivelle.  La  Fleury,  qui  n'était 
pas  joueuse,  ayant  risqué  Tavis  qu'il  était  temps  de  mettre 
le  liûlà,  il  y  eut  im  eri  général  de  réprobatten. 

—  Nous  ne  sommes  qu'au  commencement,  'dit  le  bossa 
en  riant;  aidez  M.  le  marquis  à  remplir  son  verre. 

Noce,  Chûisy,  Gironne  et  Oriol  étaient  autour  de  Cha« 
yerny*  On  ejn{iUt4Qa  vidercoBie  îusqu'aai  bords. 
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—  Eh  donc!  soupira  Cocardasse  junior,  c'est  perdre  le 
in  du  bon  Dieu  1  • 

Quant  à  Passepoil^  ses  yeux  blancs  adniiraient  tour  à 
tour  la  Nivelle,  la  Fleury,  la  Desbois.  Il  murmurait  avide 
des  paroles  enflammées.  Certes,  cette  organisation  riche 
et  tendre  est  faite  pour  inspirer  beaucoup  d'intérêt. 

—  A  votre  santé,  messieurs  !  dit  le  bossu,  qui  leva  son  ^ 
énorme  verre. 

—  A  votre  santé  l  balbutia  Cbaverny. 

Gironne  et  Noce  soutenaient  son  bras  tremblotant. 
Le  bpssu  reprit,  en  saluant  à  la  ronde  : 

—  Cette  rasade  doit  être  bue  d'un  trait  et  sans  repren* 

dre  haleine.  ^ 

—  C'est  un  bijou  que  ce  pécaïre  l  pensa  Cocardasse. 

—  Vous  allez  le  tuer  l  dirent  quelques  voix  de  femmes, 

—  Ferme,  marquis  1  ferme  !  ferme  1  cria  Nivelle  pour  i 
ses  actions. 

Le  bossu  approcha  le  verre  de  ses  lèvres  et  but  sans  se 
presser,  mais  d'une  seule  lampée.  On  battit  des  mains  d 

avec  fureur.  I 

Chaverny,  déjà  soutenu  par  ses  parrains,  absorba  ausi^ 
son  vidercome;  mais  chacun  put  augurer  que  c'était  son 
dernier  effort. 

•^Encore  un!  proposa  le  bossu,  dispos  et  gai^  en 
tendant  son  verre*  ] 

—  Encore  dix  I  répondit  Chaverny  chancelant. 

—  Tiens  bon»  marquis l  s'écrièrent  les  joueurs;  ne  re* 
garde  pas  le  lustre  l 

Il  eut  un  rire  idiot. 
^    *-  Restez  tranquille,  baibutia-t-il,  arrêtez  la  balançoire 
et  empêchez  la  table  de  tourner.  ^ 

Nivelle  prit  aussitôt  son  parti.  Elle  était  brave. 

—  Petit  trésor,  dit-elle  au  bossu,  c'était  pour  rire...  Oa 
m'étrangleraitplutôt  que  de  f*f^  faire  parier  contre  toi. 
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Elle  fourra  son  portefeuille  dans  sa  poche  et  passa, 
accablant  Chaverny  d'un  dédaigneux  regard. 

—  Allons,  allons  l  fit  le  bossu;  à  boire  l  j'ai  soif  f 

—  A  boire  I  répéta  le  petit  marquis  ;  je  boirais  la  mer  !... 
Arrêtez  la  balançoire  I 

Les  verres  s*emplirent.  Le  bossu  prit  le  sien  d'une  main 
ferme. 

—  A  la  santé  de  ces  dames  I  s'écria-t-il. 

—  A  la  santé  de  ces  dames!  murmura  Passepoil  à  To- 
reille  de  Nivelle. 

Chaverny  fit  un  suprême  effort  pour  lever  son  verre. 
Le  vidercome  plein  s'échappa  de  sa  main  tremblante,  à 
la  grande  indignation  de  Cocardasse. 

—  As  pas  purl  grommela-t-il;  on  devrait  mettre  en 
prison  ceux  qui  perdent  le  vin  I 

—  A  recommencer  1  dirent  les  tenants  de  Chaverny, 
Le  bossu  offrit  galamiment  son  vidercome,  qu'on  em- 
plit. Mais  les  paupières  de  Chaverny  se  prirent  à  battre 

^  comme  les  ailes  de  ces  papillons  martyrs  que  les  enfants 
clouent  à  la  tapisserie  avec  une  épingle.  C'e&t  la  fin* 

—  Tu  faiblis,  Chaverny  l  s'écria  Oriol. 

—  Chavemy,  tu  pâlis  1...  ajouta  Navailles. 

—  Chavemy,  tu  chancelles!...  Chaverny,  tu  t'en  vasl 

—  Hourra,  le  petit  homme  !  Vive  Ésope  II I 

—  Portons  le  bossu  en  triompiie  1 

Ce  fut  un  tumulte  général,  puis  un  grand  silence.  On 
avait  cessé  de  soutenir  Chaverny.  Son  corps  se  prît  à  va- 
ciller sur  son  fauteuil,  tandis  que  ses  mains  amollies  es- 
sayaient en  vain  de  saisir  un  point  d'appui. 

—  On  n'avait  pas  dit  que  la  maison  tomberait,  mur- 
mura-t-il;  la  maison  avait  l'air  solide..  Ce  n'est  pas  de 
Jeul 

nu  i 
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—  Cha^erny  batlatcampaigfteU** 

—  GhaverD^y  imoaace  ri^ne  U.  Gboremir ^rB'^tanttn..* 
— .Submerge,  <ibaiœriiTL.«  Obtfverat  âîsptTti'! 

Chairen^  leBBait  éB  ^sBersousla  taMe.  TTn  second 
hourra  retentit.  Le  bossu  triomphant  iew  ïe  Terre  qtx\ïn 
venait  d'^in^ir  pttitr  ite  ^aiaca  «%  IhMFsâa,  ^ciyoïft  sur  la 
nappe.  Il  était  ferme  comme  un  roc.  La  salle  faillit  crou- 
ler sous  les  applaudisaemfialsk 

*-  Qu'est-^ejceia?  demandais d^ase^hefiottagae,  ^i 
.  s^approcha. 

Ésope  II  saula  lestemant  khmàt  jla  table. 

—  y«u8  .ae  rft«ies  donn^  iwonseigDcar,  'ftlt^L 

—  Où  est  ChaverKy?  fit  'Cttcore  €tnraaguB. 

L«  taistt  fwosBa  ^  pied  ^es  janâ)es  da  p^lit  marguto 
qui  passaient. 

*-iLe^oi9]ié9Wiiiit*il. 

donague  jfeotiQa  ^  soisrdn  ^i  wtFmifra^ 

-*-  l¥B»«u9rtL..Cest4rep.«.  nous  a^cms^esofn  de  Itii. 

-^I^enr  te  ikusçaUtes,  voensei^eur?  repartit  le  bossu, 
fni<iMieaaa/iBafoi1  s9ki  Ja4M)%  en  ^rand  seigneur^  et 
salua  en  jetant  son  feuftoe  fiens  i^sseUe. 

—  Oui,  pour«ks.âfrnQames,  relatait  Haataigmu 

—  Palsambleu  I  fit  Ësope  JI  d'un  ton  4^gag4>  ua  de 
pwfln,  un  dcTetrouvë.  Tel  que  vous  me  ^vqyea;,  aïonsei- 
gneur^  je  nevertYs^as  fâcfa€dB  nfétaliSir,  et  je  m*offre  à 
faire  votre  affaire. 

Uii.graod.é^t  de  me.acciH9ièBt*0BlJte^^pêi^ifkRi'hiat« 
tendue.  Gûnz^tte  n^rdftit  tftteatvfeBieiit  le  tossu,  iqui 
s'jélait  msû^  .devant  kii  .teoauit  Éoqjeavs  sob  «ipideTc<HDe  4 
la  main. 

—  Sais-tu  ce  gu*il  faudrait  {sûre  |M)uff  neaipkoer  œlui 
gui  e^  là?  demanda<lo>ut  bastGcknzs^gue.ftQ  lOMQfna&t'Cii»- 
vcrny. 
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^  Oui>  répondit  le  bossu  ;  je  sais  ce  qu'il  faudrait 
faite. 

—  Et  te  sens-tu  de  force?...  commença  le  prince. 
Ésope  II  eut  un  sourire  à  la  fois  orgueilleux  et  cruel. 

—  Vous  ne  me  connaissez  pas^  monseigneur^  dit-il; 
]*ai  fait  mieux  que  celai 


XI 
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On  entourait  de  nouveau  la  table.  On  avait  recommencé 
k  boire. 

—  Bonne  idéel  disait-on  à  la  ronde^  marions  Je  bossu 
au  lieu  de  Chaverny. 

—  C'est  bien  plus  amusant;  le  bossu  fera  un  mari  su- 
perbe ! 

—  Et  la  figure  de  Chaverny,  quand  il  se  réveillera 
veuf  I 

Oriol  fraternisait  avec  Amable  Passepoil ,  sur  Tordre 
de  mademoiselle  Nivelle,  qui  avait  pris  ce  débutant  ti- 
mide sous  sa  haute  protection.  On  n'avait  plus  de  ces  ri- 
dicules délicatesses  :  Cocardasse  junior  trinquait  avec 
tout  le  monde.  Il  trouvait  cela  tout  simple  et  n*en  était 
pas  plus  fier.  Ici  comme  partout,  Cocardasse  junior  se 
comportait  avec  une  dignité  au-dessus  de  tout  éloge. 

As  pas  pur  1  le  gros  Oriol,  ayant  voulu  le  tutoyer,  fut 
remis  sévèrement  à  sa  place. 

Le  prince  de  Gonzague  el  le  bossu  étaient  un  peu  à  l'é- 
caiU  Le  prince  considérait  toujours  le  petit  homme  areic 
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attention^  et  semblait  scruter  sa  pensée  secrète  à  travers 
le  masque  moqueur  qui  couvrait  son  visage. 

—  Monseigneur^  dit  le  bossu,  quelles  garanties  vous 
faut-il? 

—  Je  veux  savoir  d'abord,  répondit  Gonzague,  ce  que 
tu  as  deviné? 

—  Je  n'ai  rien  deviaé...  j'étais  là...  J'ai  entendu  la  pa- 
rabole de  la  pêche,  l'histoire  des  fleurs  et  le  panégyrique 
de  ritalie! 

Gonzague  suivit  de  l'œil  son  doigt  pointu,  qui  montrait 
la  bergère  où  les  manteaux  étaient  encore  amoncelés. 

—  C'est  juste,  murmura-t-il,  tu  étais  là  j  pourquoi  cette 
comédie? 

—  Je  voulais  savoir  et  je  voulais  réfléchir.  Ce  Chaverny 
n'était  point  votre  fait. 

—  C'est  vrai,  j'avais  un  faible  pour  lui. 

—  La  faiblesse  est  toujours  un  tort,  parce  qu'elle  fait 
oaltrè  toujours  un  danger.  Ce  Chaverny  dort  maintenant, 
mais  il  s'éveillera. 

—  Savoir  I...  murmura  Gonzague;  mais  laissons-là  ce 
Chaverny.  Que  dis-tu  de  la  parabole  de  la  pêche? 

—  C'est  joli,  mais  trop  fort  pour  vos  poltrons. 

—  Et  de  l'histoire  des  fleurs? 

—  Gracieux,  mais  toujours  trop  fort;  ils  ont  eu  peur. 

—  Je  ne  parle  pas  de  ces  messieurs,  dit  Gonzague  ;  je 
les  connais  mieux  que  toi... 

—  Savoir  I  interrompit  à  son  tour  le  bossu. 
Gonzague  se  prit  à  sourire  en  le  regardant. 

—  Réponds  pour  toi-même,  continua-t-il. 

—  Tout  ce  qui  vient  d'Italie  me  plaît,  fit  Ésope  Tl.  Je 
n'ai  jamais  ouï  conter  d'anecdote  plus  réjouissante  que 
celle  du  comte  Canozza  à  la  vigne  de  Spolète...  mais  je 
ne  l'aurais  pas  dite  à  ces  messieurs. 

—  Tu  te  crois  donc  beaucoup  plusfort  queces  messieurs?^ 
demanda  Gonzague. 
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Ésoge  II  eut  un  sourire  sulfisuii 01  ne. daignai 
pas  répondre. 

—  Eh  bien,,  demanda  de  loJaMaiaiUWj^  mkfm  anMgé> 
le  mariage? 

Un  geste  de  Gonzague.  IuL  infioa»  atocAi  L^NmlIe 
dit: 

—  Ça  doit  avoir  gros  commfr  soi  tel»lMaft».  «eitte  petite 
espèce...  Moi  Je  répousarais;! 

—  Vous  seriez  madame  Esope  II 1  fit  OriQl  pifiié  «a 
Tit. 

—  ICadàme  Jonas  I..^  aj[outa  Noce». 

—  Eah!  fit  Nivelle,  qui  montuadadAÎg^GoMrtaiMLJa-' 
nier,  Plutus  est  le  roi  des  dieux...  Vous  voyez  bienxsftlHiK* 
garçon?...  Avec  un  peu.de  poudra.  diLllM«M%ii^j%  m» 
chfiffgerais  d'en  faire  un  courtisan. 

Cocardasse  se  rengpr^^a  et.ditÀ.SasMf»0it^fiK  fiatjap- 
loux;. 

—  La  pécaïre.a  le  goût  fiaU.  EU&^aa  UméiWmmmti^ 
cap^d'édiou  l 

—  Qu'as-tu  de  glus  qpA,C!ba^v»i%immMkmkcm^ 
moment  Gonzague. 

—  Des   précédents,^  ré|iQadiJt.  la  bossUiLi'^^^i 
marié. 

—  Ah  1  fit  GonzagueA,doat.IeL  regard.  AavinlSlWk] 
çant. 

E&opelPse  caressa  le  menton  et  n»,  buism,  p«i«A.Iflt 
yeux. 

—  J'ai  été  marié;  répéta-t-il^  etj/â,suiabi(ettf.. 

—  Ah  I...  fit  encore  Gonzague ;, ea.^Qiol  celaterdon^- 
t-il  un  avantage  sur  Chaverny  ? 

La  figure  du  bossu  se  rembrunit  légèrement  * 

—  Ifo  femme  était  belle,  proaanQJïTtriL  Qn.baiwaQfe  làt 
voix?  très-belle. 

—  Et  jeune  ?  demanda  Gonzague.. 

r-  Tbute  Jeune...  Son  père  était  pauvrOt^. 
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mmJB  ^ûss^^mis...  L*aiffîais-ttf  ?" 

—  A  la  rage  !...  Mais  noir»  xmiaa  Hot  coHFtft 

lA  figjudr^'  du  beam  éeienak.diei'pluff  en  ptos'somtiTe. 

—  ComiNAa  dd  tempa  dosa  toIev  m^agQl  interrogea 
Gonzague. 

wUa  jour  et  demi,  népoHiit  Ésope*  1^ 

—  Voilà  qui  est  étrange  I...  Expliquez-toi. 
Ler^etU  bûoHuaA^^  ^  un  mn;  fer<pd* 

«*  FûuflqiMi  Bi'âKpUqueir;.»  ¥oas  me»  eoaiprenerT... 
nuinaurft-irjj. 
•x»4enA.te  oon^endsrpas^  fille  princes 
Le  bossu  baissai  lee  yetnr  el  seaÉUs  hésiter. 

—  Après  toujtft  ditriJxjc^  Boe  sw&.  peut-ôli»  tsmtuf&..* 
Vous  n'aviez  peut-être  besoin  que  d'un  Chaverny  I 

—  Explique-toi^  te  dis-jpl  répéta  imf  éneuâfiju^at  €«on.- 
zagtte; 

—  Avez -TOUS  expITqué  Iliistoire  du  comte  CaAOz- 
za,?... 

l#pM«e  luLiaii  lai  main  mr  l^aiilé; 

«r*  LeilesdazBBixBda  notfie  mar%ge,  poursuivit  le  bossu, 
je  Im  dioanaii  lui  joar  peur  réi^cfinl*  et  sDabituer  â  ma 
tovmusa.  We  le  poè  paA 

—  Et  alors?...  fit  Gonzague,  qui  le  considérait  attenti* 
T^necdi. 

Le  bossu  saisit  un  verre  stgr  le  guéridon  et  se  prit  à  re- 
garder brpffiac&  en  £ace.^&einrs'7eu«  s&ehoquèfent.  Ceux 
du  besstt  exprimèreat  tool  &»c»upiiiiMicri8ttl#  m  miphp^ 
cable,  que  le  prince  murmura  : 
-«i  SijeuAe,  stbeUe;...  t»  n'eusi  pn  pittètr 
Le  bossu,  d'un  mouvement  convulsif,  écrasa  le  verre 
tui:k.g«éridQAi. 

—  Je  veux  qu'on  m'aime  I  dit-il'  mec  un  accent  de 
TéoU^kr  fiiAOçité.]^  tAftt  f ia  ^ew  ceta^  quk  ne  peu/vei^t 
pas. 
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Gonzague  resta  un  instant  silencieux  ;  le  bossu  avait  re- 
pris sa  mine  froide  et  railleuse. 

—  Holàl  messieurs,  s'écria  tout  à  coup  le  prince,  qui 
poussa  du  pied  Ghayemy  endormi,  qui  emporte  cet 
homme? 

La  poitrine  d'Ésope  II  se  souleya.  Il  fit  un  effort  pour 
cacher  son  triomphe. 

Navailles,  Noce,  Ghoisy,  tous  les  amis  du  petit  marquis 
voulurent  tenter  un  dernier  effort  en  sa  faveur.  Ils  le  se- 
couèrent; ils  rappelèrent.  Oriol  lui  jeta  une  carafe  d'eau 
au  visage.  Ges  dames  eurent  la  charité  de  le  pincer  jud- 
qu*au  sang.  Et  tous  criaient,  ardents  à  la  besogne  : 

—  Eveille-toi,  Ghavemy,  éveille-toi  :  on  te  prend  ta 
femme  1 

—  Et  tu  seras  obligé  de  restituer  la  dotl  ajouta  Ni- 
velle, toujours  occupée  de  pensées  solides. 

—  Ghaverny,  Ghavemy,  éveille-toi  I 

Vains  efforts  1  Gocardasse  junior  et  Amable  PassepoU, 
chargeant  le  vaincu  sur  leurs  épaules,  l'emportèrent  dans 
les  ténèbres  extérieures.  Gonzague  leur  avait  fait  un 
signe.  Quand  ils  passèrent  près  d*Ésope  II,  celui-ci  dit 
tout  bas  : 

—  Pas  un  cheveu  de  sa  tète...  sur  votre  vie  1  et  portei 
la  lettre  à  son  adresse. 

Gocardasse  et  Passepoil  sortirent  avec  leur  fardeau. 

—  Nous  avons  fait  ce  que  nous  avons  pu,  dit  Na- 
vailles. 

—  Nous  avons  été  fidèles  à  ramitiéjusqu'aubout,  ajou- 
ta Oriol. 

-r  Mais,  en  définitive,  le  mariage  du  bossu  est  bien 
plus  drôle,  décida  Noce. 

—  Marions  le  bossu  I  marions  le  bossu  I'  criaient  ces 
dames. 
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Ésope  II  sauta  d*un  bond  sur  la  table. 

—  Silence!  fit-on  de  toutes  parts;  Toici  Jonad  qui  va 
prononcer  un  discouts. 

—  Mesdames  et  messieurs^  dit  le  bossu  en  gesticulant 
comme  un  avocat  à  la  grand 'chambre,  je  suis  touché  jus- 
qu'au fond  de  l'âme  de  l'intérêt  flatteur  que  vous  daignez 
me  témoigner...  Certes,  la  conscience  de  mon  peu  de  mé- 
rite devrait  me  rendre  muet... 

—  Très-bien  1  fit  Navailles;  il  parle  comme  un  livre! 

—  Jonas,  dit  Nivelle^  votre  modestie  fait  encore  mieux 
ressortir  vos  talents. 

^  Brava,  Esope  II  !  bravo  !  bravo  ! 

—  Merci,  mesdames^  merci,  messieurs  ;  votre  indul- 
gence me  donne  du  courage  pour  tâcher  de  m*en  rendre 
digne,  ainu  que  des  bontés  de  l'illustre  prince  â  qui  je 
devrai  ma  compagne... 

—  Très-bien!.».  Bravo,  Esope!...  un  peu  plus  de 
voixl 

^  Quelques  gestes  de  la  main  gauche!  demanda  Na- 
vailles ! 

—  Un  couplet  de  circonstance  !  cria  la  Desbois. 

—  Un  pas  de  menuet  !...  une  gigue  sur  la  nappe  1 

—  Si  tu  n'es  pas  un  ingrat,  Jonas,  dit  Noce  d'un  ton 
pénétré,  déclame-nous  la  scène  d'Achille  et  d'Agamem- 
non. 

—  Mesdames  et  messieurs,  répondit  gravement  Esope  IIj 
ce  sont  là  des  vieilleries...  je  compte  vous  témoigner  ma 
reconnaissance  par  quelque  chose  de  mieux...  je  convpte 
TOUS  donner  la  comédie  nouvelle...  une  premièiie  repré- 
sentation I 

—  Les  œuvres  de  Jonas  I...  Bravissimo  !**•  il  a  fait  ane 
comédie  I 

—  Mesdames  et  messieurs,  je  vais  du  moins  la  faire.!? 
cé  sera  un  imprompu«..  Je  prétends  vous  montrer  com- 

III.  t>. 
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ment  Fart  de  la  séduction,  plus  fiojrt  qpib  la  nattu».  elfe- 

Pour  le  coup,  les  vitres  du  saloQbfleiiuitee&t.  QuiDiiiiti» 
mense  acclamation  s^élova». 

—  II.  va.  aou£  donner  une-  le(6fttil:Qria«tr«i  i~h*Àittiêà: 
plaire^  par  Esofie  irditXoAafrl 

—  Ha  dans  s&  floche  la;ceiniuj»  da^Vénus-l*. 

—  Les  jeux,  les  ris,  les  grâces,  «t  leaAècket  d»>  imum 
Cupidon.1 

—  Bravo,  bosssui!*«»*B«ssUv  toies  suf^uriielt 
Il  salua  à  la  ronde  et  acheva  en  souriaai.:i 

—  Qu'on  m'amène  ma  jaune,  éj^ae^et  j^:ftrat?ât8mo& 
mlfiixn  pour»  divedin  la  sociétés 

-*  Je  te.  fais  enga^r  à  L*0^cay,si,  tui  ve«a.t  sîéenaîNiK 
veUe  enthousiasmée;,  oa  manque  dofqi«6ue8rfo«g0ai!. 

—  La  femme  du  bossu  I  vocifôrateDl  oefr  meamm^ 
servesLla femme  da])ossu4. 

En  ce  moment,  la  porte  du  boudoir  s'ouvrît.  Gonzagtt«: 
réclamarle  silence»  Dona  Grust^  eAtsa,^sôiftteBaot  An^ore 
chancelante  et  plus  pâle  qu'une  morte.  M.  de  Peyt<^ltei 
suivait. 

Il  y  evit  un  long,  murmure  d*admiration  à^  1»  vue  4\Ai^ 
rore.  Au  premier  abord,  ces  messieurs  oublièrent  toute 
cettiô'  gtfîet'é  folle  qu'ils  venaient  de  se  promettra.  Le 
bosW  Ite^môftie^  tfe  trouva  point  d'écho  lorsqu'if  dit,  le 
binocle  à  l'œil  et  d'un  accent  cynique  î 

i-i-HaffiifeU'f  M' fèiftmé  est  bèïle  î" 

/tf  fdiltf  dfe'dëé  d'déiits  plutôt  etïgbûrdî^*  que  perdus,  un 
senftWèVïVcféto'ttipasélori^s'éVéillai?.  lin  instant,  les  femmes 
ellé^-tiiaïnïè^etttèttt  pft¥é,'ra^V  ir  y  avait' de  douleur  pro- 
fonde et  de  douce  résignation  sur  cet  adorable  visage  de 
viefgëî  (SW*^te- frbfeiéâ?  IIP  stfurciféri- regardant  s-oh*  af^ 
mée.  Taranne,  Montaubert,  Albret,  les  âmes  damnées^  eu* 
lent, liobOede* leur énbotien  et  diretft^^* 
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C'était  l'avis  de  frère  Passepoil,  qui  rentrait  en  coroja- 
gnîe  de  Cocardasse,  son  noble  ami.  Mais  ce  premier  mou-^ 
vement  de  convoitise  ûl  place  à  Tétonnement»  ^uaod  il 
reconnut,  ainsi  que  Cocardasse,  les  deux  |eunes  filles  de 
la  rue  du  Chantre  :  la  îeune  fille  que  le  Gascon  avait  vua 
au  bras  de  Lagardère  à  Barcelone,  la  jeune  fille  que  irère 
Passepoil  avait  vue  au  bras  de  Lagardère  4  Bruxelles.       t 

Ils  n'étaient  ni  Tun  ni  l'autre  dan&  le  secret  de  la  co- 
médie ;  ce  qui  allait  se  passer  restait  pour  euxua  m)[stèrj^; 
mais  ils  savaient  qu'il  allait  se  passer  quelque  chose  d'é* 
trange.  Ils  se  touchèrent  le  coude*  Le  regard  qu'ils  échaur 
gèrent  voulait  dire  :  «Attention  !  »  Ils  a'avaient  pas  besoin 
d'éprouver  leurs  rapières  pour  savoir  qu'elles  ne  tenaient 
point  au  fourreau.  Auncoup  d'oeil  que  le  bossu  lui  lança, 
Cocardasse  répondit  par  un  léger  signe  de  tête. 

—  Eh  donc  I  grommela-t-il  en  s'adressant  à  Passepoil, 
il  veut  savoir  si  sa  lettre  est  remise  ;.  nous  n'avions  pas  loin 
à  courir. 

Dona  Cruz  cherchait  des  yeux  Chaverny. 

—  Peut-être  que  le  prince  a  changé  d"ïivis...,murmuj:a- 
t-elle  à  l'oreille  de  sa  compagne.  Je  na  vois  point  M.  le 
marquis. 

Aurore  ne  releva  point  ses  panetières  baissées.  On  la  vit 
seulement  secouer  la  té  te  avec  tristesse.  Évidemment,  elle 
n'espérait  point  de  merci.  Quand  Gonzague  se  tourna  vers 
elle,  dona- Cruz  la  prit  par  la  main  et  la  fil  avancer.  Ce 
Gonzague  était  très-pâle^  bien  qu'il  affectât  de  sourires 
Le  bossu  se  tenait  à  ses  côtés,  faisant  ce  qu'il  pouvait 
pour  prendre  une  pose  galante,  et  tortillant  son  jabot 
d'un  air  vainqueur*  Les  yeux  de  dona  Cruz  rencontrèrent 
le£;  siens.  Elle  voulut  mettre  une  interrogation  dans  soa 
regard  ;  le  bossu  demeura  impassible. 

—  Ma  chère  enfant,  dit  Gonzague,  dont  la  voix  parut    ; 
à  tous  légèrement  allérée,  mademoiselle  de  Nevers  vous 
a-t-elle  dit  ce  que  nous  attendons  devons? 
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Aurore  répondit  sans  relever  les  yeux,  mais  la  tôfe  haute 
et  la  Yoix  ferme  : 

—  C*est  moi  qui  suis  mademoiselle  de  Nevers. 

Le  bossu  tressaillit  si  violemoient,  que  son  émotion  fut 
remarquée  au  milieu  même  de  la  surprise  générale. 

—  Palsambleu  1  s'écria-t-il  en  dominant  aussitôt  son 
trouble,  ma  femme  est  de  bonne  maison  I 

—  Sa  fenmie  !  répéta  dona  Cruz. 

t)n  chuchotait  d'un  bout  à  l'autre  du  salon.  Les  femmes 
n'avaient  point  pour  cette  nouvelle  venue  Tanimadversion 
jalouse  qu'elles  témoignaient  naguère  à  la  gitaniia.  Sur 
cette  tête  candide  et  charmante  dans  sa  fierté,  le  nom  de 
Nevers  leur  semblait  à  sa  place. 

Gonzague  se  tourna  vers  dona  Cruz  et  lui  dit  avec  co- 
lère : 

—  Est-ce  vous  qui  avez  mis  ce  mensonge  dans  Tesprit 
^e  cette  pauvre  enfant  ? 

—  Ahl  fit  le  bossu  désappointé;  c'est  donc  un  men* 
songe  7  Tant  pis  I  j'aurais  aimé  à  m'allier  avec  la  maison 
de  Nevers. 

Quelques  rires  éclatèrent  ;  mais  il  y  avait  un  froid.  Pey- 
Tolles  était  sombre  comme  un  bedeau  en  deuil. 

—  Ce  n'est  pas  moi,  répliqua  dona  Cruz,  que  le  courroux 
43 u  prince  effrayait  peu  ;  mais  s'il  était  vrai? 

Gonzague  haussa  les  épaules  avec  dédain. 

—  Où  est  M.  le  marquis  de  Chaverny?  reprit  la  gitanita, 
et  que  signifient  les  paroles  de  cet  homme? 

Elle  montrait  le  bossu,  qui  faisait  bonne  contenance  an 
milieu  du  groupe  des  courtisans. 

—  Mademoiselle  de  Nevei-s,  répondit  Gonzague,  votre 
rôle  en  tout  ceci  est  fini...  Si  vous  êtes  en  humeur  de  dé- 
serter vos  droits,  je  suis  là.  Dieu  merci  !  pour  les  sauve- 
garder... Je  suis  votre  tuteur...  ceux  qui  nous  entourent 
appartiennent  tous  au  tribunal  de  famille  qui  s'est  rassem- 
blé hier  en  mon  hôtel;  c'en  est  presque  la  majorité...  Si 
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j'ensse  écouté  l'avis  général,  peut-ôlre  me  serais-je  mon- 
tré moins  clément  envers  une  imposture  hardie,  effron- 
tée...  mais  j*ai  jugé  suivant  la  bonté  de  mon  cœur  et  les 
tranquilles  habitudes  de  ma  vie...  Je  n'ai  point  voulu 
donner  une  portée  tragique  à  des  choses  qui  sont  du  do- 
maine de  la  comédie. 

Il  s'arrêta.  Donà  Gruz  ne  comprenait  point  :  ces  paroles 
étaient  pour  elle  de  vains  sons.  Peut-être  Aurore  com* 
prenait-elle  mieux,  car  un  sourire  triste  et  amer  vint  au- 
tour de  ses  lèvres.  Gonzague  promena  son  regard  sur  ras- 
semblée. Tous  les  yeux  étaient  baissés,  sauf  ceux  des  fem- 
mes, qui  écoutaient  curieusement,  et  ceux  du  bossu,  qui 
semblait  attendre  impatiemment  la  fin  de  cette  homélie. 

—  Je  parle  ainsi  pour  vous  seule,  niademoiselle  de 
Nevers,  reprit  Gonzague  s'adressant  toujours  à  dona  Gruz, 
car  vous  seule  ici  avez  besoin  d'être  persuadée.  Mes  hono- 
rables amis  et  conseils  partagent  mon  opinion  ;  ma  bouche 
exprime  toute  l&Lir  pensée. 

Nul  ne  protesta.  Gonzague  poursuivit  ; 

—  Ce  que  j'ai  dit  précédemment  sur  mon  dessein  d'é- 
loigner tout  châtiment  trop  sévère  vous  explique  la  pré* 
sence  de  nos  belles  amies...  SU  s'agissait  d'une  punition 
proportionnée  à  la  faute,  elles  ne  seraient  point  ici. 

—  Mais  quelle  faute?  demanda  Kivelle.  Nous  sommet 
fur  le  gril,  monseigneur  ! 

—  Quelle  laufe?  répéta  Gonzague  faisant  mine  de  ré- 
primer un  mouvement  d'indignation;  c'est  as^rément 
une  faute  grave...  la  loi  la  qualifie  de  crime...  que  de 
s'introduire  dans  une  famille  illustre  pour  combler 
frauduleusement  le  vide  causé  par  l'absence  ou  par  la 
mort... 

—  Mais  la  pauvre  Aurore  n'a  rien  faitl...  voulut  s'écriet 
dona  Gruz. 

—  Silence  I  interroinpit  Gonzague;  il  faut  un  maître  et 
un  fipçin  à  cette  belle  couraise  d'aventure^...  Diea  m'est 
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téxMki  QM'ja  ne  Uiî  net»  pomt  de  mal.-  Ie>  dépendef  Baœ 

notaUi'fiQMBBtpovrdéMMttrguevsBliaoB  oâytsés  :  jvla 

madcb, 

•«?-  A,  la  boDna  hem  l.fiè  Éaape  1;  i«ki'  b  eoBeUiia^at. 

•i^-^EIjetliaft  disy  Q»Bltiii»6ana^pni6ii'pMiaalr  la  xaaiB. 
du  bossu  :  Voici  un  honnête  homme  qvàtwmuàm&i  €irqA 
asiÂra- à  Tbonnettr  d'étrerutàreépouK 

-«- MaîBTOUi  m*4i?tt' tr oa^^ev  vwnsitouilf  s'dcida  llug^- 
\AWU  Btttgc der colëitt;. dmôs .eat s'est  pa9 €»laA4A^.^WÊlb'* 
ce^tfll  est  poonble  de/ se  doimer  à  laa  l^«  pareil  9f 

^^giiaheattcoqy  deUeiiek.*  peoiaMi«ie.eiitcelknl: 
etbas, 

^-  Pas.  flalteue  !.*«.  pas  flattaw  dv  to«l  t  laniwwre; 
Ë9É^er||>mai»j'eipèmfHe  la.jeimetpeniuiDnidBiagera 
bient^éîMlBi» 

•«*•  Vda»^  a^  denc' Grai^  |i  toaa  é&fk»\^€Mtimm 
qai.eoMaêka  tmi»  ker  ftle  dei  celle  iatiigneu.*^  e'eifc  vean^ 
je  le  devine  bien  maintenant^  qui^aivesdéwaÉoU^ratndto 
d'Aurore. 

•«>  Etal  abtsMttietboiAi  d'oitairGonlîmtdè  tolnsâM^ 
Eb^l  ebl.  ok'Uéyen  tmkr  pardieu  !  blMt  cBpalfte>*^Moiaial' 
goMtf^.eettar  jttuaef  Wesle  d'éfauà  dix^batardugeu.  ilJ^ac 
empêché  OMi'feiiiMe  de  répmdM.*.. 

«-  Si€'éi»t^eacca^leattatf9alftArCBaie0a>^.Oixaaiift^ 
dona  Gruz. 

^  Lfiisse;  petllv MMit ;. dit  Aarate  der  cetoa  Oxnw  M 
glacé  9û'«Re>aiPiaît  prie  dtr  Rebord.  »  o^étaitiM.de  an»" 
reMiyr  J«  lerefaseroi^  ceitiini<  jeifeftiB«cel«iMl. 
'   Lé  bonu  oe^  pattii'  poiai  éteoMortè  la»  onêa»  dOi 
mande*. 

—  Bel  ange,  dit-il,  ce  n'est  pas  votre  derm'er  mot. 

lai  gilèntté.sa*mit  edtivfaiihet  Jamcae.  &\e  pe  dadttn- 
dait  pas  mieux  que  de  se  battre  avec  quelqu'un.^  IL  iai 
GOteagUe  avait  re^ië  sonr  tir  iiMtoHoaifla  e6  batietabi» 
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le^cfiafem  sem  l^Bras,  la  raam-ou  jabot.  C'est^qoestoiu 
ne  me  ecnraaissez  pa»,  ma-  focrf^bellia>I...  je  suis^o^piMe 
de  passer  ma  vie  entière*  ft  vos^genear  f 

—  9wBi  è  eefo-,  e^st  trop,  m  H  mTdtot. 
Bes^8utres^fèmffle»éceatai«&ret*attoHchtieB(&  Yi'j9  ehes 

les  femmes  un  sens  supérieur  qui  ressenMjf  #  lar  sM00ii)d9 
Tue.  fSles  sentaient  je  ne  saie  qaeld^ame'tttgttbM  sotn 
cette  fareeqni,  a»])^  Feffbrt  ëa- fi^raffeik  pri>B0»p«l,,gei 
déroulait  si  péniblement.  Ces  messieurs,,  qfri^sanmieiitrè 
quoi' s'en  tenir,  grfosaçskfnlf  fiBf  gaietés  Iêbàs^  Is  gafeié  ne 
irieot  pas  à  bille  nommée.  La  gaieté  rebelle  tenait  rigueor. 
Qnand  Te  bossu  pariait,  sa  voir  aigre  et  grlngante  agaçait 
lernerb  db*  tchif.  ôband  le^Bessn  se^t^siUt;  fe  sll0n«»étatt 
sinistre. 

—  Eh  bien,  messieurs,  dit  tout  à  coup  Gonzague,  pour- 
quoi ne  boit-on  plus  7 

Les  Terres  s'emplirent  à  bas  bruit.  Personne  n'avait 
soif. 

—  Écoutez-moi,  belle  enfant,  disait  cependant  le  bossu, 
je  serai  votre  petit  mari...  votre  amant...  votre  esclave. 

—  C'est  un  rêve  affreux I  fit  dona  Gruz;  quant  à  moi, 
j*aimerais  mieux  mourir. 

Gonzague  frappa  du  pied;  son  regard  menaçait  sa  pro- 
tégée. 

—  Monseigneur,  dit  Aurore  avec  le  calme  du  désespoir, 
ne  prolongez  point  ceci;  je  sais  que  le  chevalier  Henri  de 
Lagardère  est  mort... 

Pour  la  seconde  fois,  le  bossu  tressaillit  comme  s'il  eut 
reçu  un  choc  soudain.  Il  ne  parla  plus. 
Un  silence  profond  régna  dans  le  salon. 

—  Mais  qui  donc  vous  a  si  bien  instruite,  mademoiselle? 
demanda  Gonzague  avec  une  grave  courtoisie. 

— .  Ne  m'interrogez  pas,  monseigneur,  Arrivons  au  dé- 
noûment  de  ceci,  qui  est  marqué  d'avance.  Je  l'accepte, 
je  le  désire* 
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Gonzague  sembla  hésiter.  11  ne  s'attendait  pas  à  ce  qu'on 
lui  demandât  le  bouquet  d'Italie.  La  main  d* Aurore  ayait 
fait  un  visible  mouyement  yers  les  fleurs. 

Gonzague  regardait  cette  fille  toute  jeune  et  si  belle. 

*  Préférex-yous  un  autre  époux?  mumuirart-il  en  se 
penchant  à  son^  oreille. 

—  Vous  m'ayez  fait  dire^monseigneur^répondit  Aurore, 
que,  si  je  refusais,  je  serais  libre.  Je  réclame  l'accomplis- 
sement de  yotre  parole. 

— -  Et  yous  sayez?  commença  Gonzague  toujours  à  yoix 
basse. 

—  Je  sais,  interrompit  Aurore,  qui  releya  enfin  sur  lui 
son  regard  de  sainte,  et  j'attendis  que  yous  m'offriez  cef 
fleurs. 


su 


Là  fascination 


Pour  ne  point  comprendre  ce  que  la  situation  avait  de 
terrible,  il  n'y  avait  là  que  dona  Cruz  et  ces  dames.  Toute 
la  partie  mâle  de  rassemblée,  financiers  et  gentilshommes, 
avait  le  frisson  dans  les  veines.  Gocardasse  et  Passepoil 
tenaient  leurs  yeux  fixés  sur  le  bossu,  comme  deux  chiens 
tombés  en  arrêt. 

En  présence  de  ces  femmes  étonnées,  inquiètes,  cu- 
rieuses, en  présence  de  ces  hommes  énervés  par  le  dégoût, 
mais  qui  n'avaient  point  ce  qu'il  fallait  de  forc^.pour 
rompre  leur  chaîne.  Aurore  était  calme.  Aurore  avait 
cette  douce  et  radieuse  beauté,  cette  tristesse  profonde 
mais  résignée  de  la  sainte  qui  subit  son  épreuve  suprême 
sur  cette,  terre  de  deuil  et  qui  déjà  regarde  le  ciel.  La 
main  de  Gonzague  s'était  tendue  vers  les  fleurs  ;  mais  la 
main  de  Gonzague  retomba.  Cette  situation  le  prenait  à 
l'improviste.  Il  s'était  attendu  à  une  lutte  quelconque,  à  la 
suite  de  laquelle  ces  fleurs,  données  ostensiblement  &  la 
leane  fiHe,  eussent  scellé  la  complicité  de  ses  adhérents. 
MaiSi  en  face  de  cette  belle  et  douce  créature,  la  perversité 
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de  Gonzague  s'étonna.  Ce  qui  restait  de  cœur  au  fond 
de  sâ  poitrine  se  souleya.  Le  comte  Ganozza  était  un 
homme. 

Le  bossu  fixait  sur  lui  son  regard  étincelant.  Trois  heu- 
res de  nuit  sonnèrent  à  la  pendule.  Au  milieu  du  pro- 
fond silence,  une  voix  s'éleva  derrière  Gonzague.  II  y 
avait  là  un  coquin  dont  le  cœur  desséché  ne  pouvait  plus 
battre.  M.  de  Peyrolles  dit  à  son  maître  : 

—  Le  tribunal  de  famille  se  rassemble demain.«é 
Gonzague  détourna  la  tête  et  murmura  : 

-^  Fais  ce  que  tu  voudras. 

Peyrolles  prit  aussitôt  le  bouquet  d^  fleurs  dont  Gonza- 
gue lui-même  avait  révélé  la  destination.  Dona  Gruz,  saisie 
d*une  vague  crainte^  dit  à  Toreille  d*Âurore  : 

—  Que  me  parlais-tu  de  ces  fleurs?... 

—  Mademoiselle,  prononçait  en  ce  moment  Pe^oUes, 
vous  êtes  l!T>re...  Toutes  ces  dames  ont. un  bouquet. .«^ger- 
mettterqueje  vous  offl^e... 

IT  fit'  cela  gauchement.  Sun  visage,  $  cette  heure,  suait 
rifafàimfe.  Aurore,  cependaat^  avançfi  la  main  pour  jg^a- 
dre- lërs  flfeuTs. 

■—  Capédédiou!  fit  Cocardasse,  çpi  s'essuya  le  ftontiiT 
y  ar  là  queftpie  diablerie  V 

*b4^'6ruz;  qui  regardait*  Pfeyrolîes  avid'ementi  s^éfànça 
d'ife^l^'  mais  une  auti-e  main  Tàvait*  prévenue,  Pey- 
rollés,<f  er|îHtissé  durement,  recula  j\3squ*à  la  clbison.  Le 
bouquet  s^chappa  de  ses  mains,  et  le  bossu  le  fôulà  aux 
pieds  fhiWement  Toutes  les  poitrihes  flirent  déchargées 
d'un  fardeau. 

—  Q^ëst^e  a  dfre?  s*ébrîiPèyrolTes,  qui^  mil  fépée  â 
la  main. 

Gonzague  regarda  Te  bossu  avec  défiance. 

—  Pas  dèr  fîeurst  dit  celtii-ci.  Mbi'  seuï  aï  désormais  le 
droit  dis  ftiîre  de  ces  cadeaux  i  ma  fiancée...  Que  dJabfe  ! 
voor  ToiHI^taus*  constÊrnéâ  comme  âés  gens  qui  ont  tu 
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tOK»2)erla  foudre.  ••  Riea  n'est  tombé,  qji'im  bouquet  d» 
fleurs  fanées...  J'ai  laissé  aller  les  choses  pour  avoir  tool 
le  mérite  de  1&  victoire-*.»  fiAogalQefl^.ramiM*' etîvitol 

tt.  aracUesBokàr  BeyiK>lk6. 

^  MttQseifueftr,  re^-y^ordtfinez.À.eo  ehamlierd»]» 
trMe^figauft^dfe;  uù  pomi  irtubies*  unugirnsm.^  BaM'  au 
cMU jp:  von»  aAsuffa^Ik.^  voHa  jetos:  «)mlile^  e«fatl}B'ixianclie 
a^^la^eâgfftéei^  mua»  iw»p0ii[le&]i4gQCialBaHb...Pemiet« 
teftrsuM)  de  Mirpsft  «eadHAMT  siiirite..    - 

•»«>Hi  aiBws9al  a  4  nmm.n  â*âwia-4k)ir  du  toota»  parte 

Chacun  se  raccrochait  à  ce  moyen  de.aMrtk^  du  noix  Èa 
gaieté  n'amt  f^u  ppeadire^  cbns-la'  salan  de  Caiiaii^ia  œtte 
fiuil*,  IlvvafSaasi  dire^  que  Gonza^ne  IilMÉfalle^  s'iuyérftit 
Ti«E  de  la  ianiativchdu  boefWk  Cakt  luâ  dannaâlaiuleiDaiit 
qilfll^eft  Hûmttd»  fy^uiMiéOédiufii  C'éttit-  pirétinur. 

"^  J'ai.  laMonv.,  pasdievfh  je-  le;  aw.  tten^  pansuivit 
Ëaofia  Uk.  Que  v^asy  w4«a4^  isonûiSr  Uooi  U19W  é^esceraifl. 
amoureuse...  Et  vous  agissez  sans  moi!...  et  vousMiaiii» 
laifi«M.BftÂ0iArpaadM€rïiiiiiiAy.«»Ceitei^  ftUfimafpbil; 
Je  la  ¥«M]^,j}avya4irail( 

«-^  Al  1»  huumx  be«r%Ii.  fit  Iteiaittefl^  looilà  qpuè  mk 
pavkrl. 

—  Voyons,  dit  le  gros  petit  traitant  en  arrondbaasàaarar 
soin  sa  phrase,  noffftiaotîMf  ta  eft:s»fltt:ij«riauxtauiiif)iffdlft» 
inour  qu'aux  lutte»  bacbipwMt.. 

^  Uoum  SMQBA  jpgpx,  aij#«to.HQal^9  laÉwii  Iêi  b»* 
taille. 

MkhAfim  lagardft.  Aurioie^  guia  la^caidci  9»  lâB^enilnK 
rai&i» Auravov  épiûséiet  ]^r  ]m  su^oifi.  oSout  qu^lia  assoit 
Ae  faire,  fiaàmaêék  %»^mt  Im  biask  te  doqa  gmm 
Coaardwsa: 9011b  vïi»^aUa  xmiùâsémLAjuast^i  afp  laissa 
tomber. 

•^  U»  9§9»r^JMW  mMul  pa0>  pour  ee  paatia  Éaop»  U^ 
murmura  Noce. 

(i0fDem  teazaiw  n^  mmk  pa^em  sc^te  a^aw;  les* 
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femmes  ne  s'occupaient  qua  d'Aurore,  excepté  Nivelle,  qui 
pensait  : 
^  J'ai  idée  que  ce  petit  homme  est  un  Grésus. 

—  Monseigneur,  dit  le  bossu,  permettez-moi  de  tous 
adresser  une  requête...  Vous  êtes  trop  haut  placé  assuré- 
ment pour  avoir  Youluvous  jouer  de  moi...  Si  l'on  dit  à  un 
homme  :  «  Gourez  I  »  il  ne  faut  pas  commencer  par  lui  lier 
les  deux  jambes...  La  première  condition  du  succès,  c*est 
la  solitude...  Où  TÎtes-vous  une  femme  s'attendrir  quand 
elle  se  voit  entourée  de  regards  curieux 7...  Soyez  juste, 
c'est  là  l'impossible. 

—  Il  a  raison  I  fit  encore  le  chœur  des  convives. 

—  Tout  ce  monde  l'effraye,  reprit  Ésope  II;  moi-même, 
je  perds  une  partie  de  mes  moyens  ;  car,  en  amour,  le 
tendre,  le  passionné,  Tentralnant,  est  toujours  tout  près 
du  ridicule...  Gomment  trouver  de  ces  accents  qui 
enivrent  les  faibles  femmes,  en  présence  d'un  auditoire 
moqueur  ? 

Il  était  vraiment  dr61e,  ce  petit  homme,  prononçant 
son  discours  d'un  air  avantageux  et  fat,  le  poing  sur  la 
hanche  et  la  main  au  jabot.  Sans  le  sinistre  vent  qui 
soufflait  cette  nuit  dans  la  petite  maison  de  Gonzague,  on 
aurait  bien  ri. 

On  rit  un  peu.  Navailles  dit  à  Gonzagtte  : 

—  Accordez-lui  sa  requête,  monseigneur. 

—  Que  demande-t-il?  fit  Gonzague  toujours  distrait  et 
soucieux. 

—  Qu'on  nous  laisse  seuls,  ma  fiancée  et  moi,  répondit 
le  bossu  ;  je  ne  demande  que  cinq  minutes  pour  faire 
taire  les  répugnances  de  cette  charmante  enfant  1 

—  Gnq minutes!  se  récria-t-on ;  conrnie  ily  va!  On  ne 
peut  pas  lui  refuser  cela,  monseigneur. 

Gonzague  gardait  le  silence.  Le  bossu  s'approcha  délai 
tout  à  coup  et  lui  dit  à  l'oreille  : 

—  Monseigneur,  on  vous  observe!  Vous  puniriez  dd 
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mort  celui  qui  vous  trahirait  comme  vous  vous  trahisses 
vous-même  ! 

—  Merci,  l'ami,  répondit  le  prince,  qui  changea  de  vi- 
sage, l'avis  est  bon...  Nous  aurons  décidément  un  gros 
compte  à  régler  ensemble...  et  je  crois  que  tu  seras  grand 
seigneur  avant  de  mourir* 

Puis,  s'adressant  aux  autres  : 

—  Messieurs,  reprit-il,  je  songeais  à  vous...  Nous  avons 
gagné  cette  nuit  une  terrible  partie...  Demain,  suivant 
toute  apparence,  nous  serons  au  bout  de  nos  peines... 
mais  il  ne  faut  pas  échouer  en  entrant  dans  le  port... 
Pardonnez  ma  distraction  et'  suivez-moi. 

Il  s'était  fait  un  visage  riant.  Toutes  les  physionomies 
s'éclairèrent. 

—  N'allons  pas  trop  loin,  dirent  ces  dames  ;  il  faut 
jouir  du  coup  d*œil. 

—  Dans  la  galerie!  opina  Nocé;  nous  laisserons  la 
porte  entre-baillée. 

—  En  besogne,  Jonas  1...  tu  as  le  champ  libre  I 

—  Surpasse-toi,  bossu  I  nous  te  donnons  dix  minutes  au 
lieu  de  cinq...  montre  à  la  main  ! 

—  Messieurs,  dit  Oriol,  les  paris  sont  ouverts. 

On  jouait  sur  tout  et  à  propos  de  tout.  Le  cours  des 
gageures»  fut  coté  à  un  contre  cent  pour  Ësope  II  dit 
Jouas»  i 

£û  passant  auprès  de  Gocardasse  et  de  Passepoil,  Gon-^ 
zague  leur  dit  : 

—  Pour  une  bonne  somme,  retourneriez-vous  bien  en 
Espagne  ? 

—  Nous  ferions  tout  pour  obéir  à  monseigneur,  repli-  ' 
quèrent  nos  deux  braves. 

—  Ne  vous  éloignez  donc  pas!  fit  le  prince  en  se  mê- 
lant à  la  foule  de  ses  afûdés. 

Goçsg^dasse  et  Passepoil  n'avaient  garde. 
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Quand  tout  le  monde  ^eut  ^piHité  le  salua,  te  liMrtt  se 
tourna  yers  la  porte  de  la  galerie,  derrière  4aqB«Be  on 
Toyait  trijxle  naagée  de  4ôtes  curieuses. 

—  Bien!  fit-il  d'un^iir guilleret,  tnëft4>i6ali(r«mBae^la 
TOUS  ne  me  gênez  pas  an  iouU  Ne  pasies  pas  trop  tMiKftre 
moi...  et  consultez  vos  montres. J*oabM&is mie  cÉwsey^sHn- 
terrompit-il  en  traversant  le  «aloii  f  onraesa^sotftter  de 
la^galerie  ;  où  esi  moDseigaear  î 

—  Ici,  réf^cmdit  Goiuague.  Qu'y  tA-ïïS 

—  Ave^vous  unnotairo  toul  prét-^  iemanda  ie  taH$u 
avec  un  miagaifi§ue  osérieux. 

Pour  le  coup,  persomie  u*y  putiieniB.  Il  7  amtamfmtic 
éclat  de  gaieté  dans  la 'galerie. 

—  Rira  bien  qui  rira  le  dernier  !  murmum  É9ope4L 
Gonzagne  cépligua»  non  4»as  «ni  œiiirameift  ^-im- 
patience : 

—  Fais  vite,  Fami,  et  ne  tUnfuiète  |ioint.««  Hya  un 
notaire  royal  dans  ma  chambre. 

Le  bossu  salua  et  r^evint  vers  les  deux  feinmei  cou- 
pées. Dona  timzle  regardait  venir  avec  une  sorte  d'eâroi. 
Aurore  avait  toujours  les  yeux  baissés.  Le  boani  wiiii3se 
mettre  à  genoux  devant  le  Tauteuil  d'Aurore  ^cnzagne^ 
au  lieu  de  regarder  ce  spectade,  qui  avmi  tant  4e  smccès 
-auprès  de  ses  aTBdés,  se  promenait  à  i'écart  au  Imma  4e 
IPeyfbBes.  lis  allèrent  s'accouder  tout  au  bout  de  lagÂ* 
rie. 

—  D*fidp3gne,  disait  Peyrolles,  on  peut  vevenio. 

»  On  meurt  en  Espagne  comme  k  Pacis,  «uirmura 
tïonz^gue. 

Il  reprit,  après  un  court  silence: 

—  Ici,  Toccasion  est  manquéâ^  Nos  ^tooflaes  • 
raient...  Dona  Crus  j»arlerait... 

—  Ghaverny...  commença  M.  de  P^eyralleft. 
^  Celui-là  seaa  muet,  ij;iterrem|i&t^ilaaagttai 
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Ils  échangèrent  un  regard  dans  reniSïre/et  Pejrdnesne 
ilemaada  point  d'autses  espllcations. 

—  Il  faut»  poursuivit  GsoBague,  qu**au  ^sortir  â*ici  «lie 
soit  libre...  Abfiolujaeiti  iibM.*.  jusqu'au  détour  de  la 
rue... 

Peyrolles  se  ^eachaitoutlceupiâQ  a^ant^etpretaTo- 
Tdffie. 

^  C'est  le  guet  qui  passe,  dit  CUmzapbe. 

^n  iR^olt  tarares  se  faisait  au  dehors,  ilteis-ce  bmltHfé- 
touffa  sous  le  grand  murmure  gui  s'élevaiout  àxoup 
dans  la  gâterie. 

^  C'est  éteoduinid  itéepia4^n;îfe^  prodigieux  I 

—  A^iTAiiEknous  late]âue'?...ifoe  diable  lui  dit-il? 

^  Parbleu  IJ;t.Nrrey«,«e  B^^tpasdiTficîle  à  deviner.,* 
il  lui  faii  le  cêJX^e  -des  «dèms  «[U^l  a. 

—  ntfaisYDjez  donclidit  Nomilks';  ^ùi  a  pati'é  'ceat 
loutre  un? 

—  Peisonne,  répondît  .€aÉbL;^'e«ie  «gagerai  setflement 
pal»  à  cinquanle.«*  J'ais-te  ^lâoigt-iciD^? 

—  Pas,  s'il  vous  plaîtL..  vi^fee  ^dond'vxi^m^Smtt^ 

Le  %0ssu  était  toi^ouis  à  -genews  auprès  4u  laiiteuil 
-d'Aurore.  Dona  Cruz  vouliit  «e  wsttve  sntFe  *Ô«ax.  ^ 
bossu  l'écarta  en  disante 

•*—  liàissezi*. 

H  nvaH  parlé  bas.  Sa  voix  était  si  lélliiogetiiefit  ^dlMtng^, 
^tpte  ttona'Craz  s'^écarta  comme  malgré  elle,  ift^otm-it  9e 
grands  yeux.  Au  lieu  des  «acceote  istnidents  ^  éî9eords 
^'on  ^tsiit  accoiAumé  à  entendre  soi^  ii&o6lte  tfoudie, 
c*éiait  une  voix  mâle  et  douces,  liaroidniflHise  et  ^eWontle. 
CêHeyfAx  prononça  le  nom  d'Aurore.  DniaC^s  ^setrfit 
M  jeune  compagne  tressaillir  faiMecosnt  «mire  «es  bras. 
Fuit  «Re  i^entendi  t  musmurer  : 

—  Je  rêve... 

--*  Attrorel...  répéta  le  bossu  toujours  à  genoux; 

La  jeune  fille  se  couvrit  la  tête  daiaesjnaÎBs»  Degvoises 


96  LE    BOSSU 

larmes  coulôreat  entre  ses  doigts  qui  tremblaient.  Ceux 
qui  regardaient  dona  Cruz  par  la  porte    entr 'ou verte 
croyaient  assister  à  une  sorte  de  fascination.  Dona  Cruz 
était  debout,  la  tête  rejetée  en  arrière,  la  bouche  béante 
les  yeux  fixes. 

—  Par  le  ciel  l  s'écria  Navailles,  voilà  qui  tient  du  mi- 
racle. 

—  Chut!...  regardez!...  l'autre  semble  attirée  comme 
par  un  irrésistible  pouvoir. 

—  Le  bossu  a  un  talisman. ••  un  charme  I 

Nivelle  seule  donnait  un  nom  au  charme  et  au  tah> 
man.  Cette  jolie  fille,  immuable  en  ses  opinions,  croyait 
au  surnaturel  pouvoir  des  actions  bleues. 

C'était  vrai,  ce  que  Ton  disait  derrière  la  porte.  Aurore 
se  penchait  comme  malgré  elle  vers  la  voix  qui  l'appe- 
lait. 

—  Je  rêve!...  je  rêve!  balbutiait-elle  parmi  ses  san- 
glots ;  c'est  affreux  I...  je  sais  quMl  n'est  plus  I 

—  Aurore  I  répéta  le  bossu  pour  la  troisième  fois. 

Et,  comme  dona  Cruz  allait  ouvrir  la  bouche,  il  lui  im- 
posa silence  d'un  geste  impérieux. 

—  Ne  tournez  pas  la  tête,  reprit-il  doucement  en  s'a- 
dressant  à  mademoiselle  de  Nevers  ;  nous  sommes  ici  au 
bord  môme  de  l'abîme...  un  mouvement...  un  geste... 
tout  est  perdu. 

Dona  Cruz  fut  obligée  de  s'asseoir  auprès  d'Aurore.  Ses 
jambes  chancelaient. 

—  Je  donnerais  vingt  louis  pour  savoir  ce  qu'il  leur  dit  t 
s'écria  Navailles. 

—  Palsambleu  1  fit  Oriol,  je  commence  à  croire..,  El 
cependant,  il  ne  lui  a  rien  donné  à  boire. 

—  Cent  pistoles  pour  le  bo5*a,  au  pairl  progosa 
Noce. 

Le  bossu  poursuivait! 
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—  Vous  ne  rêvez  point,  Aurore...  votre  cœur  ne  vous 
ft  point  trompée..»  c'est  moi. 

.    —  Vous  !...  murmura  la  jeune  fille;  je  n'ose  ouvrir  les 
yeux...  Flor,  ma  sœur,  regarde  ! 

Dona  Gruz  la  baisa  au  fronts  pour  lui  dire  plus  bas  et 
de  plus  près: 

—G  'est  lui  l 

Aurore  entr'ouvrit  ses  doîgts  placés  au-devant  de  ses 
yeux,  et  glissa  un  regard.  Son  cœur  sauta  dans  sa  poi- 
trine ;  mais  elle  parvint  à  étouffer  son  premier  cri.  Elle 
demeura  immobile. 

—Ces  hommes  qui  ne  croient  pas  au  ciel,  dit  le  bossu 
après  avoir  lancé  un  coup  d*œil  rapide  vers  la  porte, 
croient  à  l'enfer...  ils  sont  faciles  à  tromper...  pourvu 
qu'on  feigne  le  mal...  Obéissez,  non  pas  à  votre  cœur. 
Aurore,  mabien-aimée,  mais  à  je  ne  sais  quelle  bizarre 
attraction  qui  est,  suivant  eux,  Tœuvre  du  démon... 
Soyez  comme  fascinée  par  cette  main  qui  vous  c(m* 
jure.c. 

Il  fit  quelques  passes  au-dessus  du  front  d'Aurore,  la- 
quelle se  pencha  vers  lui  obéissante. 

—  Elle  y  vient  l  s'écria  Navaiiles  stupéfait. 

—  Elle  y  vient!  répétèrenj,  tous  les  convives. 

Et  le  gros  Oriol,  s*élançant  tout  essoufflé  vers  la  balus- 
trade : 

—  Vous  perdez  le  plus  beau,  monseigneur  1  s'écria- 
t-il;  du  diable  si  cela  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  vu! 

Gonzague  se  laissa  entraîner  vers  la  porte. 

—  Chut  I  chut  I  ne  les  troublons  pas  l  disait-on  au  mo- 
ment où  le  prince  arrivait. 

On  lui  fit  place.  Il  demeura  muet  d'étonnemênt.  Le 
bossu  continuait  ses  passes.  Aurore,  entraînée  et  char- 
mée, s'inclinait  de  plus  en  plus  vers  lui.  Le  bossu  avait  eu 
raison.  Ces  hommes  qui  ne  croyaient  point  en  Dieu  avaient 
grande  foi  en  ces  billevesées  qui  venaient  d'Italie*:  les 
«1.  u 
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filtres,  les  charmes,  les  poumoirg  ^ealéM,  rbi  BMgî«. 

Gonzague  murmura,  Gonza^gae  l^eôprit 'fôfft4 

-^  Get  bomme  poédède  «im  maléfice  I 

Passepoil,  qui  était  ^aufrès  de  Ini,  se  e^iia  tstenriUe- 
■Miit,  et  GocardaœejcHiior  ffomonelb^ 

*  Le  couquin  a  de  la  graisse  de  pendu  I  As  pas  pifer  I 
cela  se  voit. 

-^  Ta  «faia«  âiMMt  ioiil  hès  ^  IMmm  à  tàQrarai;  4èDte« 
ttent.-  bj^nJenlement*..  centteie  ^  une  «intiaoïible  |i«is- 
Stntie  te  tùvqêÂi  à  me  la  dorniérUift^Fé  40b.. 

La  main  d* Aurore  se  détacha  de  sen  râoge^  doaeèa* 
4ii|»ar  un  mouvement  anitOBMLliQu».  Si  to^gecis  d3d4a  ga- 
ieiie  «vaient  ^u  iroit  son  «adorable  seotirèîCe^fii^Is 
vQ|i«ent,  c'était  son  seki  agité,  sa  Jolèe  fête  mcprersée 
dans  las  masses  de  ses  ehe¥eii&  Ils  rogasHi^eill;  mùB^ 
«aat  le  homi  4m«c  une  scurte  d*éftoiiv«niak 

—  "Gapédédioia  I  lit  Cacardasse^  «lie  ^OMe  BtmuoÊk,  la 
^éca^» 

£t  tous  répétèrent  avec  un  ébahissement  profonde 
,  —  fl  &n  d'eue  taat  oe-qu'il  TeoU.  Qaei  démon  I 

—  As  pas  pur  !  ajeula  Gocardasse  ea  adressaiiit  «n  4teiip 
d'œil  à  Pass€|«il];  ces  chosaa-U,  Itlshit  les  irait  peur  y 
croire. 

-^  Quand  je  les  ▼ois„  ssuA^  ^m.4e  PtfjraUas^àdltiëva 
Gonzague,  je  n*y  crois  point. 

--^£hi  fM^ie»!  frotesta-t^di  de  ^totos  p«ft,«n  na 
peut  .pas  «1er  r^vâdenea,,  pourtant! 

Peyrolles  aeooua  k  46ta  d'un  air  chagrin. 

—  Ne  «légl^eons  riesi,  ca&tki«Mi  ie  bossu,  'qui  wtilîi  sea 
raisons  sans  doute  pour  ccmptisr^iif  iaooiiif ItciCé^te^iéeMi 
Cruz  ;  Gonaagu«  et49Ga  âme  4a»Jiée  sant  là  waiiiteiittit.  .• 
H  s'agit  de  les  trom^^.aussi.*»  Quand  ta  ttiain  rn^tili- 
etier  la  mienne.  Aurore,  ^  &ut  tressaille  at|aMI:  airitsur 
4a  td  un  r^ard  stuféiyt^^  Bieal 

—  rai  joué  cela  dans  ia  Selk  «I  4«  Béte^ê.V4àfiM, 
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que  celle  petite...  n'est-ce  pas  Oriol? 

—  Voua  éttes»  ciharmsiiitaE  cmiiBe^  tCMiîean^  pépondlt 
le  gros  petit  Jkiftttcjd]i;:i&atô  quel  ciioe  Ifr  paa^re  enfant 
a  4firmiv^  qfumi,  hàuvA  mmxs^  se  sont  reocontréBs  ^ 

—  Preuve  qu^l  j^  a;aiittpfttàid  et  dtumaatioiit  ditiboU- 
que  I  prononça;  gra^aisoiit;  Taranoe., 

(^>b«roo:  de-  9at«^  foli  a'éta«t  pas- uit  ignoranft»  di^: 

—  Yal  andibadie...  ya!  yal...  tOminazion  tiapôliguei.» 
si^eil«axe».t  I 

'—  Maintenant^  reprenait  le  bossu,  t«am&4oi  vciS'iiiOJu** 
tort :4'iine  plès^M  ]«oleioaal4...tentdmeat;.« 

L 

Il  se  leva  et  la  domina  du  regard. 

—  Eève-toi,  poursurvit-il,  comme  un  automate...  Bien  !. 
regarde-moi...  fais  un  pas...  et  laisse-toi  tomber  dans  mes 

Aurore  obéît  encore.  Dona  Gruz  resta  immobUe  coxama 
unQ  statue. 

Il  y  eut  derrière  la  porte,  qui  s'ouvrit  toutergrt^^  UQ. 
tODAexre  d!a^i0au(iissi9meatSik  -,. :  ^< 

La  charmante  tôle  d'Aurore  s'appuyaik  %i^i^'  1* 
poiUrine  d*Ésope  II  dijt  iouas.,  v  -  ^-^ 

—  J.u^e.ci&.q^mijMUesXs!éACii^  H^praill^,)  if^i^^èi  la 
maia*. 

—  E^-ce  qu'il  a  changé  la  jolie  senorita  ear  statue  de 
selj,  demanda  Noce,. 

Le  flot  des  spectateurs  envahissait  le  salon  en  tuBmète^ 

Oa  entendit  lerp0Utri<#  6«!QidAbfMi».qHl&dUtot'adres- 

laot^à  Gonzaguç  : 
r-  Monseigneur,  ce  n'est  pas.plusidijftcito  qH»  œlabL 
^  Mofiseigneyac»  disait  da  9<m  oOté^PayitQllBft^iiyiaM^i 

qàtàqfiéd  Qhosd  d;iiiço(ipisr^)IW.iUp«M«Ge  dAOld;  ifâL  ôtra^. 

un  94roit  jongleur  i 
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—  Âs-ta  peur  qu'il  ne  t'escamote  ta  tête?  demanda 
Gonzague. 

Puis»  se  tournant  yers  Ésope  Il.dit  Jonas»  il  ajouta  : 

—  Bravo,  l'ami  1  Nous  donneras-tu  ta  recette  ? 

^  Elle  est  à  vendre,  monseigneur,  répliqua  le  bossu.     ^ 
--  Et  cela  tiendrait-il  jusqu'au  mariage  ? 
-^  Jusqu'au  mariage,  oui,  mais  pas  au  delà. 

—  Combien  le  vends-tu,  ton  talisman,  bossu  ?  s'écria 
Oriol. 

—  Presque  rien...  Mais  il  faut,  pour  s'en  servir,  une 
denrée  qui  coûte  cher. 

—  Quelle  denrée  ?  demanda  encore  le  gros  petit  finan- 
cier. 

—  De  l'esprit,  répondit  Ésope  II  ;  allez  donc  au  mar- 
ché, mon  gentilhomme. 

Oriol  fit  le  plongeon  dans  la  foule.  On  battit  des  mains. 
Choisy,  Noce,  Navailles  entouraient  dona  Cruz  et  l'inter- 
rogeaient avidement. 

—  Qu'a-t-il  dit?...  Parlait-il  latin?...  Avail-il  à  la  main 
quelque  fiole? 

— 11  cariait  hébreu!  répondit  la  gitanita,  qui  se  remet- 
tait par  degrés. 

—  Et  cette  jolie  fille  le  comprenait? 

—  Couramment...  Il  a  fourré  sa  main  gauche  dans  sa 
poche  et  en  a  tiré  quelque  chose  qui  ressemblait.. •  com- 
ment dirais-je? 

—  A  une  corne  de  bouc?  à  un  miroir  magique?  à  un 
grimoire? 

—  A  une  liasse  d'actions  plutôt!  amenda  Nivelle.  ^^ 

—  Cela  ressemblait  à  un  mouchoir  de  poche,  repartit  '" 
la  gitanita,  qui  tourna  le  dos. 

—  Pardieul  tu  fais  un  homme  précieux,  l'ami,  dît  ^^ 
Gonzague,  qui  lui  mit  la  main  sur  Tépaule;  je  t'ad- 
mire I 
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«—  Pour  un  débutant^  n*est-ce  pas,  monseigneur?  fit 
Ésope  II  avec  un  sourire  modeste.  Mais,  s'interrompit-U^ 
priez  ces  messieurs  de  se  reculer  un  peu...  à  distance  !••• 
à  distance I...  qu'on  n'aille  pas  me  l'efTaroucher...  J*ai  eu 
assez  de  peine...  Où  est  le  notaire? 

—  Qu  on  fasse  Tenir  le  notoire  rojall  ordonna  Ht  dt 
Goiiza|;uei 
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Madame  la  princesse  de  Gonzague  avait  passé  toute  la 
journée  précédente  dans  son  appartement;  mais  de  nom- 
breux visiteurs  avaient  rompu  la  solitude  â  laguelfe  la 
veuve  de  Nevers  se  condamnait  depuis  tant  d'années.  Dè& 
le  matin,  elle  avait  écrit  plusieurs  lettres.  Les  visiteurs 
empressés  apportaient  eux-mêmes  leur  réponse.  C'est 
ainsi  qu'elle  reçut  M.  le  cardinal  de  Bissy,  M.  le  duc  de 
Tresmes,  gouverneur  de  Paris,  M.  de  Machault,  lieutenant 
de  police,  M.  le  président  de  Lamoignon,  et  le  vice-chan- 
celier Voyer  d'Argenson.  A  tous,  elle  demanda  aide  et 
secours  contre  M.  de  Lagardère,  ce  faux  gentilhomme  qui 
lui  avait  enlevé  sa  fille.  A  tous  elle  raconta  son  entretien 
avec  ce  Lagardère,  qui,  furieux  de  ne  point  obtenir  l'ex- 
travagante récompense  qu'il  avait  rêvée,  s'était  réfugié 
derrière  d'effrontés  démentis» 

On  était  outré  contre  M.  de  Lagardère.  Il  y  avait,  eik 
vérité,  de  quoi.  Les  plus  sages,  parmi  les  conseillers  de 
madame  de  Gonzague,  furent  bien  d'avis  que  la  promesse 
mézne  faite  par  Lagardère^  la  promesse  de  représenter 
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mademoîselle  de.  Neyers^  était  une  première  imposture; 
mais  enfin  il  était  bon  de  savoir 

Valgré  tout  la  respect  dont  on  a&etettidfeiiteureivl»» 
nom  daM^  le.pxioce  de.  GonxaguA,  il  eet)  oârtaîa  quela* 
séance  de  la  veille  avait  iaiss4  œntce  \m,.  danfttoa8>lB$> 
es£rits,,  d^  fâcheux  souveoji».  Ily^anailienifaiit  ceci:  un- 
mystère  dliiiiquité.  quA,  nul. ne^ pmiVBti.  apndtp,  nais  qui^ 
mettait  martel  en.  tétaà,cbacua..U}y  a  tei^oiursidans'un» 
te!  z^e  une  bonne, dose? de  cuiâo^té,. 

isonseigneur  de  Bis&y^  avait  le*  premier  flairé^  qirel^u»' 
prodigieux  s<»aadale.. Le. flair  Sr'éveilla  peu  à  peu:  dlez'les^ 
autxes.  Et,  dè&qp'oA,  fujt  sur  la.piste  du  mystère^  ontse nOiP 
en  chassa résQlûmeut«-XûU8K;e6me8siBmB  jurèBaHde^nf eS' 
avoir  p,oint  le  d^enti«  On  conseilla  d^Ed)ord^à>  maclimB  \^ 
princesse  de  sa  rendre  an  RalaisrRei^fat^  afiù  d*édairer 
pleioement  la  religion,  dei  IL  le  régent-..  OtiilaLoonBettla 
surtout  danei point  accuser  son  mari.. 

Elle  monta  en^liliCtria  ver^  le -milieu  dut  jour^  etrse-reii- 
dit  au  Palai&-Heyali  QÛ.'eUefut;imaiédiiiteaieiitnBQae.Ue' 
régpnt  raltendait.Elle  eut^unepaudiencet  d'âne' I^Mi^umii*' 
inusitée.  Elle  n'accusa^ppiot  so^marlsMaisfre  récent  în^^ 
terrpgça,  ce  q^lil  nlavaitTpurfaisedtranti&'tlinniite^  du 
bal.,  MàisJa  rég^,  en  quiila.souvenûrdfe  PMtippe^d^' 
Nevers,  son  meilleur  ami/sôftfrètov  s'iéveUtait  vièlèm^ 
meiit„  depuis  deuJEJçturs^  r^Bpsia  t&ut  nBtuttBMement'lè 
cours  des  années  et  parla  de  cetle  lugubre laflUfe^  de  Gaf^ 
luS;.q^  jXQur  lui,  n'avait'j^smftiétééoialréQ^ 

Clélaitla  ^tf«nttôraXo»^q|lîi^DWI^àtt^  aidfeiJétPtê*ë*à4èlé^ 
avec  la  veuve  de  son.  amii>  La  prite«sierri»tfcéb»fei^I<diit* 
son  époux;,mais,  .àlatftO'  dfr.  lUiuriiéaoe;  le*Té|em'rcàtàL'  ' 
triste  etpiensK.  Et.ceRe*idant-ae«régerit,. (^^f^r^iit^ dettt  g 
fois,M..lç  prijiice.de.Ge«2«gue,  ce  '^uf»eMa^nliR^Vïn!d, 
n'eut  aucuue.axBliçaAie»  av/^ç  \^\\  pôûj.  ^\  cbdnàiè'^ait 
Philippe  d'Orléans,  xPv,jft  ^^^^X  pttfe  besoin  de*  (îbthmen--    ' 


loi  tE   BOSStT 

Au  retour  de  sa  visite  au  Palais-Royal,  madame  la  prin- 
cesse de  Gonzague  trouva  sa  retraite  pleine  d*amis.  Tous 
ces  gens  qui  lui  avaient  conseillé  de  ne  point  accuser  le 
prince  lui  demandèrent  ce  que  le  régent  avait  décidé  par 
rapport  au  prince.  Gonzague,  qui  avait  l'instinct  d'uB 
orage  prochain,  ne  se  doutait  cependant  pas  de  tous  ces 
nuages  qui  s'amoncelaient  à  son  horizon.  Il  était  si  puis* 
sant  et  si  riche  I  et  Thistoire  de  cette  nuit,  par  exemple, 
racontée  le  lendemain^  eût  été  si  aisément  démentiel  On 
aurait  ri  du  bouquet  de  fleurs  empoisonnées  ;  cela  était 
bon  du  temps  de  la  Brinvilliers  ;  on  aurait  ri  du  mariage 
tragi'-comique,  et,  si  quelqu'un  eût  voulu  soutenir  qu'É* 
sope  II  dit  Jonas  avait  mission  d'assassiner  sa  jeune  femme, 
pour  le  coup  on  se  fût  tenu  les  côtes.  Contes  à  dormir 
debout!  On  n'éventrait  plus  que  les  portefeuilles. 

L'orage  ne  soufiQait  point  de  là.  L'orage  venait  de  lliMel 
de  Gonzague.  Ce  long,  ce  triste  drame  des  dix-huit  an- 
nées de  mariage  forcé  allait  avoir  peut-être  un  dénoû- 
ment.  Quelque  chose  remuait  derrière  les  draperies  noi- 
res de  l'autel  où  la  veuve  de  Nevers  faisait  dire  chaque 
matin  l'office  des  morts.  Parmi  ce  deuil  sans  exemple,  un 
fantôme  se  dressait.  Le  crime  présent  n'aurait  point 
trouvé  créance,  à  cause  même  de  cette  foule  de  iémolns, 
tous  complices  ;  mais  le  crime  passé,  si  profondément 
qu'on  l'ait  enfoui,  finit  presque  toujours  par  briser  la 
planche  vermoulue  du  cercueil. 

Madame  la  princesse  de  Gonzague  répondit  à  ses  illus- 
tres conseils  que  BL  le  régent  s'était  enquis  des  circons- 
tances de  son  mariage  et  de  ce  qui  l'avait  précédé.  Elle 
ajouta  que  IL  le  régent  lui  avait  promis  de  faire  parler 
es  Lagardère,  fàllût-il  employer  la  question.  On  se  rejeta 
sur  ce  Lagardère,  avec  le  secret  espoir  que  b  lumière 
Tiendrait  par  lui;  car  chacun  ssTajt  on  sej^outait  bien 
que  ce  Lagardère  avait  été  mêlé  à  kscèpe  nocturne  qui^ 
fingt  ans  auparavant,  avait  ouvert  cette  intâmd&able  tra 
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gédie.  M.  de  Machault  promit  ses  alguazils,  M.  de  Tresmes 
ses  gardes,  les  présidents  leurs  lévriers  de  palais.  Nous 
ne  savons  pas  ce  qu'un  cardinal  peut  promettre  en  cette 
circonstance;  mais  enfin  Son  Éminence  ofiFrit  ce  qu'elle 
avait.  Il  ne  restait  plus  à  ce  Lagardère  qu'à  se  bien 
tenir.  a 

Vers  cinq  heures  du  soir,  Madeleine  Giraud  vint  trou-^ 
ver  sa  maltresse,  qui  était  seule,  et  lui  remit  un  billet  dxÂ^ 
lieutenant  de  police.  Ce  magistrat  annonçait  à  la  prin-  ' 
cesse  que  M.  de  Lagardère  avait  été  assassiné  la  nuit  pré- 
cédente au  sortir  du  Palais-Royal.  La  lettre  se  terminait 
par  ces  mots,  qui  devenaient  sacramentels  :  «  N'accusea 
point  votre  mari.  » 

Madame  la  princesse  passa  le  reste  de  cette  soirée  dan* 
les  larmes  et  la  prière.  Entre  neuf  et  dix  heures,  Mad^ 
leine  Giraud  revint  avec  un  nouveau  billet.  Celui-ci  était 
d'une  écriture  inconnue.  Il  avait  été  apporté  par  deux 
inconnus,  gens  de  méchante  mine  et  ressemblant  assez  à 
des  coupe-jarrets.  L'un  grand  et  insolent,  l'autre  douce* 
reux  et  bas  sur  jambes.  Ce  billet  rappelait  à  madame  la 
princesse  que  le  délai  de  vingt-quatre  heures  accordé  à 
M.  de  Lagardère  par  le  régent  expirait  cette  nuit  à  quatre 
heures.  Il  informait  madame  la  princesse  que  M.  de  La- 
gardère. serait  à  cette  heure  dans  le  pavillon  qui  servait 
de  maison  de  plaisance  à  M.  de  Gonzague. 

Lagardère  chez  Gonzague!  Pourquoi?  comment?  Et 
cette  lettre  du  lieutenant  de  police  qui  annonçait  sa 
mort  ? 

La  princesse  ordonna  d'atteler.  Elle  monta  dans  son 
carrosse  et  se  fit  mener  au  parvis  Saint-Antoine,  à  l'hôtel 
de  Lamoignon.  Une  heure  après,  vingt  gardes  françaises, 
commandés  par  un  capiiaine  et  quatre  exempts  du  ChA«- 
telet,  bivaquaient  dans  la  cour  de  l'hôtel  de  Lamoi- 
gnon,  f 

Nous  n'avons  pas  oublié  que  la  fête  donnée  par  M»;  le  . 
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^pnace.db'Gonzagiie,  à  sa  petite  maison  derrière.  Saint- 
Ib^ire^  aiv4it  pour* prétexte  un  mariage  :  le  mariage  du 
ïi$ll0iffm  de*  GlMMiteray'  avee  une  jeune  inconnue  à  qui  h^ 
piit»;e  cooBtituait  une  dl!)t  de  B0,000  écus.  Le  fiancé  ayail 
aMOpté^  etoofi»sa'voB»que'M.  de  Gonzague  croyait  avojic 
ses  raisons  pour  ne  point  redouter  le  refus  d^  r<^pousée. 
IL$a^  doDO  Dftiufel  que  If.  le  grince  eût  pris  d'avançç, 
t^ntea  ses  mesures  pour  que  rien  ne  reta,rddt  Tunion  gro-. 
jelâQ.  lia  notaire  royal,  un  yrai  notaire  royal,  avait  été 
comfoq^  Bien  pkis,  le  prêtre,  un  vrai:  prêtre,  attendait 
à  jb  sacristie  de  Selnt^Magloire. 

KoA^  &'agifsai(  point'  d'un  simuhcre  de  noces.  (Tétait  un 
mariage  valable  qu'il  fallait  à  M.  de  Gonzague ,,  un  n^- 
riigfii  <iui  doMiâit  ^Kroit  sur  réponse  t  l'époux;  de  teîle^ 
80«te,quela  vc^nté'  de  Tépoux  pût  rendre  indéfinij'exiji^ 
d^Vépottse^ 

QflUcagiiiB  avail?  dit  vrai.  Il  n'aimait  pas  le  sang.  SeuTer 
mta^  qamà  le»- autres  moyens  f^isaiept  défàui,,Ie  sm^ 
natfargait  jamais  Gonzague  à  reculer. 

HibiBstûid,  Pftv«»tare  âe  cette  nuit  a,vAit  mat  tournét^ 
Tanè  pie  pour  Ghavemy  1  M^iils^  depuis,  quel^  Ixossu  stét^it 
mi»  Q»  avant,  las  choses  prendent  une  {ihysiopoxoje  nou* 
▼ette  %l  aieilli^re»  Le  bossu  était  évidemment  de  Qes 
honuBttftâ!q|ËiioB  peut  tout' demander.  Gonzague  Tavait 
ugé  d'un  coup  d'œil'.  C'était*  un  die  ces  être»  qui  font  vo? 
loaMersipayev'à»  Ftemanité  Pinjure  de  leur  proj^re.  nûr 
sèwÊk  ^  4u^  gaïKieiiiP  rancune*  aux  hommes  d^  la  croix  aue 
Dieu  mit  comme  un  fardeau  trop  lourd  sur  leurs  épaules» 

-^La idUpar*  des bossussont  méchants, pensait Gonza- 
gofii^llss  bos^is^vengent-.  Les  bossus  ont  spùventle  cœur 
crg^  i^ritr  pobuste,  parce  qu'ils  sont  en  ce  monde 
conMA  en  piiy»  ^anemi.  Les  bossus  n'ont  point  de.  pitié». 
Oii-ii»a»eut  po^t'  pour  eux^  De  bonne  heure,  la  raillerie 
idiote  frappa  leur  âme  de  tant  de  coups,  qu'un  caljis  j^FO^ 
.teoÉiitfiM^ftt  «ntaw  de  leur  dmet 
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Ghaverny  ne  veMitien  pourra  besbgto  }|id^lé.'€ha« 
T^my  n'était  ^*un  Ion;  4e  ^n  le  feisait  ft-anc,  généreux 
et  brave.  Chayaroy  eût  été  -capable  d'ahner  sa  £smmetet 
ÔB  e'agenoailler  immii  elle  après  Vaftk  'battue,  lie^bcttlli, 
non.  Le  bossu  ne  devait  mordre  tu'ua  ^CM^  oie  4eQt,  '^ 
'  bossu  était  une  véntabk  trûQvatile. 

Quand  Gonzague  demanda  <)e  netciiiie^  ^ammtoalÉt 
faire  du  oèle.  ^tM,  <Albret,  Moiitasbe^,,  iQidiili^.%<^n- 
cèrent  vers  la  galerie»  4e¥ançaiit  Geeardasse  >et  Passepell, 
6eux-ci  se  trouv^MOt  seuls  un  iwlantsims  le  pMstyle^ 
marbre. 

—  Ma  caillou^  fit  le  Gascon^  la  nuit  ne  va  pas  ftOfUÊê 
SU*i].p]eu¥e..« 

--  -Des  boiioiw4  ialenma]^  Fassepell  ;  4a  nfMUsAeiët 
aux  lapes* 

—  As  pas  .pur  I  la  m«ia  «le  ^éfdangeVi.  t0t%)if 

—  Damelil  y  a  déjà  dm  tenps  qa'ûh  n%  tl«fe6é>  miêa 
Jioble  ami^A 

An  4ieu  d'entrer  dans  Im  uppaHenenls  <éa  èaè^  Us  Mh 
vriveot  la  ^Mte  extérieure  et  desoetfdirerit  dam  le  {aniili, 
il  n*:y  avait  plus  limace  de  l'embuseade  dressée  yar^ïoifta- 
.gue  au-devant  de  la  «aisen.  Nos  ^âe«x  braves  ^oMBMfUt 
josqu'A  la  cbarmille  où  Mw  de  Peyi^ettfb  avait  tfùwr^  4a 
wille.»  les  cadavres  4e  SaldagiM  ist  4e«^aMni^  4^iM«iie 
dans  la  charmâle. 

Ce  qui  leur  sembla  plus  étrange,  c'est  que  la|RMlie. 
;^cée  sur  k  nielle  était  gmnde  oain6»*tev 

Personne  dans  laneile.  ^Nes  ^eitt  tournée ITègirdl- 
Mnt. 

•—  Ge  «*est  pourtant  ^  4e<i  «e«^f«>^  ^  MrMen  ifki 
a  fait  ceks  mumuu'a  C!ooapd«ste>  .puî^'H  est  èà^^l^iit^dè- 
puis  iiier  au  soir.  ' 

— •  Sait-on  ce  dont  il  est  «apaUet  tipesta  ftesapoU. 

Ils  entendirent  cooune  un  bruit  >eeiiflâs  it  «Mé  ^  iH- 
glise. 
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—  Reste-là)  dit  le  Gascon  ;  je  ^ais  aller  voir. 

Il  se  coula  le  long  des  murs  du  jardin,  tandis  que  Passe- 
poil  faisait  faction  à  la  poterne.  Au  bout  du  jardin  était  le 
cimetière  Saint  -  Magloire.  Gocardasse  vit  le  cimetière 
plein  de  gardes  françaises. 

—  Eh  donci  ma  caillou,  fit-il  en  revenant,  si  l'on  danse^ 
les  violons  ne  manqueront  pas  ! 

Pendant  cela,  Oriol  et  ses  compagnons  faisaient  irrup- 
tion dans  la  chambre  de  Gonzague,  où  maître  Griveau 
aîné,  notaire  royal,  dormait  paisiblement  sur  un  sofa, 
auprès  d'un  guéridon  supportant  les  restes  d'un  excellent 
souper. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  notre  siècle  s*est  acharfié  con- 
tre les  notaires.  Les  notaires  sont  généralement  des  hom« 
mes  propres,  frais,  bien  nourris,  de  mœurs  très-douces^ 
ayant  le  mot  pour  rire  en  famille,  et  doués  d*une  rare 
sûreté  de  coup  d'œil  au  whist.  Ils  se  comportent  bien  à 
table  ;  la  courtoisie  chevaleresque  s'est  réfugiée  chez  eux; 
ils  sont  galants  avec  les  vieilles  dames  riches,  et  certes 
peu  de  Français  portent  aussi  bien  qu'eux  la  cravate  blan- 
che, amie  des  lunettes  d'or.  Le  temps  est  proche  où  la 
réaction  se  fera.  Ghacun  sera  forcé  de  convenir  qu*nn 
jeune  notaire  blond,  grave  et  doux  dans  son  maintien,  et 
dont  le  ventre  naiîisant  n'a  pas  encore  acquis  tout  son  dé- 
veioppement)  est  une  des  plus  jolies  fleurs  de  notre  civi- 
lisation. 

:  Maître  Griveau  aîné,  notaire  tabellion  garde-notes  royal 
et  du  Ghâteiet,  avait  l'honneur  d'être,  en  outre,  un  servi- 
teur dévoué  de  M.  le  prince  de  Gonzague.  G'était  un  bel 
homme  de  quarante  ans,  gros,  frais,  rose,  souriant,  et  qui 
faisait  plaisir  à  voir.  Oriol  le  prit  par  un  bras,  Gidalise  par 
l'autre,  et  tous  les  deux  l'entraînèrent  au  premier  étage. 
La  vue  d'un  notaire  causait  toujours  un  certain  atten- 
-  drissement  à  la  Nivelle  :  ce  sont  eux  qui  prêtent  force  et 
valeur  aux  donations  entre  vi&« 
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Maître  Griveau  aîné,  homme  de  bonne  compagnie,  sa« 
lua  le  prince,  ces  dames  et  ces  messieurs,  avec  une  con« 
Venance  parfaite*  11  avait  sur  lui  la  minute  du  contrat, 
préparé  d'avance  :  seulement,  le  nom  de  Chavemy  était 
eo  tête  de  la  minute.  Il  fallait  rectifier  cela.  Sur  rinvitâ" 
lion  de  M.  de  PeyroUes,  maître  Griveau  aîné  s'assit  à  une 
petite  table,  il  tira  de  sa  poche  plume,  encre,  grattoir^  et 
se  mit  en  besogne.  Gonzague  et  le  gros  des  convives 
étaient  restés  autour  du  bossu. 

—  Cela  va-t-il  être  long?  fit  celui-ci  en  s*adressant  au 
notaire. 

—  Maître  Griveau,  dit  le  prince  en  riant,  vous  compren- 
drez l'impatience  bien  naturelle  de  ces  jeunes  fiancés... 

—  Je  demande  cinq  minutes,  monseigneur,  répliqua  < 
le  notaire. 

Ésope  II  chiffonna  son  jabot  d'une  main,  et  lissa  de 
l'autre  d'un  air  vainqueur  les  beaux  cheveux  d* Aurore. 

—  Juste  le  temps  de  séduire  une  femme!  dit-il. 

^  Buvons  !  s*écria  Gonzague,  puisque  nous  avons  du 
loisir...  Buvons  à  Fheureux  hyménéel 

On  décoiffa  de  nouveau  les  flacons  de  Champagne.  Cette 
fois,  la  gaieté  semblait  vouloir  naître  tout  à  fait.  L'inquié- 
tude s'était  évanouie;  tout  le  monde  se  sentait  de  joyeuse 
humeur. 

Doua  Cruz  emplit  elle-même  le  verre  de  Gonzague. 

—  A  leur  bonheur  !  dit-elle  en  trinquant  gaillarde- 
ment. 

•—  A  leur  bonheur  l  répéta  le  cercle  riant  et  buvant* 

—  Or  çàl  fit  Ésope  II,  n'y  a-t-il  point  ici  quelque 
pointe  habHe  pour  composer  mon  épithalame? 

—  Un  po6tel  un  poète  I  cria-t-on;  on  demande  un 
poète  !  * 

Maître  Griveau  aîné  mit  sa  plume  derrière  l'oreille. 
m.  7 
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—  On  ne  peut  pas  tout  faire  à  la  fois,  prononça-t-^ 
d^Jne  voix  discrète  et  douce  ;  quand  j'aurai  fini  le  cou. 
trat,  je  rimerai  quelques  couplets  impromplus,.. 

Le  bossu  le  remercia  d'un  geste  noble. 

—  Poésie  du  GMteler,  dit  Nav ailles;  madrigaux  de  a^ 
taire...  Niez  donc  que  ce  soit  maintenant  Tâge  d'or! 

—  Qui  songe  à  nier?  repartit  Noce  ;  les  îoutaioes  TO^t 
produire  du  lait  d'amandes  et  du  vin  mousseux* 

—  C'est  sur  les  chardons,  ajouta  Choky  que  vont  oaltre 
les  roses. 

—  Puisque  les  tabellions  font  des  vers  1 

Le  bossu  se  rengorgea  et  dit  avec  une  orgueilleuse  sa- 
tisfAcUon  : 

—  C'est  pourtant  à  propos  de^mon  mariage  qu'on  à^ 
fien&Q  tout  cet  esprit-là.!  Mais,  se  reprit-il,  reslerons-uouc 
aia^?»>.  Fi  donc  !  la  mariée  est  en  négligé...  Et  moi^  pal- 
lamblevil  je  fais  honte!  je  ne  suis  pas  coiiTé,  mes  man- 
chettes sont  fripées. 

—  La  toilette  du  marié  !  la  toilette  du  marié!  oriérent 
ces  dames  en  accourant. 

—  Et  celle  de  la  mariée,  morbleu  !  ajouta  le  bossu  : 
H'ai-je  pas  entendu  parler  d^une  corbdlle? 

Nivelle  et  Cidalise  étaient  déjà  dans  le  boudoir  voisin.  On 
les  vit  bientôt  reparaître  avec  la  corbeille.  Dona  Cruzprit 
la  direction  de  la  toilette. 

—  Et  vite!  dit-elle,  la  nuit  s*avanc(Sl...  Il  nous  fimi  le 
temps  de  faire  le  bal  ! 

En  un  instant,  le  contenu  ée  la  eot^etlte  fut  éUU  sur 
les  meubles.  Doaa  Ùmz  et  ses  oom^pagnedentrêin^ient  Âu« 
rore  dans  le  boudoir. 

•-  Si  elles  allaient  te  Péveilleo^  bmsuléii  NAVftilles. 

^pe  II  avait  un  miroir  d*une  main,  un  pei^e  de 
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—  Chère  belle,  dit-il  à  la  Desbois  au  lieu  de  répondre, 
un  coup  par  Jferrière  à  ma  coiffure! 

Puis  se  tenant  Yers  Navailles  : 

—  Elle  est  à  moi,  reprit-il,  comme  vous  êtes  à  M.  de 
GoMague,  mes  bons  enfants...  ou  plutôt  à  votre  ambi- 
tion... BUe  est  à  moi  comme  ce  cher  H.  Oriol  est  à  son 
orgueiU..  comme  cette  jolie  Nivelle  est  à  son  avarice... 
comme  vous  êtes  tous  à  vot«G  péché  capital  mignon  1,., 
Bfa  belle  Flcury,  refaites  le  aœud  de  ma  cravate... 

—  Voilà!  dît  en  ce  moment  maître  Grîveau  aîné;  on 
peut  signer. 

-^  ATee«vou8  écrit  les  noms  des  mariés?  demanda  Gon- 
zague. 

—  Je  les  ignore,  répondît  le  notaire. 

—  Ton  nom,  Tamit  reprît  le  prince. 

—  Signez  toujours,  monseigneur,  repartit  Ésope  II  d'un 
ton  lég^r  ;  signes  aussi,  messieurs,  car  j'espère  bien  que 
vous  me  ferez  tous  cet  bonmeur.  J'écrimi  mon  nom  moi- 
môme...  G*est  un  dr^le  de  nom..«  et  qui  vous  fera  rire. 

—  Au  feit,  comment  diable  peut-il  s'appeler?  dit  Na- 
Yallles. 

—  Signez  toujours,  signez.  Monseigneur,  j'aimerais  vos 
xnanchettes  pour  cadeau  de  noce. 

Gonzague  détacha  aussitôt  ses  manchettes  de  dentelle 
et  les  lui  jeta  à  la  volée.  Puis  il  s'approcha  de  la  table 
pour  signer.  Ces  messieurs  s'ingéniaient  à  trouver  un 
nom  pour  ie  bossu* 

—  Ne  cherchez  pas,  dit-il  en  agrafant  las  manchettes 
de  Gonzague,  vous  ne  trouveriez  jamais...  Monsieur  «de 
Navailles,  vous  avez  un  beau  mouchoir  I 

Navailles  lui  donna  son  mouchoir.  Chacun  voulut  ajou- 
ter quelque  chose  à  sa  toilette  :  une  épingle,  uns  boucle, 
va  nmvLÛ  de  rubaios*  Il  se  laissait  fUii^e  et  s*ada»fait  dans 
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son  miroir.  Ces  messieurs,  cependant^,  signaient  chacun 
&  son  tour.  Le  nom  de  Gonzague  était  en  tôte. 

—  Allez  voir  si  ma  femme  est  prête!  dit  le  bossu  & 
Ghoisy,  qui  lui  attachait  un  jabot  de  malines. 

—  La  mariée!  voici  la  mariée  1  cria-t-on  à  ce  moment. 
Aurore  parut  sur  le  seuil  du  boudoir,  en  blanc  costume 

de  mariée,  et  portant  dans  ses  cheveux  les  fleurs  d'oran- 
ger symboliques.  Elle  était  belle  admirablement,  mais 
ses  traits  pâles  gardaient  cette  étrange  immobilité  qui  la 
faisait  ressembler  à  une  charmante  statue.  Elle  était  tou- 
jours sous  le  coup  du  maléfice. 

il  y  eut  à  sa  vue  un  long  murmure  d'admiration.  Quand 
les  regards  se  détournèrent  d'elle  pour  retomber  sur  le 
bossu,  lui,  battait  des  mains  avec  transport  et  répétait  : 

—  Corbleu!  j'ai  une  belle  femme!...  A  nous  deux 
maintenant,  ma  charmante;  à  notre  tour  de  signer. 

Il  prit  sa  main  des  mains  de  dona  Cruz,  qui  la  soutenait. 
On  s'attendait  à  quelque  marque  de  répugnance;  mais 
Aurore  le  suivit  avec  une  docilité  parfaite.  En  se  retour- 
nant pour  gagner  la  table  où  maître  Griveau  aîné  avait 
fait  signer  tout  le  monde,  le  regard  d'Ésope  II  rencontra 
.  celui  de  Cocardasse  junior,  qui  venait  de  rentrer  avec  son 
compagnon  Passepoil.  Ésope  II  cligna  de  l'œil  en  touchant 
son  flanc  d'un  geste  rapide.  Cocardasse  comprit,  car  il  lui 
barra  le  passage  en  s'écriant  : 

—  Capédédiou  !  il  manque  quelque  chose  à  la  toilette  t 

—  Quoi  donc?  quoi  donc?...  fit-on  de  toutes  parts. 

—  Quoi  donc?  répéta  le  bossu  lui-môme  bien  innocem* 
tient. 

—  As  pas  pur!  répliqua  le  Gascon.  Depuis  quand  un 
gentilhomme  se  marie-t-il  sans  épée? 

Ce  ne  fut  qu'un  cri  dans  toute  l'honorable  assistçince. 


/  , 
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—  C'est  vrai,  c'est  vrai  !  réparons  cet  oubli.  Une  épée  au 
bossu!  il  n'est  pas  encore  assez  drôle  comme  cela. 

Navailles  mesura  de  Tceil  les  rapières,  tandis  qu'Ésope  II 
faisait  des  façons  et  murmurait  : 

—  Je  ne  suis  pas  habitué...  Gela  gênerait  mes  mouve- 
ments. 

Parmi  toutes  ces  épées  de  parade,  il  y  avait  une  longue 
et  forte  épée  de  combat  :  c'était  celle  de  ce  bon  M.  de 
Peyrolles,  qui  ne  plaisantait  jamais.  Navailles  détacha  bon 
gré  mal  gré  l'épée  de  Peyrolles. 

—  Il  n'est  pas  besoin,  il  n'est  pas  besoin!...  répétait 
Ésope  II. 

On  lui  ceignU  l'épée  en  jouant.  Gocardasse  et  Passepoil 
remarquèrent  bien  qu'en  touchant  la  garde,  sa  main 
éprouva  comme  un  frémissement  involontaire  et  joyeux. 
Il  n'y  eut  que  Gocardasse  et  Passepoil  à  remarquer  cela« 
Quand  on  lui  eut  ceint  l'épée,  le  bossu  ne  protesta  plus. 
C'était  chose  faite.  Mais  cette  arme  qui  pendait  à  son  flanc 
lui  donna  tout  à  coup  un  surcroît  de  fierté.  Il  se  prit  à 
marcher  en  se  pavanant  d'une  façon  si  burlesque,  que  la 
gaieté  éclata  de  toutes  parts.  On  se  rua  sur  lui  pour  l'em- 
brasser; on  le  pressa,  on  le  tourna  et  retourna  comme 
une  poupée.  Il  avait  un  succès  fou!  Il  se  laissait  faire 
bonnement.  Arrivé  devant  la  table,  il  dit  :  > 

—  La!  la  I  vous  me  chiffonnez.  Ne  serrez  pas  ma  femme 
de  si  près,  je  vous  prie,  et  donnez-moi  trêve,  messieurs 
mes  bons  amis^  afin  que  nous  puissions  régulariser  le  con* 
trat. 

Maître  Griveau  aîné  était  toujours  assis  devant  la  table. 
11  tenait  la  plume  en  arrêt  au-dessus  de  la  tête  du  con- 
trat. 

—  Vos  noms,  s'il  vous  plaît,  dit-il,  vos  prénoms,  quali- 
tés, lieu  de  naissance...? 

Le  bossu  donna  un  petit  coup  de  pied  dans  la  chaise  du 
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uotaûre-tobcUion^garâe-DOtêft.  G«lui«ci  se  teioimiapôtnr  re- 
garder. 

—  Avt^Touft  signé?  demanda  le  bossu. 

—  Sans  doute,  répondit  maître  Griveau  atné. 

*- Alors,  allez  en  paix,  mon  bravè  homme,  dit  le  bossu» 
qui  le  poussa  de  côté. 

Il  s'assit  gravement  à  sa  place.  Et  rassemblée  de  rire. 
Tout  ce  que  faisait  le  bossu  était  désormais  matière  à  hi- 
larité. 

—  Pourquoi  diable  veut-il  écrire  son  nom  lui-môme  ? 
demanda  cependant  Navailles. 

Peyrolles  causait  bas  avec  M.  de  Gonzague,  qui  haussait 
les  épaules.  PetroUes  voyait  dans  ce  qui  se  passait  un  su- 
jet d'inquiétude.  Gonzague  se  moquait  de  lui  et  rappelait 
trembleur. 

—  Vous  allez  voir  I  répondait  cependant  le  bossu  à  la 
question  de  Navailles. 

U  ajouta  avec  son  petit  ricanement  sec  : 

—  Ça  va  bien  vous  étonner;  vous  allez  voir,  voua  ellet 
voir;  buvez  en  attendant. 

On  suivit  son  conseil.  Le«  vetres  s'emplirent.  Le  hotssn 
commença  à  remplir  les  blancs  d'une  main  large  et 
ferme. 

*^  Au  diabtei  l'épëe  !  fit-il  en  essayant  de  ht  placer  dans 
une  {M3«tion  moins  gênante. 

Nouvel  éclat  de  rire.  Le  bodsu  s'embarrassttH  de  pliB 
en  plus  dans  son  harnais  de  guerre.  La  grande  épée  sem^ 
blait  peur  lui  un  instrument  de  torture. 

—  il  écrirai  firent  les  uns. 

—  Il  n'écrira  pas  l  ripostèrent  les  autres. 

Le  bossu,  an  comble  de  l'impatience,  arracha  l'épée  du 
fourreau  et  la  posa  toute  nuB  sur  la  table  à  cOté  de  lui% 
On  rit  encore.  Cocardasse  serra  le  bras  de  Passepei!» 
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—  SaTMUéou  l  voici  l'archet  tout  prêt  I  grommela-t-iU 

—  Gare  aux  violons  I  murmura  frère  Passepotl. 
L*aiguiUe  de  la  pendule  allait  toucher  quatre  heures» 

—  Signez,  mademoiselle,  dit  le  Imsn,  q^i  tendit  k  plunoe 
h  Aorore. 

ESe  hésita;  il  la  regarda. 

—  Signez  votrô  vrai  nom,  mm*mura-1-î!,  puîsqne  tùttâ 
le  savez. 

Aurore  se  pencha  mr  le  parchemki  et  digoa.  On  fit  dona 
Cruz,  penchée  au-dessus  de  son  épaule,  faire  un  vif  ixiotttee» 
ment  ie  snrprîae. 

—  Est-ce  ftiit  r  esf*<îe  fieit?  demandèrent  tes  cwriemu. 

Le  bossu,  les  contenant  d'un  geste,  prit  la  pltrme  à  soù 
tour  et  signa. 

—  C'est  fait,  dit-il.  Venez  voir  :  ça  va  vous  étonner  t 
Chacun  se  précipita.  Le  bossu  avait  jeté  la  plume  pour 

prendre  négligemment  l'épée. 
-^  Attention  1  murmuira  Cocardasse  junior* 

—  On  y  est  1  répondit  résolument  frère  Passepoil. 
Gcnzague  et  Peyrolles  anrivèrefst  les  pireralers, 
Goneague  «I  Pevrolle»,  en  Td|fiiil  ren^Côte  du  oonkradt. 

reculèrent  de  trois  pas« 

^Qvl'j  fr'Ml?^..  L^  tioni?  le  nom?  cdaient  oeu  qu 
étaient  par  ûtatvière. 

Le  bossu  avait  promis  é*éton««r  s^hh  mo»de.  Il  tint  pa- 
role. On  vit  en  ce  moment  ses  jambes  déformées  se  rcdtiêl- 
sertoat  à  coup,  sofn  to^se  grandir,  et  l'épée  s'arférmir  48133 
6a^main«. 

—  As  pas  pur  1  pommela  Cocardasse;  ïmt  cou«|ciiai  fai- 
sait bien  d'anioeft  iou«»  dans  la  cour  des  Fontaines,  quand 
il  était  petit  l 

Le  bossu,  en  se  redressant,  avait  rejeté  ses  cheveux  en 
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arrière.  Sur  ce  corps  droit,  robuste,  élégant,  une  noble  et 
oelle  tête  rayonnait. 

—  Venez  le  lire,  ce  nom  I  dit-il  en  promenant  son  re- 
gard étincelant  sur  la  foule  stupéfaite. 

En  môme  temps,  le  bout  de  son  épée  piqua  la.  signature, 
fous  les  regards  suivirent  ce  mouvement.  Une  grande  cla- 
meur faite  d*un  seul  nom  emplit  la  salle. 

—  Lagardère  1  Lagardère  I 

—  Lagardère,  répéta  celui-ci,  Lagardère,  qui  ne  manque 
lamais  aux  rendez-vous  qu'il  donne. 

Dans  ce  premier  moment  de  stupeur,  il  aurait  pu  per- 
cer peut-être  les  rangs  de  ses  ennemis  en  désordre.  Mais 
il  ne  bougea  pas.  U  tenait  d'une  main  Aurore  tremblante 
serrée  contre  sa  poitrine;  de  l'autre,  il  avait  l'épée  haute. 
Gocardasse  et  Passepoil,  qui  avaient  dégainé  tous  deux,  se 
tenaient  debout  derrière  lui.  Gonzague  dégaina  à  son 
tour.  Tous  ses  afûdés  l'imitèrent.  En  somme,  ils  étaient 
au  moins  dix  contre  un.  Dona  Gruz  voulut  se  jeter  entre 
les  deux  camps.  Peyrolles  la  saisit  à  bras-le-corps  et  l'en- 
leva. 

—  Il  ne  faut  pas  que  cet  homme  sorte  d*ici,  messieurs  t 
prononça  le  prince,  la  pâleur  aux  lèvres  et  les  dents  ser- 
rées... En  avant  l 

Navailles,  Noce,  Ghoisy,  Gironne  et  les  autres  gentils- 
hommes chargèrent  impétueusement.  Lagardère  n'avait 
pas  môme  mis  la  table  entre  lui  et  ses  ennemis.  Sans  lâ- 
cher la  main  d'Aurore^  il  la  couvrit  et  se  mit  en  garde, 
Gocardasse  et  Passepoil  l'appuyaient  à  droite  et  à  gauche. 

^  Va  bien!  ma  caillou  !  fit  le  Gascon,  nous  sonmies  à 
jeun  depuis  plus  de  six  mois  1...  Va  bien  I 

—  J'y  suis I  j'y  suis!  cria  Lagardère  en  poussant  sa  pre«i 
mière  botte. 

Après  quelques  secondes^  les  gens  de  Gonzague  reculé- 
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rent  Gironne  et  Aibret  gisaient  sur  le  sol  dans  une  mare 
de  sang. 

Lagardère  et  ses  deux  brayes,  sans  blessures^  immo- 
biles comme  trois  statues,  attendaient  le  second  choc. 

—  Monsieur  'de  Gonzague^  dit  Lagardère ,  vous  avez 
voulu  faire  une  parodie  de  mariage...  Le  mariage  est 
bon,  il  a  votre  propre  signature... 

—  En  avant  l  en  avant  1  criait  le  prince,  qui  écumait  de 
fureur. 

Cette  fois,  il  s'avançait  en  tête  de  ses  gens.  Quatre  heu- 
res de  nuit  sonnèrent  à  la  pendule.  Un  grand  bruit  se  fit 
an  dehors,  et  des  coups  retentissants  furent  frappés  à  la 
porte  extérieure,  tandis  qu'une  voix  criait  t 

— -  Au  nom  du  roi  1... 

C'était  un  étrange  aspect  que  celui  de  ce  salon  où  Tor- 
gie  laissait  partout  ses  traces.  La  table  était  encore  cou- 
verte de  mets  et  de  ûacons  à  demi  vides.  Les  verres,  ren» 
versés  çà  et  là,  mettaient  de  larges  taches  de  vin  parmi 
les  sanglantes  éclaboussures  du  combat.  Au  fond,  du  côté 
du  cabinet  où  naguère  était  la  corbeille  de  mariage,  et  qui 
maintenant  servait  d'asile  à  mattre  Griveau  aîné  plus  mort 
que  vif,  le  groupe  composé  de  Lagardère,  d'Aurore  et  des 
deux  prévOts  d'armes  se  tenaif  immobile  et  muet.  Au  mi4 
liea  du  salon,  Gonzague  et  ses  gens,  arrêtés  dans  leuiv^ 
élan  par  ce  cri  :  «Au  nom  du  roi!  »  regardaient  avec/ 
épouvante  la  porte  d'entrée.  Dans  tous  les  coins,  les  fem- 
mes, folles  de  terreur,  se  cachaient. 

Entre  les  deux  groupes,  deux  cadavres  dans  une  mare 
d'un  rouge  noir. 

Les  gens  qui  frappaient  à  cette  heure  de  nuit  à  la  porte 

de  M.  le  prince  de  Gonzague  s'attendaient  bien  sans  doute 

à  ce  qu'on  ne  leur  ouvrirait  point  tout  de  suite.  C'étaient 

les  gardes  françaises  et  exempts  du  Châtelet  que  nous 

uu  7. 
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^aTODft  vus  successi?etteiit  dans  la  cotit  de  FhOtel  de  La« 

moignon  et  an  cimetière  Saint-Magloire.  Leurs  mesores 
étaient  prises  d'avance.  Après  trois  somnutioiis  faites  CAup 
sur  coup,  la  porte,  soulevée,  fut  jetée  hors  de  ses  gODds« 
Dans  le  salon,  on  put  entendre  le  bruit  de  la  marche  des 
soldats.  Gonzague  eut  froid  jusque  dans  la  moelle  de  ses 
os.  Etait-ce  la  justice  qui  venait  pour  luîl 

—  Messieurs,  dit-il  en  remettant  Tépée  au  fourreau,  oa 
ne  résiste  pas  aux  gens  du  roi... 

Mais  il  ajouta  tout  bas  : 

—  Jusqu'à  voir  U. 

Baudoa  de  Boisguiller,  cap^«in«  aui  gardes,  parut  sur 
le  seuil  et  répéta  : 

—  Messieurs,  au  nom  du  roi  î 

Puis,  saluant  froidement  le  prince  de  Gonzague,  ÏL  s'ef- 
faça pour  laisser  entrer  ses  soldats.  Les  exempts  pénétsè- . 
rent  à  leur  tour  dans  le  salon. 

—  Monsieur,  que  signifie  ceci?  demanda  Ckmzagaew^ 
Boisguiller  regarda  les  deux  cadavres  gisant  sur  le  pilp* 

quet,  puis  le  groupe  composé  de  Lagardère  et  de  ses  âetnt 
braves,  qui  gardaient  tous  trois  Tépée  à  la  main. 

—  Tudieul  murmura-t-il  ;  on  disait  bien  que  c'était 
un  fier  soldat!  Prince,  ajouta-t-il  en  se  tournant  vers  Gon- 
zague, je  suis  cette  nuit  aux  ordres  de  la  princesse  Totre 
femme. 

'—  Et  c'est  la  priûcesse  ma  fenune...?  commença  Go&z»* 
gue  furieux. 

Il  n'acjièva  pas.  La  veuve  de  Neve?s  paraissait  àson  toor 
sur  le  seuil.  Elle  avait  ses  vôtenaents  de  deuiL  À  la  vue  de 
ces  femmes,  de  ces  peintures  caractéristiques  qui  cou* 
vraient  les  lambris,  à  la  vue  de  ces  débris  môles  de  éb» 
bauche  et  de  bataille,  la  princesse  rabattit  son  voile  ssf 
son  visage* 

—  le  ne  viens  pas  pour  vous»  monsieur,  dît-^elle  en 
s'adressent  à  son  mari. 
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Pois^  ^ovunçaitt  ^rar^  Lagardèse: 

«**  Les  ^vingt^quatré  heures  soût  écoulées,  tno&skiair  éé 
Lagardère,  reprit-elle)  tos juges  sont  assemblé»...  reùêet 
votre  épé«. 

—Et  cette  femme  est  ma  mère  !  balbutia  Aurore,  qui  se 
couvrit  le  visage  de  ses  mains.  ^ 

—  Messieurs,  poursuivit  la  princesse,  qui  se  tourna  vers 
les  gardes,  faites  votre  devoir. 

Lagardère  jeta  son  épée  aux  pieds  de  Baudon  de  Bois- 
guiller.  Gonzague  et  les  siens  ne  faisaient  pas  un  mouve- 
ment, ne  prononçaient  pas  une  parole.  Quand  Baudon  de 
Boisguiller  montra  la  porte  à  Lagardère,  celui-ci  s'avança 
vers  madame  la  princesse  de  Gonzague  en  tenant  toujours 
Aurore  par  la  main. 

—  Madame,  dit-il,  j'étais  en  train  de  donner  ma  vie 
pour  défendre  votre  fille. 

—  Ma  fille!  répéta  la  princesse,  dont  la  voix  trembla. 

—  Il  ment  !  dit  Gonzague. 
Lagardère  ne  releva  point  cette  injure. 

—  J'avais  demandé  vingt-quatre  heures  pour  vous  ren- 
dre mademoiselle  dé  Ne  vers,  prononça-t-il  avec  lenteur, 
tandis  que  sa  belle  tête  hautaine  dominait  courtisans  et 
soldats;  la  yingt-qulitrième  heure  a  sonné...  Voici  made- 

<  moiselle  de  Nevers . 

**      Les  deux  mains  froides  de  la  mère  et  de  la  fille  se  tou- 
->  obèrent.  La  princesse  ouvrit  ses  bras.  Aurore  y  tomba  en 
pleurant.  Une  larme  vint  aux  yeux  de  Lagardère. 

—  Protégez-la,  madame,  dit- il  en  faisant  effort  pour 
vaincre  son  angoisse;  aimez-la  :  elle  n*a  plus  que 
vous! 

Aurore  s'arracha  des  bras  de  sa  mère  pour  courir  à  lui. 
U  la  repoussa  doucement. 

—  Adieu,  Aurore,  reprit-il;  nos  fiançailles  n'auront  pas 
de  lendemain...  Gardez  ce  contrat  qui  vous  fait  ma  fenune 
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devant  les  hommes,  ainsi  qae  tous  l'étiez  devant  Dieu  de- 
puis hier.  Madame  la  princesse  vous  pardonnera  cette 
mésalliance  contractée  avec  un  mort. 

Il  baisa  une  dernière  fois  la  main  de  la  jeune  fille, 
salua  profondément  la  princesse,  et  gagna  la  porte  ea 
disaat  : 

p»  Gfnduisez-moi  devant  mes  jugest 


SIXIEME    PARTIE 
-  LE  TKMOIGNAeE  DD  MORT  ^ 


I 
Là  cbahbrb  a  coucher  du  ragent 


Il  était  huit  heures  du  matin  environ.  Le  marquis  de 
Cessé,  le  duc  de  Brissac,  le  poôte  Là  Fare,  et  trois  dames 
pitfmi  lesquelles  le  yieux  Le  Bréant,  concierge  de  la  cour 
aux  Ris,  ayait  cru  reconnaître  la  duchesse  de  Berri,  ve- 
naient de  sortir  du  Palais-Royal  par  la  petite  porte  dont 
nous  avons  déjà  parlé  plusieurs  fois.  Le  régent  était  seul 
avec  l'abbé  Dubois  dans  sa  chambre  à  coucher,  et  faisait; 
en  présence  du  futur  cardinal,  ses  apprêts  pour  se  mettre 
an  Ut, 

On  avait  soupe  au  Palais-Royal  comme  chez  M.  le  prince 
ide  Gonzague  :  c'était  la  mode.  Mais  le  souper  du  Palais* 
Ro^al  s'était  achevé  plus  gaiement. 

De  nos  jours,  des  écrivains  très-méritants  et  très-sérieux 
dierchent  à  réhabiliter  la  mémoire  de  ce  bon  abbé  Dubois 
êOM  différent»  pvétextes;  d'abord;  parce  que^  4i$ent*ib; 
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le  pape  le  fit  cardinal.  Mais  le  pape  ne  faisait  pas  toujours 
les  cardinaux  qu*il  voulait.  En  second  lieu,  parce  que  l'é- 
loquent et  vertueux  Massillon  fut  son  ami.  Cette  raison 
serait  mieux  sonnante  s*il  était  jtrouvé  que  les  hommes 
vertueux  ne  peuvent  avoir  un  faible  pour  les  coquins. 
Mais,  depuis  que  l'histoire  parle,  Thistoire  s'amuse  à  prou- 
ver le  contraire.  Du  reste,  si  l'abbé  Dubois  était  vraiment 
un  pelit  saint,  Dieu  lui  doit  une  bien  belle  place  en  son 
paradis,  car  jamais  homme  ne  fut  martyrisé  par  un  tel 
ensemble  de  calomnies. 

Le  prince  avait  le  vin  sonuMkQt  II  darmail  debout^  ce 
matin,  tandis  que  son  valet  de  chambre  l'accommodait^ 
et  que  Dubois,  à  demi  ivre  (du  moins  en  apparence,  car  il 
ne  faut  jurer  de  rien),  lui  chantait  Texcellence  des  mœurs 
anglaises.  Le  prince  aimait  beaucoup  les  Anglais  ;  mais 
il  écoutait  peu,  et  pressait  la  besogne  de  son  valet  de 
chambre. 

—  Va  te  coucher,  Dubois^  mon  ami,  dit-il  au  futur  pré- 
lat, ne  me  romps  pas  les  oreilles. 

—  J'irai  me  coucher  -tout  à  l'heure,  répliqua  l'abbé; 
mais  savez-vous  la  différence  qu'il  y  a  entre  votre  Mlssis- 
sipi  et  le  GangeT...  entre  vos  escadrilles  et  leurs  ûottesl.., 
entre  les  cabanes  de  votre  Louisiane  et  les  palais  de  leur 
Bengale?,.,  sarez-vous  que  tos  Indes  à  vous  sont  un  men- 
song<e,  et  qwlls  ont  eux,  le  Traî  pays  des  Mille  et  une  NuiU, 
la  pairie  dear  trésors  inépuisables,  la  terre  des  parfums,  la 
mer  pavée  de  perles,  les  montagnes  dont  le  flanc  recèlô 
lesdramantB?... 

—  Tu  es  gris,  Dubois,  mon  vénéré  précepteur!...  va  ta 
coucher. 

—  Votre  Altesse  royale  est  sans  doute  à  jeun,  repauUt 
abbé  en  riaot  ;  je  ne  vous  dis  plus  qu'ua  moi  ;  étudias 
l'Angleterre...  resserrez  les  liens... 

— *  Vive  Dieu  I  s'écria  le  priace,  tu  as  fait  ce  ^ta'il  MisSà, 
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et  Vk  delà  ytnir  gagMr  la  pettsion  dom  lord  Stair  te  paye 
fidélemeat  ks  arrérages.*.  Abbé,  va  te  coueher... 

Dttbois  paat  90Q  dbapeaa  en  grondant,  et  gagna  la 
porte.  La  porte  s'ouvrit  comme  il  allait  sortir,  et  un  valet 
annonça  M.  de  Machault 

^-Amidi,  monsieur  le  lieutenant  de  police,  dit  le  ra- 
gent avec  mauvaise  humeur;  ces  gens  jouent  avec  tna 
santé  ;  Hs  me  tneroot  ! 

—  M.  de  Machault,  insista  le  valet,  a  des  communfca- 
tioQ»  importantes.**. 

—  Je  le&  connais,  interrompit  le  régent  ^  il  «vent  me 
dire  cpie  Gellamare  intrigue,  que  le  roi  Philippe  d'Espagne 
est  de  caractère  chs^in,  qu'Albéroni  voudrait  être  pape, 
qoe  madame  du  Maine  imudrait  dire  régente»..  A  midfi, 
ou  plutôt  à  une  heure!  je  me  sens  mal  à  Taise... 

Le  valet  sortitr  Dubois  retint  jusqu'au  milietr  de  !a 
chambre. 

—  Tant  qoe  vous  «nraz  l'appui  de  TAngleterre,  dît-tt, 
toutes  ces  méchantes  petites  intrigues... 

*-  Par  la  corblea  l  coquin,  veut-ta  bien  t'en  aller!  s'é- 
cria le  régent. 

Dubois  ne  parut  point  focmalisé.  Il  se  dirigea  deooxipeatt 
vers  la  porte,  et  de  nouveau  la  porte  s'ouvrit. 

«-  M»  le  secrétaire  d'État  La  Blanc  I  annonça  le 
valet. 

—  Au  diable!  fit  Son  Altesse  royale,  qui  laeUait  son 
pied  nu  sur  le  tabouret  pour  monter  dans  son  lit. 

Le  valet  ferma  la  porte  à  demi  ;  mais  il  ajouta,  eolimt 
sa  bouche  à  la  fente  : 

—  W.  le  secrétaire  d'Etat  a  des  communications  impoi- 
taittes. 

Us  ont  tous  des  communications  importantes,  fit  le 
régent  de  France  en  posant  sa  tôle  embéguinée  sur  To- 
reifter  garni  de  matines  ;  cela  les  divertît  de  feindre  une 
grande  frayeur  d'Albéroni  ou  des  du  Maine...  Ils  croient 
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se  rendre  nécessaires...  ils  se  rendent  importuns,  voilà 
tout...  A  une  heure,  M.  Le  Blanc.avec  M.  de  Machault... 
ou  plutôt  à  deux  heures...  Je  sens  que  je  dormirai  bien 
jusque-là. 
Le  yalet  sortit.  PhUippe  d'Orléans  ferma  les  yeux. 

—  L'abbé  est-il  encore  là  ?  demanda-t-ii  à  son  valet  de 
chambre. 

—  Je  m'en  vais...  je  m'en  vais,  se  hâta  de  répondre 
Dubois... 

«-  Non...  viens  çà,  abbé...  Tu  vas  m'endormir...  N'est-' 
ce  pas  une  chose  étrange  que  je  n'aie  pas  une  heure  pour 
.me  reposer  de  mes  fatigues?...  Pas  une  heure!...  Ils 
viennent  au  moment  où  je  me  mets  au  lit...  Je  meurs 
à  la  peine,  vois-tu,  abbé...  mais  cela  ne  les  inquiète 
point... 

—  Son  Altesse  royale,  demanda  Dubois,  veut-elle  que 
|e  lui  fasse  la  lecture  ? 

—  Non...  réflexion  faite,  va-t'en...  Je  te  charge  de  m'ex- 
cuser  poliment  auprès  de  ces  messieurs...  J'ài  passé  la  nuit 
à  travailler...  Ma  migraine  m'a  pris,  comme  toigouj^^ 
quand  j'écris  À  la  lampe... 

Q  poussa  un  gros  soupir,  et  acheva  : 

—  Tout  cela  me  tue...  positivement...  et  le  roi  va  me 
demander  encore  à  son  lever...  et  M.  de  Fleury  pincera 
ses  lèvres  de  vieille  comtesse...  Mais,  avec  la  meilleure 
volonté  du  monde,  on  ne  peut  pas  tout  faire...  Palsam- 
bleu  !  ce  n'est  pas  un  métier  de  paresseux  que  de  gou- 
verner la  France  I 

Sa  tête  fit  un  Itrou  plus  profond  dans  Toreiller  mœl« 
leux.  On  entendit  sa  respiration  égale  et  bruyante.  Il 
dormait. 

L'abbé  Dubois  échangea  un  regard  avec  le  valet  de 
chambre.  Ils  se  prirent  à  rire  tous  les  deux.  Quand  le  ré- 
gent était  en  belle  humeur,  il  appelait  Tabbé  DuboiSf 
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maraud.  Il  y  avait  du  laquais  beaucoup  dans  cette  Éml- 
nence  en  herbe.  . 

Dubois  sortit,  M.  de  Machault  et  le  ministre  Le  Blanc 
étaient  encore  dans  rantichambre. 

—  Sur  les  trois  heures,  dit  l'abbé.  Son  Altesse  royale 
TOUS  recevra...  mais,  si  vous  m'en  croyez,  vous  attendrez 
jusqu'à  quatre!...  On  a  soupe  très-tard,  et  Son  Altesse 
royale  est  un  peu  fatiguée. 

L'entrée  de  Dubois  avait  interrompu  la  conversation  d« 
M.  de  Machault  et  du  secrétaire  d'Etat. 

—  Cet  effronté  maraud,  dit  le  lieutenant  de  police  quand 
Dubois  fut  parti,  ne  sait  pas  même  jeter  un  voile  sur^es 
faiblesses  de  son  maître  ! 

—  C'est  comme  cela  que  Son  Altesse  royale  les  aime, 
répondit  Le  Blanc.  Mais  savez-vous  le  vrai  sur  cette 
affaire  de  la  petite  maison  du  prince  de  Gonzague? 

—  Je  sais  ce  que  m'ont  rapporté  mes  exempts.  Deux 
hommes  morts  ;  le  cadet  de  Gironne  et  le  traitant  Albret, 
trois  hommes  arrêtés:  l'ancien  chevau-léger  du  corps 
Lagardère  et  dedx  coupe-jarrets  dont  le  nom  importe 
peu  ;  madame  la  princesse  pénétrant  de  force  et  au  nom 
du  roi  dans  l'antre  de  son  époux  ;  deux  jeunes  filles... 
Mais  ceci  est  lettre  close.. •  une  énigme  pour  laquelle  il 
faudrait  le  sphinx... 

— .  Une  de  ces  deux  jeunes  filles  est  assurément  Théri- 
tière  de  Nevers,  dit  le  secrétaire  d'État. 

—  On  ne  sait  pas...  L'une  est  produite  par  M.  de  Gon- 
lague,  l'autre  par  ce  Lagardère.. • 

—  Le  régent  a-t-il  connaissance  de  ces  événements?  de* 
manda  Le  Blanc. 

—  Vous  venez  d'entendre  l'abbé...  Le  régent  a  soup»^ 
usqu'à  huit  heures  du  matin. 

—  Quand  l'affaire  viendra  jusqu'à  lui,  M.  le  prince  de 
Gonzague  n'a  qu'à  se  bien  tenir  ! 

Le  lieutenant  de  police  haussa  les  épaules  et  répéta  : 
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-•  On  ne  sait  pasi  de  deux  diosesTufte:  <m  M.  de  Gott- 
tague  a  gardé  son  crédit  ou  il  l'a  perdu..* 

-^  GependaiiC,  interiioiiipit  Le  Ekne,  Son  Aftes^  royale 
s*est  montrée  impitoyable  dans  l'affaire  du  comte  de 
fiorn» 

-^  Il  s'agissait  du  crédit  de  la  Banque;  k  rue  Quincam- 
poix  réclaiBait  un  esemple. 

—  Ici,  nous  avons  également  de  hau^ts  intérêts  en  jeu; 
la^euve  de  Nevers... 

—  Sans  doute  ;  mais  Gontague  est  Tami  du  régent  deptris 
vingt-K^inq  ans. 

—  La  Chamlire  ardente  a  4û  être  convoquée  cette 
nuit, 

—  Pour  Mr  de  Lagardère  et  aux  élligenêed  de  la  prin- 
cesse de  Gonzague. 

—  Vous  penseriez  que  Soa  Altese»  reyato  est  éétermi' 
née  à  couvrir  k  prince  ?••• 

—  Je  suis  déterminé^  moi,  interrompit  péremptoiremetit 
M.  de  Machault»  à  ne  rien  penser  du  toctt  tant  ^e  je  ïïe 
saurai  pas  si  Gonzague  a  perdu  quelque  chose  de  son  (^é- 
dit...  Tout  est  là. 

Gomme  il  achevait,  la  porte  de  Tantichambre  s'otrvrft. 
M.  le  prince  de  Gonzague  parot  seul  et  sans  suite. 
11  y  eut  de  grands  baisemains  échangés  entre  ces  trois 
messieurs. 

—  Ne  fait-il  point  jour  ehet  Smi  Altesse  royale?  de- 
manda Goazague. 

—  On  vient  de  nous  re£asér  le  porte,  dépendirent  en» 
semble  Le  Blanc  et  de  Machaulit* 

—  Alors,  s'empressa  de  dire  Gonzague,  Je  msisMeik  eer- 
tain  qu'elle  est  fermée  pour  tout  le  monde. 

<—  Bréon  I  appela  le  lieutenant  de  poHce. 

Un  valet  arriva.  Le  lieutenant  de  police  reprH  : 

—  Allez  annoncer  Ms  le  prince  de  Gonzague  chez  Son 
Altesse  royale. 
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GODMigue  regarda  M.  de  Machaalt  avec  défiance.  Ce 
mouvement  n'échappa  point  aux  deux  ma^trats. 

—  Est-ce  qu'il  y  aurait  pour  moi  des  ordres  particulier»! 
tonanda  le  prince* 

Dans  cette  question,  il  y  avait  une  évidente  inquiétude* 

Le  lieutenant  de  police  et  le  secrétaire  d'État  s'incline* 
rent  en  souriant. 

-»Ily  atout  simplement >  répondit  M*  de  Ifachttilt/ 
que  Son  .Altesse  royale,  dont  la  porte  est  formée  à  set 
ministres,  ne  peut  que  treuver  délassement  et  plaisir  en 
la  compagnie  de  son  meilleur  ami. 

Bréon  revint  et  dit  à  haute  voix  sur  le  seuil  : 

—  Son  Altesse  royale  consent  à  recevoir  H.  le  prince  de 
Goitfague.  ^ 

Une  surprise  pareille,  mais  dont  les  motife  étaient  bien 
différents,  se  montra  sur  les  visages  de  nos  trois  sei« 
gneurs.  Gonzague  était  ému.  Il  salua  les  deux  magistrats, 
et  suivit  Bréon» 

->Son  Altesse  royale  sera  toujours  le  même  honvQUei 
gronda  Le  Blanc  avec  dépit;  le  plaiair  avant  les  affaires* 

—  Du  môme  fait,  répliqua  M.  de  Machault^  qui  avait 
aux  lèvres  un  sourire  goguenard,  on  peut  tirer  diverses 
coméquences. 

«»  Ce  que  vous  ne  pourrez  nier,  du  moins,  c'est  que  le 
crédit  de  ce  Gonzague... 

*.-  Menace  ruine!  interrompit  le  lieutenant  de  police. 

Le  secrétaire  d'État  leva  sur  lui  un  regard  étonné. 

•*  A  moins,  poursuivit  M.  de  Machault,  que  ce  crédit 
ne  soit  à  son  apogée. 

«-^  Expliquerions,  monsieur  mon  ami...  vous  avez  de 
CM  snbtiMtés..» 

—  Hier,  dit  tout  simplement  M.  de  Machault,  le  régent 
et  Cionzague  étaient  bons  anoôs,  et  Gonzague  a  fait  anti- 
chambre avec  nous  pendant  plus  d'une  heure. 

^Et  vous  concluez?.«t 
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—  Dieu  me  garde  de  conclure  I...  Seulement,  depuis  la 
régence  du  duc  d'Orléans,  la  chambre  ardente  ne  s'est 
encore  occupée  que  de  chiffres...  Elle  a  lâché  son  glaive 
pour  prendre  Tardoise  et  le  crayon...  Mais  voici  qu*on  lui 
jette  en  pâture  ce  M.  de  Lagardère...  C'est  un  premier 
pas...  Jusqu'au  revoir,  monsieur  mon  ami  ;  je  reviendrai 
sur  les  trois  heures. 

Dans  le  couloir  qui  séparait  l'antichambre  de  l'apparte- 
ment dû  régent,  Gonzague  n'eut  qu'une  seconde  pour  ré- 
fléchir. 11  l'employa  bien.  La  rencontre  de  Machault  et  de 
Le  Blanc  modifia  profondément  son  plan  de  conduite. 
Ces  messieurs  n'avaient  rien  dit,  et  cependant,  en  les 
quittant,  Gonzague  savait  qu'un  nuage  menaçait  son  étoile. 
Peut-être  avait-il  craint  quelque  chose  de  pis*  Le  régent 
lui  tendit  la  main.  Gonzague,  au  lieu  de  la  porter  à  ses 
lèvres,  comme  faisaient  quelques  courtisans,  la  serra  dans 
les  siennes  et  s'assit  au  chevet  du  lit  sans  en  avoir  obtenu 
permission.  Le  régent  avait  toujours  la  tête  sur  l'oreiller 
et  les  yeux  demi-clos;  mais  Gonzague  voyait  parfaitement 
qu'on  l'observait  avec  attention. 

—  Eh  bien,  Philippe,  dit  Son  Altesse  royale  d'un  ton 
d'affectueuse  bonhomie,  voilà  comme  tout  se  découvre! 

Gonzague  eut  le  cœur  serré,  mais  il  n'y  parut  point. 

—  Tu  étais  malheureux,  et  nous  n'en  savions  rienl 
continua  le  régent  ;  c'est  au  moins  un  manque  de  con- 
fiance. 

—  C'est  un  manque  de  courage,  monseigneur,  pro- 
nonça Gonzague  à  voix  basse. 

•—  Je  te  comprends...  on  n'aime  pas  à  montrer  à  na  les 
plaies  de  la  famille...  La  princesse  est,  ou  peut  le  dire, 
alcérée... 

—  Monseigneur  doit  savoir,  interrompit  Gonzague,  quel 
est  le  pouvoir  de  la  calomnie. 

Le  régent  se  leva  sur  le  coude  et  regarda  en  face  le 
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plus  vieux  de  ses  amis.  Un  nuage  passa  sur  son  front  sil- 
lonné de  rides  précoces. 

—  J'ai  été  calomnié,  répliqua-t-il ,  dans  mon  honneur, 
sans  maproMté,  dans  mes  affections  de  famille...  dans 
tout  ce  qui  est  cher  à  l'homme;  mais  je  ne  de?ine  pas 
pourquoi  tu  me  rappelles,  toi,  Philippe,  une  chose  que 
'mes  amis  tâchent  de  me  faire  oublier. 

—  Monseigneur,  répondit  Gonzague,  dont  la  tête  se 
pencha  sur  sa  poitrine,  je  vous  prie  de  vouloir  me  par* 
donner.  La  souffrance  est  égoïste  ;  je  pensais  à  moi ,  non 
point  à  Votre  Altesse  royale. 

—  Je  te  pardonne,  Philippe,  je  te  pardonne,  à  condition 
que  tu  me  diras  tes  souffrances. 

Gonzague  secoua  la  tête  et  prononça  si  bas  que  le  ré- 
gent put  à  peine  Tentendre  : 

—  Nous  sommes  habitués,  vous  et  moi,  monseigneur. 
à  déverser  le  ridicule  sur  certains  sentiments.  Je  n'ai  pas 
le  droit  de  m*en  plaindre,  je  suis  complice;  mais  il  est 
des  sentiments... 

—  Bien,  bien,  Philippe I  interrompit  le  régent;  tu  es 
amoureux  de  ta  femme...  c*est  une  belle  et  noble  créa- 
tare  t...  Nous  rions  de  cela  quelquefois,  c'est  vrai,  quand 

"  nous  sommes  ivres...  mais  nous  rions  aussi  de  Dieu.». 

—  Nous  avons  tort,  monseigneur,  interrompit  Gonzague 
en  altérant  sa  voix  ;  Dieu  se  venge. 

—  Gonune  tu  prends  cela!...  As-tu  quelque  chose  à  me 
dire? 

—  Beaucoup  de  choses,  monseigneur...  Deux  meurtres 
'  ont  été  commis  à  mon  pavillon,  cette  nuit. 

—  Le  chevalier  de  Lagardère,  je  parie  1  s*écria  Philippe 
d'Orléans,  qui  se  mit  d'un  bond  sur  son  séant;  tu  as  eu 
tort,  si  tu  as  fait  cela,  Philippe...  sur  ma  parole l  tu  as 
confirmé  des  soupçons... 

U  n'avait  plus  sommeil.  Ses  sourcils  se  fronçaient  tan- 
dis qu'il  regardait  Gonzague.  Celui-ci  s'était  redressé  de 
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toute  sa  hauteur.  Sa  belle  tête  avi^  une  admirable  ex- 
pression de  fierté.  •' 

—  Des  soupçons!  répéta4-îl,  comme  s'il  n'eût  pu  ré- 
primer son  premier  mouvement  de  hauteur. 

Puis  il  ajouta  d'un  accent  pénétré  : 

—  Monseigneur  a  donc  eu  des  soupçons  contre  moit 

—  Eh  bien ,  oui,  répliqua  le  régent  après  un  court  sU 
lence,  j'ai  eu  des  soupçons...  Ta  présence  les  éloigne^  car 
tu  as  le  regard  d'un  homme  loyal...  Tâche  que  tes  paroles 
îes  dissipent  :  je  t'écoute. 

«—  Monseigneur  veut-il  me  faire  la  grâce  de  me  dire 
quels  sont  les  soupçons  qull  a  eus? 

—  11  y  en  a  d'anciens...  il  y  en  a  de  nouveaux. 

—  Les  anciens,  d'abord,  si  monseigneur  daigne  y  coq* 
sentir... 

—  La  veuve  de  Nevers  était  riche.. •  tu  étais  pauvre. •; 
Nevers  était  notre  frère... 

i—  Et  je  n'aurais  pas  dû  épouser  la  veuve  de  Nevers? 
Le  régent  remit  la  tête  sur  le  coude  et  ne  répondit 
point. 

—  Monseigneur,  reprit  Gonzague,  qui  baissa  les  yeux, 
je  vous  l'ai  dît  :  nous  avons  trop  raillé...  ces  choses  du 
cœur  sonnent  mal  entre  nous... 

—  Que  veux-tu  dire?  Explique  toi. 

—  Je  veux  dire  que ,  s'il  est  en  ma  vie  une  action  qui 
me  doive  honorer,  c'est  celle-là...  Notre  bien-aimé  Nevers 
mourut  entre  mes  bras,  vous  le  savez,  je  vous  l'ai  dit*.. 
Vous  savez  aussi  que  j'étais  au  château  de  Caylus  pour 
fléchir  l'aveugle  entêtement  du  vieux  marquis,  acharné 

;  contre  notre  Philippe,  qui  lui  avait  pris  sa  fille...  La 
chambre  ardente,  dont  je  vais  vous  parler  tout  à  rheure, 
^m'a  déjà  entendu  comme  témoin  ce  matin... 

—  Ah!  interrompit  le  régent.  Dis-moi,  quel  arrêt  ai^ 
rendu  la  chambre  ardente?  Ce  Lagardère  n'a  donc  pas| 
été  tué  chez  toi? 
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—  Si  monseigneur  m'avait  laissé  poursuivre... 

—  Poursuis,  poursuis...  Je  cherche  la  vérité...  je  t'en 
préviens,  rien  que  la  vérité  I 

Gonzague  s'inclina  froidement. 

-^  Aussi,  répUq.ua-t-il,  je  parle  i  Votre Aitesge  royale, 
non  plus  comme  à  mon  ami,  mais  conma  K  mon  juge..» 
Lagardère  n'a  pas  été  tué  chez  moi  cc^te  nuit;  c'est  La- 
çardère  qui  a  tué  cette  nuit,  chez  moi,  le  financier  Aibret 
et  le  cadet  de  Gironne. 

—  Ahl  fit  pour  la  seconde  fois  le  régent.  Et  commen 
ce  Lagardère  étaît-il  chez  toi? 

—  Je  crois  que  madame  la  princesse  pourrait  vous  le 
dire,  répondit  GoEizague. 

•^  Prends  garde  I  celle-là  est  une  sainte... 

—  Celle-là*  déteste  son  mari,  monseigneur  l  prononça 
Gomag!^  «vec  force  ;  je  n'ai  pas  foi  «nx  saisitûs  90e  Votre 
Altesse  royale  canonise  l 

U  put  marquer,  un  p>mi,  car  le  ré|;ent  sourit  au  L'eu 
de  s'irriter. 

•^  Allojw,  allona>«wn  pauvre  Philippe,  dit  Son  AUesse 
rpyale.»  i'ai  peut-être  été  un  p^u  dvr.**  mais  c'est  qw 
vois-tu,  il  y  a  scandale...  Tu  es  grand  seigneur...  les  scatt- 
dates  qui  tombent  de  livaut  font  du  bruiU<*  tant  de  bruit, 
qu'ils  ébranlent  le  trône...  Je  sens  cela ,  moi  qui  m'as- 
sieds tout  prô^M  Ri9prçnaQ$M.  Tu  piréteods  que  ton  ma- 
riage avec  AMTore  de  CaylMS  ivX  «ne  honn^  action  : 
ljro*i»e-Ie» 

—  Est-ce  uzve  Iwmne  ^Uqb,  Jiépiiqwn  GowagHO  av^ 
.une  «)h^m:  admii'ahlemAiàt  iouée>  q^e  d'ac^omplif  le 
dernier  vœu  d'un  mourant.? 

h»  ragent  resta.  bou<:tee  Mmt^  à  le  r^egsur der«  )1  y  eut 
«cintre  eux  un  lopg.  $ilenee. 

■r-, Tu  n'oserais  pa9  mmlàif  pure» s^iet,  murnwva  eiDftn 
PiiiUl^  d'OrléaiW^  me^to!  4  rm^^  i^  te  crato. 
.  '■'  r^  Mmmêimv^x  repolit»  Oon^isui)»  voua  me  itUtM  do 


J32l  I-E    BOSSU 

telle  sorte,  que  cette  entrevue  sera  la  dernière  entre  nous 
deux...  Les  gens  de  ma  maison  ne  sont  point  habitués  à. 
entendre,  môme  les  princes  du  sang,  leur  parler  comme 
vous  le  faites.  Que  je  purge  les  accusations  portées  contre 
moi,  et  je  dirai  adieu  pour  toujours  à  l'ami  de  ma  jeu- 
nesse, qui  m'a  repoussé  quand  j'étais  malheureux...  Vous 
me  croyez  :  c'est  bien,  cela  me  suffit... 

—Philippe,  murmura  le  régent,  dont  la  voix  trahissait 
une  sérieuse  émotion,  justifiez-vous  seulement,  et^  sur  jna 
parole,  vous  verrez  si  je  vous  aime! 

—  Alors,  fit  Gonzague,  je  suis  accusé? 

Comme  le  duc  d'Orléans  gardait  le  silence^  il  reprit 
avec  cette  dignité  calme  qu'il  savait  si  bien  feindre  à  Too- 
<uisioQ  : 

—  Que  monseigneur  m'interroge,  je  lui  répondrai. 
Le  régent  se  recueillit  un  instant,  et  dit  : 

—  Vous  avez  assisté  à  ce  drame  sanglant  qui  eut  lieu 
dans  les  fossés  de  Caylus  ? 

«•"Oui,  monseigneur,  repartit  Gonzague;  j'ai  défenda 
votre  ami  et  le  mien  au  risque  de  ma  vie.  C'était  mon  de- 
voir. 

—  C'était  votre  devoir.  Et  vous  reçûtes  son  dernier 
soupir?. 

—  Avec  ses  dernières  paroles...  oui,  monseigneur. 

—  Ce  qu'il  vous  demanda,  je  désire  le  savoir. 

—  Mon  intention  n'était  pas  de  le  cacher  à  Votre  Al* 
tesse  royale...  Notre  malheureux:  ami  me  dit^  je  répète 
textuellement  ses  paroles  :  «  Sois  Tépoux  de  ma  femmes 
afin  d'être  le  père  de  ma  fille.  » 

La  voix  de  Gonzague  ne  trembla  pas  tandis  qu'il  prot6c 
rait  ce  mensonge  impie.  Le  régent  était  absorbé  dans  soi 
réflexions.  Sur, son  visage  intelligent  et  pensif,  la  fatigue 
restait,  mais  les  traces  de  l'ivresse  s'étaient  évanouies. 

T.  Vous  avez  bien  bit  de  remplir  le  vœu  du  mourant 
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'  4it-il;  c'était  votre  devoir...  Mais  pourquoi  4aire  cette  cir- 
constance pendant  vingt  années? 

—  J'aime  ma  femme,  répondit  le  prince  sans  hésiter; 
je  l'ai  déjà  dit  à  monseigneur» 

—  Et  en  quoi  cet  amour  pouvait- il  vous  fermer  la 
bouche? 

Gonzague  baissa  les  yeux  et  parvint  à  rougir. 

—  Il  eût  fallu  accuser  le  père  de  ma  femme ,  murmu- 
ra-t-il. ,  . 

—  Ah  I  fit  le  régent,  l'assassin  fut  M.  le  marquis  de  Cay- 
lus? 

Gonzague  courba  la  tête  et  poussa  un  profond  soupir. 
Philippe  d'Orléans  fixait  sur  lui  son  regard  avide  et  per- 

-^-Si  l'assassin  fut  M.  le  marquis  de  Caylus,  reprit-il, 
que  reprochez-vous  à  Lagardère  ? 

—  Ce  qu'on  reproche  chez  nous,  en  Itahe,  au  bravo 
dont  le  stylet  s'est  vendu  pour  commettre  un  meurtre. 

—  M.  de  Caylus  avait  acheté  Tépée  de  ce  Lagardère? 

—  Oui,  monseigneur...  Mais  ce  rôle  subalterne  ne  dura 
qu'un  jour...  Lagardère  l'échangea  contre  cet  autre  rôle 
actif  qu'il  joue  de  son  chef  et  obstinément  depuis  dix-huit 
années...  Lagardère  enleva  pour  son  propre  compte  la 
fille  d'Aurore,  et  les  papiers  preuves  de  sa  naissance... 

—  Qu'avez-vous  donc  prétendu  hier  devant  le  tribunal 
de  famille  ?  interrompit  le  régent. 

—  Monseigneur,  réphqua  Gonzague  mettant  à  dessein 
de  l'amertume  dans  son  sourire,  je  remercie  Dieu  qui  a 
permis  cet  interrogatoire...  Je  me  croyais  au-dessus  de  ces 
questions,  et  c'était  ipon  malheur.  On  ne  peut  terrasser 
que  l'ennemi  qui  se  montre...  on  ne  peut  réduire  à  néant 
que, l'accusation  qui  se  produit...  L'ennemi  se  montre, 
l'accusation  se  produit  :  tant  mieux  l  Vous  m'avez  forcé  ! 
déjà  d'allumer  le  flambeau  de  la  vérité  dans  ces  ténèbres  ' 
que  ma  piété  conjugale  se  refusait  à  éclaircir...  vous  allez 

m.  8 
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me  forcer  maintenant  à  vous  découTTîr  le  beau  côté  de 
ma  vie...  le  côté  noble,  chrétien,  modestement  dévoué... 
J*ai  rendu  le  bien  pour  le  mal,  monseigneur,  patiem- 
ment, résolument,  et  cela  pendant  près  de  vingt  ans... 
J'ai  vaqué  nuit  et  jour  à  un  travail  silencieux  pour  lequel 
j'ai  risqué  bien  souvent  mon  existence...  j'ai  prodigué  ma 
fortune  immense...  j'ai  fait  taire  la  voix  entraînante  de 
mon  ambition...  j'ai  donné  ce  qui  me  restait  de  force  et 
de  jeunesse,  j'ai  donné  une  part  de  mon  sang... 
Le  régent  fit  un  geste  d'impatience.  Gonzague  reprît 
—  Vous  trouvez  que  je  me  vante,  n'est-ce  pas?...  Écou- 
tez donc  mon  histoire,  monseigneur,  vous  qui  fûtes  D:on 
ami,  mon  frère,  comme  vous  fûtes  l'ami  et  le  frère  de 
Nevers...  écoutez-moi  attentivement,  impartialement.  Je 
vous  choisis  pour  arbitre...  non  pas  entre  madame  la 
princesse  et  moi,  Dieu  m'en  garde  I  contre  elle  je  ne  veux 
point  gagner  de  procès...  non  point  entre  moi  et  cet  aven- 
turier de  Lagardôre  :  je  m'estime  trop  haut  pour  me 
mettre  avec  lui  dans  la  môme  balance...  Mais,  entre  nous 
deux,  monseigneur,  entre  les  deux  survivante  des  trois 
Philippe...  entre  vous,  duc  d'Orléans,  régent  de  France, 
ayant  en  main  le  pouvoir  quasi  ro^l  pour  venger  le 
père,  pour  protéger  l'enfant,  et  moi,  Kiilippe  de  Gon- 
zague, simple  gentilhomme,  n'ayant  pour  cette  double 
et  sainte  mission  "que  mon  cœur  et  mon  épée  1...  je  vous 
prends  pour  arbitre,  et,  quand  j'aurai  achevé,  je  vous  de- 
manderai, Philippe  d^Oriéans,  si  c'est  à  vous  ou  à  Phi- 
lippe de  Gonzague  que  Phiîfppe  de  Nevefs  applaudit  et 
souint  là-haut  aux  pieds  de  Dieut 
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La  hoiie  était  hardie»  ïù  eODp  bien  asséné;  il  porta.  Le 
régent  à&  France  baissa  les  yeux  sons  le  regard  sévère  de 
Gonzaguc.  Celui-^ci,  rompu  aui  lottes  de  la  parole,  avait 
préparé  d'avance  son  effet.  Le  récit  qu*il  allait  faire  n*é- 
tait  i>oint  une  improvisation* 

—  Oseriei-vous  dire,  murtntrra  le  régent,  que  j'ai  man- 
qué aux  devoirs  de  Tamitié? 

—  Non,  monseigneur j  repartit  Gontague;  forcé  que  je 
suis  de  ine  défendre,  je  vais  mettre  seulement  ma  con- 
duite en  regard  de  la  vôtre.  Nous  sommes  seuls,  Votre 
Altesse  royale  n'aura  point  à  rougir. 

Philippe  d'Orléans  était  remis  de  son  trouble. 

—  Nous  nous  connaissons  dès  longtemps,  prince,  dit-il; 
vous  allée  trèshloin...  prenez  garde  ! 

—  Vous  vengeries^vous,  demanda  Gonzague,  qui  le  re- 
garda en  face,  de  l'affectioii  que  j'ai  prouvée  à  notre  frère 
après  sa  mort? 

—  Si  l'on  vous  a  fait  tort,  répliqua  le  régent,  vous  au- 
rez justice;  pai'lez. 
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Gonzague  avait  espéré  plus  de  colère.  Le  calme  du  duc 
d'Orléans  lui  fit  perdre  un  mouvemment  oratoire  sur  le-^ 
quel  il  avait  beaucoup  compté. 

—  A  mon  ami,  reprit-il  pourtant,  au  Philippe  d'Or \ 
léans  qui  m'aimait  hier  et  que  je  chérissais,  j'aurais  conté 
mon  histoire  en  d'autres  termes;  au  point  où  nous  en 
sommes.  Votre  Altesse  royale  et  moi,  c'est  un  résumé 
succinct  et  clair  qu'il  faut.  La  première  chose  que  je  dois 
vous  dire,  c'est  que  ce  Lagardère  est  non-seulement  un 
spadassin  de  la  plus  dangereuse  espèce,  une  manière  de 
héros  parmi  ses  pareils,  mais  encore  un  homme  intelli- 
gent et  rusé,  capable  de  poursuivre  une  pensée  d'ambition 
pendant  des  années,  et  ne  reculant  devant  aucun  effort 
pour  arriyer  à  son  but.  Je  ne  puis  croire  qu'il  ait  eu  dès 
l'abord  l'idée  d'épouser  l'héritière  de  Nevers.  Pour  cela, 
quand  il  passa  la  frontière,  il  lui  fallait  encore  attendre 
quinze  ou  seize  ans;  c'est  trop.  Son  premier  plan  fut  sans 
aucun  doute  de  se  faire  payer  quelque  énorme  rançon  ; 
il  savait  que  Nevers  et  Caylus  étaient  riches.  Moi  qui  l'ai 
poursuivi  sans  relâche  depuis  la  nuit  du  crime,  je  sais 
chacune  de  ses  actions  :  il  avait  fondé  tout  simplement 
sur  la  possession  de  l'enfant  l'espoir  d'une  grande  for- 
tune. Ce  sont  mes  efforts  mêmes  qui  l'ont  porté  à  chan- 
ger de  batteries.  Il  dut  comprendre  bien  vite,  à  la  ma- 
nière dont  je  menais  la  chasse  contre  lui,  que  toute 
transaction  déloyale  était  impossible.  Je  passai  la  frontière 
peu  de  temps  après  lui,  et  je  l'atteignis  jiux  environs  de 
la  petite  ville  de  Vénasque,  en  Navarre.  Malgré  la  supé- 
riorité de  notre  nombre,  il  parvint  à  s'échapper,  et,  pre- 
nant un  nom  d'emprunt,  il  s'enfonça  dans  l'intérieur  de 
l'Espagne.  Je  ne  vous  dirai  point  en  détail  les  rencontres 
que  nous  eûmes  ensemble.  Sa  force,  -son  courage,  son 
îadresse  tiennent  véritablement  du  prodige.  Outre  la  bles- 
sure qu'il  me  fit  dans  les  fossés  de  Caylus^  tandis  que  je 
défendais  notre  malheureux  ami..* 
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Ici,  GoDzague  ôta  son  gant  et  montra  la  marque  de  Pépite 
de  Lagardère. 

—  Outre  cette  blessure,  continua-t-il,  je  porte  en  plus 
d'un  endroit  la  trace  de  sa  main.  Il  n*y  a  point  de  maître 
en  fait  d'armes  qui  puisse  lui  tenir  tête.  J'avais  à  ma^ 
solde  une  yéritable  armée,  car  mon  dessein  était  de  le 
prendre  vivant,  afin  de  constater  par  lui  l'identité  de  ma 
jeune  et  chère  pupille.  Mon  armée  était  composée  des 
plus  renommés  prévôts  de  l'Europe  :  le  capitaine  Lor- 
rain, JoSl  de  Jugan,  Staupitz,  Pinto,  El  Matador,  Saldagne 
et  Faënza;  ils  sont  tous  morts... 

Le  régent  fit  un  mouvement. 

—  Ils  sont  tous  morts,  répéta  Gonzague,  morts  de  6% 
main! 

—  Vous  savez  que  lui  aussi,  murmura  Philippe  d'Or- 
léans, que  lui  aussi  prétend  avoir  reçu  mission  de  proté- 
ger l'enfant  de  Nevers  et  de  venger  notre  malheureux 
ami? 

—  Je  sais,  puisque  je  Tai  dit,  que  c'est  un  imposteur 
audacieux  et  habile...  J'espère  que  le  duc  d'Orléans,  de 
sang-froid,  ayant  à  choisir  entre  deux  affirmations,  con* 
sidérera  les  titres  de  chacun. 

—  Ainsi  ferai-je,  prononça  lentement  le  régent.  Conti- 
nuez. 

'  —  Des  années  se  passèrent,  poursuivit  Gonzague,  et 
remarquez  que  ce  Largardère  n'essaya  jamais  de  faire 
parvenir  à  la  veuve  de  Nevers  ni  une  lettre  ni  un  mes- 
sage. Faénza,  qui  était  un  homme  adroit  et  que  j'avais 
envoyé  à  Madrid  pour  surveiller  le  ravisseur,  revint  et  me 
fit  un  rapport  bizarre  sur  lequel  j'appelle  spécialement 
l'attention  de  Votre  Altesse  royale.  Lagardère,  qui  à  Ma- 
drid s'appelait  don  Luiz,  avait  troqué  sa  captive  contre 
une  jeune  fille  que  lui  avaient  cédée  à  prix  d'argent  des 
gitanes  de  Léon.  Lagardère  avait  peur  de  moi;  il  me 
sentait  sur  sa  piste  et  voulait  me  donner  le  change,  La 
nu  8» 
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gitanita  fut  élevée  chez  lui  à  dater  de  ce  moment^  tànàh 
que  la  véritable  héritière  de  Nevers,  enlevée  par  ks  ho- 
hémiens,  vivait  avec  eux  sous  la  tente.  Je  doutai.  Ce  fut 
la  cause  de  mon  premier  voyage  à  Madrid.  Je  m'abouchai 
avec  les  gitanos  dans  les  gorges  du  mont  Baladron,  et 
j'acquis  la  certitude  que  Faénza  ne  m*avait  point  irampéi. 
Je  vis  la  jeune  fille,  dont  les  souvenirs  étaient  en  ce  tempê- 
ta tout  frais.  Toutes  nos  mesures  furent  prises  pour  noua 
emparer  d'elle  et  la  ramener  en  France.  Elle  éiatU  bien 
joyeuse  à  Tidée  de  revoir  sa  mère.  Le  soir  fixé  pour  Ven^ 
lôvement,  mes  gens  et  moi,  nous  soupâmes  sous  la  tente 
du  chef,  afin  de  ne  point  inspirer  de  défiance.  On  nous 
avait  trahis.  Ces  mécréants  possèdent  d'étranges  sècpets  : 
au  milieu  du  souper,  notre  vue  se  troubla,  le  sommeil 
nous  saisit  ;  quand  nous  nous  éveillâmes  le  lendemain 
matin,  nous  étions  couchés  surTherbe,  dans  la  gorge  du 
Baladron;  il  n'y  avait  plus  autour  dé  nous  ni  tentes  ni 
campement;  les  feux  à  demi  consumés  s'éteignaient  sone 
la  cendre  ;  les  gitanos  de  Léon  avaient  disparu. 

Dans  ce  récit,  Gonzague  s'arrangeait  de  maftière  à  cô» 
loyer  toujours  la  vérité,  en  ce  sens  que  les  dates,  les  lieux 
de  scène  et  les  personnages  étaient  exactement  indiqués* 
Son  mensonge  avait  ainsi  la  vérité  pour  cadre.  De  telle 
sorte  que  si  on  interrogeait  Lagardère  ou  Aurore,  leurs 
réponses  ne  pussent  manquer  de  se  rapporter  par  quelque 
point  à  sa  version.  Tous  deux,  Lagardère  et  Aurore,  étaienti 
&  son  dire,  des  imposteurs }  donc,  ils  avaient  intérêt  à  dé- 
naturer les  faits. 
Le  régent  écoutait  toujours,  attentif  et  froid. 
—  Ce  fut  une  belle  occasion  manquée,  monseigneur, 
reprit  Gonzague  avec  ce  pur  accent  de  sincérité  qui  le 
faisait  si  éloquent.  Si  nous  avions  réussi,  que  de  larmes 
évitées  dans  le  passé,  que  de  malheurs  coi^urés  dans  le 
présent!  Je  ne  parle  pas  de  l'avenir,  qui  est  à  Dieu»  Jie 
revins  à  Madrid,  Nulle  trace  des  bohémiens^  Lagaré^e. 
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était  parti  pour  ua  voyage;  la  gitanita  qu'il  avait  mise  à 
la  place  de  mademoiselle  de  Nevers  était  ëlerée  au  con« 
.'>ent  de  rincaraatîon.  Monseigneur,  votre  volonté  est  de 
^ne  point  faire  paraître  les  impressions  que  vous  cause  mon 
récit.  Vous  vous  défiez  de  cette  facilité  de  parole  qu'au* 
trefois  vous  aimies.  Je  tâche  d'être  simple  et  bref.  Néan- 
moins, je  ne  puis  me  défendre  de  m'interrompre  pour 
vous  dire  que  vos  défiances  et  même  vos  préventions  n*y 
feront  rien.  La  vérité  est  plus  forte  que  cela.  Du  moment 
que  v<Mis  avez  consenti  à  m'écouter,  la  chose  est  jugée  : 
j'ai  amplement,  j'ai  surabondamment  de  quoi  vous  coik- 
voiacre.  Avant  de  poursuivre  la  série  des  faits,  je  dois 
jdacer  idi  une  observation  qui  a  son  importance.  Au  dé« 
but,  Lagardère  fît  cette  substitution  d'enfant  pour  trom«. 
p^  mes  poursuites  :  cela  est  évident.  En  ce  temps,  il 
avait  riutention  de  reprendre  l'héritière  de  Nevers  à  un 
moment  donné,  pour  s'en  servir  selon  l'intérêt  de  soft 
ambition.  Mais  ses  vues  changèrent.  Monseigneur  coni<* 
prendra  ce  revirement  d'un  seul  mot  :  il  devint  amoureux 
de  la  gitane.  Dès,lors,  la  véritable  Nevers  fut  condamnée. 
Il  ne  s'agissait  plus  d'obtenir  xançon  ;  l'horizon  s'élargis- 
sait :  l'aventurier  hardi  fit  ce  rêve  d'asseoir  sa  mail? esse 
sur  le  fauteuil  ducal  et  d'être  ainsi  l'époux  de  l'héritiâre 
de  Nevers»  . 

Le  régent  s'agita  sous  sa  couverture,  et  son  visage  es-' 
prima  une  sorte  de  malaise.  La  plaûsibilité  d'un  fait  varie 
suivant  les  mœui*s  et  le  caractère  de  l'auditeur.  Philippe 
d'Orléans  n'avait  peut-être  pas  donné  grande  foi  à  ce  ro- 
0kaao6que  dévouement  de  Gonzague,  à  ces  travaux  d'Ber* 
cule  entrepris  pour  accomplir  la  parole  donnée  à  unmou*- 
rant;  mais  ce  calcul  de  Lagardère  lui^  sautait  aux  yeux, 
comme  on  dit  vulgairement,  et  Téblouissait  tout  à  coup» 
L'entourage  du  régent  et  sa  propre  nature  répugnaient 
aux  conceptions  tragiques  ;  mais  la  cemédie  d'intrigue 
s-assimilait  k  lui  tout  naturellemer^t.  Il  fut  frappé^  frappé 
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au  point  de  ne  pas  voir  avec  quelle  adresse  Gonzague 
avait  jeté  les  prémisses  de  cet  hypothétique  argument, 
frappé  au  point  de  ne  pas  se  dire  que  réchange  opéré 
entre  les  deux  enfants  rentrait  dans  ces  faits  romanesques 
qu'il  n'avait  pas  admis. 

L'histoire  entière  se  teignit  tout  à  coup  pour  lui  d'une 
nuance  de  réalité.  Ce  rêve  de  l'aventurier  Lagardère  était 
si  logiquement  indiqué  par  la  situation,  qu'il  fit  rayonner 
sa  probabilité  sur  tout  le  reste.  Gonzague  remarqua  par- 
faitement l'effet  produit.  Il  était  trop  adroit  pour  s'en 
prévaloir  sur-le-champ.  Depuis  une  demi-heure,  il  avait 
cette  conviction  que  le  Régent  savait  minute  par  minute 
tout  ce  qui  s'était  passé  depuis  deux  jours.  Il  loufnait  ses 
batteries  en  conséquence. 

Philippe  d'Orléans  avait  la  réputation  d'entretenir  une 
police  qui  n'était  point  sous  les  ordres  de  M.  de  Machault; 
et  Gonzague  avait  souvent  eu  l'idée  que,  dans  les  rangs 
même  de  son  bataillon  sacré,  une  ou  plusieurs  mouches 
pouvaient  bien  se  trouver.  Le  mot  mouche  était  particu* 
lièrement  à  la  mode  sous  la  régence.  Le  genre  masculin 
et  la  désinence  argotique  que  notre  époque  a  donnés  à  ce 
mot  l'ont  banni  du  vocabulaire  des  honnêtes  gens. 

Gonzague  cavait  au  pis  :  ce  n'était  que  prudence.  Il 
ouait  son  jeu  comme  si  le  régent  eût  vu  toutes  ses  cartes. 

—  Monseigneur,  reprit-il,  peut  être  bien  persuadé  que 
je  n'attache  pas  plus  d'importance  qu'il  ne  faut  à  ce  dé- 
tail. Étant  donné  Lagardère  avec  son  intelligence  et  son 
audace,  la  chose  devait  être  ainsi.  Elle  est.  J'en  avais  les 
preuves  avant  l'arrivée  de  Lagardère  à  Paris  ;  depuis  son 
arrivée,  l'abondance  des  preuves  nouvelles  rend  les  aii-\ 
ciennes  absolument  superflues.  Madame  la  princesse  de 
Gonzague,  qui  n'est  point  suspectée  de  me  prêter  trop 
souvent  son  aide,  renseignera  Votre  Altesse  royale  &  ce 
sujet.  Mais  revenons  à  nos  faits.  Le  voyage  de  Lagardère 
dura  deux  ans.  Au  bout  de  ces  deux  années,  ia  gitanita, 
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instruite  par  les  saintes  filles  de  rincarnalion,  était  mé- 
connaissable. Lagardère,  en  la  voyant,  dut  concevoir  le 
dessein  dont  nous  venons  de  parler.  Les  choses  changè- 
rent. La  prétendue  Aurore  de  Nevers  eut  ure  maison, 
lune  gouvernante  et  un  page,  afin  que  les  apparences 
^fussent  sauvegardées.  Le  plus  curieux,  c'est  que  la  véri- 
table Nevers  et  sa  remplaçante  se  connaissaient  et  qu'elles 
8'aimaient.  Je  ne  puis  croire  que  la  maîtresse  de  Lagar- 
dère  soit  de  bonne  foi  ;  cependant  ce  n'est  pas  impossible;, 
il  est  assez  adroit  pour  avoir  laissé  à  cette  belle  enrant  sa 
candeur  tout' entière.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  faisait 
des  façons  pour  recevoir  chez  lui,  à  Madrid,  la  vraie 
Nevers,  et  qu'il  avait  défendu  à  sa  maltresse  de  la  rece* 
voir,  parce  qu'elle  avait  une  conduite  trop  légère. 
Ici,  Gonzague  eut  un  rire  amer. 

—  Madame  la  princesse,  reprit-il,  a  dit  devant  le  tribu* 
nal  de  famille  :  «  Ma  fille  n'eût-elle  oublié  qu'un  instant 
la  fierté  de  sa  race,  je  voilerais  ma  face  en  m'écriant  : 
«  Nevers  est  mort  tout  entier  1  »  Ce  sont  ses  propres  pa- 
roles. Hélas  I  monseigneur,  la  pauvre  enfant  a  cru  que  je 
raillais  sa  misère  quand  je  lui  parlai  pour  la  première 
fois  de  sa  race  ;  mais  vous  serez  de  mon  avis,  et,  si  vous 
n'êtes  pas  de  mon  avis,  la  loi  vous  donnera  tort  :  il  n'ap« 
partient  pas  à  une  mère  de  tuer  le  bon  droit  de  son  en- 
fant par  de  vaines  délicatesses.  Aurore  de  Nevers  a-t-elle 
demandé  à  naître  en  fraude  de  l'autorité  paternelle  ?  La 
première  faute  est  à  la  mère.  La  mère  peut  gémir  sur  le 
passé,  rien  de  plus;  l'enfant  a  droit...  et  Nevers  mort  a 
nn  dernier  représentant  ici-bas...  Deux  I  je  voulais  dire 
deux!  s'interrompit  à  cet  endroit  Gonzague.  Votre  figure 
a  changé,  monseigneur!  Laissez-moi  vous  dire  que  votre 
bon  cœur  revient  sur  votre  visage...  Laissez-moi  vous 
supplier  de  m'apprendre  quelle  voix  calomnieuse  a  pu 
vous  faire  oublier  en  un  jour  trente  ans  de  loyale  amitié. 

—  Monsieur  le  prince,  interrompit  le  duc  d'Orléans 
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d'une  voix  qui  voulait  êlre  sévère,  mal»  qni  tràhfd$aît  îe 

doute  et  rémotiou,  je  n*ai  qu'à  vous  répéter  mes  propres 

paroles  :  Justifiez-vous,  et  vous  verrez  si  je  suis  votre 

ami? 

—  Mais  de  quoi  m'accuse-t-on  ?  s*écria  GoMagne  fei- 
gnant un  emportement  soudain.  Est-ce  un  crime  de  vingt 
ans?  est-ce  un  crime  d'hiei?-.  Philippe  d'Orléans  a-t*il 
cru,  une  heure,  une  minute,  une  seconde,  je  veux  le  sa- 
voir, je  le  veux  l  avez-vous  cru,  monâeigneuT,  que  cette 
épée... 

—  Si  je  Tavaîs  cru...,  murmura  le  duc  d'Orléans,  qui 
fronça  le  sourcil,  tandis  .que  le  sang  montait  à  sa  joue. 

Gonzague  prit  sa  main  de  force  et  Tappuya  contre  Bon 
coûur. 

—  Merci I  dit-il  les  larmes  aux  yeux;  entendei^votï!) , 
Philippe  I...  j'en  suis  réduit  à  vous  dire  merci  parée  que 
votre  vMx  ne  s*est  pas  jointe  aux  autres  pour  m*accuser 
d'infamie  l 

Il  se  redre^^sa,  comme  s'il  eût  eu  honte  et  pitié  de  son 
attendrissement. 

—  Que  monseigneur  me  pardonne,  repri1>-il  en  se  for* 
çant  à  sourira,  je  ne  m'oublierai  plus  près  de  lui...  /e  daid 
quelles  sont  les  accusations  portées  contre  moi...  <i»i  du 
moins  je  les  devine...  Ma  lutte  contre  ce  Lagardère  m'a 
entraîné  à  des  actes  que  la  loi  réprouve...  je  me  défen*- 
drai  si  la  loi  m'attaque...  En  outre,  la  présence  de  ma* 
demoiselle  de  Nevers  dans  une  maison  consacrée  au  pM* 
lir...  Je  ne  veux  pas  anticiper,  monseigneur.. •  ce^qui  me 
reste  à  dire  ne  fatiguera  pas  longtemps  l'attention  de 
Votre  Altesse  royale.  Votre  Altesse  royale  se  souvient 
sans  doute  qu'elle  accueillit  avec  étonnement  la  demande 
que  je  lui  fis  de  l'ambassade  à  Madrid.  Jusqu'alors,  je 
m'étais  tenu  soigneusement  éloigné  des  affaires  publia 
ques.  Nous  en  avons  dit  assez  pour  que  votre  éionnne* 
tmtX  ait  cessé*  Je  voulais  retourner  en  Espagne  avec  un 
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titre  officie)  qui  mît  à  ma  disposition  la  police  de  Madrid. 
En  quelques  jours,  j'eus  découvert  Tasile  dfe  la  chère  en- 
iant  qui  est  désônaaais  tout  l'espoir  d-une  grande  race, 
Lagardère  i'aTait  décidément  abandonnée.  Qu'avait-il  à 
faire  d'elle?  Aurore  de  Nevers  gagnait  sa  vie  à  dansersur 
les  places  publiques.  Mon  dessein  était  de  saisir  à  la  fois 
les  deux  jeunes  fiUes  et  l'aventurier.  L'aventurier  et  sa 
maîtresse  m'échappèrent;  je  ramenai  mademoiselle  de 
Nevers. 

—  Celle  que  vous  prétendez  être  mademoiselle  de  Ne- 
vers,  reeti&a  le  régent. 

—  Oui,  monseigneur...  celle  que  je  prétends  être  ma- 
dQmoisalie  de  Nevers* 

«-»  Gela  ne  suffit  pas* 

—  Permçtte&-moi  de  croire  le  coatraire,  puisque  le  ré- 
sultat m'a  donné  raison...  Je  n'ai  point  agi  à  la  légère... 
Au  risque  de  me  répéter,  je  vous  dirai  ;  Void  vingt  ans 
que  je  travaille  )...  Que  fallait-il?  La  présence  des  deux 
jeunes  filles  et  de  i'imposteur...  Nous  l'avons;  ils  sont 
v4unis  tous  les  trois  à  Pans. 

'  —  Pas  par  votre  fait,  interrompit  le  régent. 

—  Par  mon  fait,  monseigneur,  uniquement  par  mon 
lait;  A  quelle  époque  Votre  Altesse  royale  a-t-elle  reçu  la 
première  lettre  de  ce  Lagardère  l 

—  Vous  fti-je  dit...  ?  commença  I0  àwte  d'Orléans  avec 
hauteur. 

—  Si  Votre  Altesse  royale  ne  veut  pa9  me  répondre,  je 
lef^&rai  peur  elle.  La  première  lettre  de  Lagardère,  celle 
qui  demandait  le  sauf-conduit  et  qui  était  datée  de 
Bruxelles,  arriva  à  Paris  dans  les  derniers  jours  d'août,  et 
il  y  avait  près  d'un  mois  que  mademoiselle  de  Nevers  était 
en  mon  pouvoir.  Ne  me  traKee  pas  plus  nctai  qu'un  accusé 
ordinaire,  monseigneur,  el  laissez-moi  du  moins  le  béné^ 
fice  de  l'évidence.  Pendant  près  de  vingt  ans,  Lagardère 
est  reiKé^  sans  donner  ^gne  de  Yiet  PeQ9ea«^ou&  qu'il  ue 
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lui  ait  pas  fallu  un  motif  pour  songer  à  rentrer  en  France 
précisément  à  cette  heure?...  et  pensez-vous  que  ce  motif 
n'ait  point  été  Tenlèvement  même  de  la  vraie  Nevers  ?..• 
S'il  faut  mettre  les  points  sur  les  t',  Lagardère  a-t-il  pu 
faire  d'autre  raisonnement  que  celui-ci  :  «  Si  je  laisse 
M.  de  Gonzague  installer  à  Fhôtel  de  Lorraine  Théri- 
tière  du  feu  duc,  où  s'en  vont  mes  espoirs...  et  que  ferai- 
je  de  cette  belle  flUe  qui  valait  des  millions  hier,  qui 
demain  ne  sera  plus  qu'une  gitana  plus  pauvre  que 

moi?...  » 

—  On  pourrait  retourner  l'argument,  objecta  le  ré- 
gent. 

—  On  pourrait  dire,  n'est-ce  pas,  fit  Gonzague,  que 
Lagardère,  voyant  que  j'allais  faire  reconnaître  une  fausse 
héritière,  a  voulu  représenter  la  véritable? 

Le  régent  inclina  la  tête  en  signe  d'affirmation, 

—  Eh  bien,  monseigneur,  poursuivit  Gonzague,  il  n'en 
resterait  pas  moins  prouvé  que  le  retour  de  ce  Lagardère 
a  eu  lieu  par  mon  fait...  Je  ne  demande  pas  autre  chose... 
Voici,  en  effet,  ce  que  je  me  disais  :  Lagardère  voudra  me 
suivre  à  tout  prix;  il  tombera  entre  les  mains  de  la  justice, 
et  la  lumière  se  fera...  Ce  n'est  pas  moi,  monseigneur,  qui 

.  ai  donné  à  Lagardère  les  moyens  d'entrer  en  France  et 
d'y  braver  l'action  de  la  justice... 

3    '—  Saviez-vous  que  Lagardère  était  à  Paris,  demanda  le 
duc  d'Orléans,  quand  vous  avez  sollicité  auprès  de  moi  la 
permission  de  convoquer  un  tribunal  de  fan^Ue  ? 
^  Oui,  monseigneur,  répondit  Gonzague  sans  hésiter. 

—  Pourquoi  ne  m'en  avoir  pas  prévenu  ? 

—  Devant  la  morale  philosophique  et  devant  Dieu,  re- 
partit Gonzague,  je  prétends  n'avoir  aucun  tort.  Devant  la 
loi,  monseigneur,  et  par  conséquent  devant  vous,  s'il 
vous  plaît  de  représenter  la  loi,  mon  espérance  diminue. 
Avec  la  lettre  qui  tue,  un  juge  inique  pourrait  me  con- 
ilamner,  l'aurais  da  réclamer  vos  con§oils  sur  tout  ceci  et 
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TOtre  aide  aussi^  cela  semble  évident;  mais  est-ce  atuprës 
de  TOUS  qu'il  faut  justifier  certaines  répugnances?  Je  pen- 
sais mettre  un  terme  à  Tantagonisme  malheureux  qui  a 
existé  de  tout  temps  entre  madame  la  princesse  et  moi  ; 
je  pensais  vaincre^  à  force  de  bienfaits^  cette  répulsion 
violente  que  rien  ne  motive,  j'en  fais  serment  sur  mon 
honneur!...  je  me  croyais  sûr  d'arriver  à  conclure  la  paix 
avant  qu'âme  qui  vive  eût  soupçonné  la  guerre...  Voilà  un 
grave  motif...  et  certes,  monseigneur,  moi  qui  connais 
mieux  que  personne  la  délicatesse  d'&me  et  la  profonde 
sensibilité  que  recouvre  votre  affectation  de  scepticisme, 
je  puis  bien  faire  valoir  près  de  vous  une  semblable  rai- 
son...  Mais  il  y  en  avait  une  autre...  raison  puérile  peut- 
être...  si  rien  de  ce  qui  se  rattache  à  Torgueil  du  devoir 
accompli  peut  sembler  puéril...  J'avais  comme Acé  seul 
cette  grande,  cette  sainte  entreprise...  seul  je  l'avais  pour- 
suivie pendant  la  moitié  démon  existence...  à  l'heure  du 
triomphe,  j'avais  hésité  à  mettre  quelqu'un,  fût-ce  vous- 
même,  monseigneur,  de  moitié  dans  ma  victoire.  Au  con<* 
seil  de  famille,  l'attitude  de  madame  la  princesse  m'a  fait 
comprendre  qu'elle  était  prévenue.  Lagardôre  n'attendait 
pas  mon  attaque  :  il  tirait  le  premier.  Monseigneur,  je 
n'ai  point  de  honte  à  l'avouer  :  l'astuce  n'est  pas  mon 
fort.  Lagardère  a  joué  au  plus  fin  avec  moi  :  il  a  gagné. 
Je  ne  crois  pas  vous  apprendre  que  cet  homme  a  dissi- 
mulé sa  présence  parmi  nous  sous  un  audacieux  déguise- 
ment. Peut-être  est-ce  la  grossièreté  même  de  la  ruse  qui 
en  a  fait  la  complète  réussite.  Il  faut  avouer  aussi,  s'in- 
terrompit ici  le  prince  de  Gonzague  avec  dédain,  que 
l'ancien  métier  du  personnage  lui  donnait  des  facilités 
qui  ne  sont  pas  à  tout  le  monde. 

—  Je  ne  sais  pas  quel  métier  il  a  fait,  dit  le  régent. 

—  Le  métier  de  saltimbanque,  avant  défaire  le  métier 
d'assassin...  Ici,  sous  vos  fenêtres,  dans  la  cour  des  Fon- 
taines, ne  vous  souvenez -vous  jwint  d'un  malheureux 

lUt  9 
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enfant  ^ui  autrefois  gagnait  son  pain  à  faire  des  contor- 
sions)  à  désarticuler  ses  jointures^  et  qui,  notamment , 
contrefaisait  le  bossu? 

*—  Lagardère  1  murmura  le  prince,  en  qui  un  souvenir 
s'éveillait;  c'était  du  vivant  de  Monsieur  l...  Nous  le  se- 
gardioBS  par  cette  fenêtre...  le  petit  Lagardère  I 

r-  Plût  à  Dieu  que  ce  souvenir  vous  fût  venu  il  y  a 
deux  jours  l...  Je  continue.  Dès  que  jo  soupçonnai  son 
anivée  4  Paris,  poursuivit  .Conzague,  je  repris  mon  plan 
où  je  l'avais  laissé,  l'essayai  de  m'emparer  du  couple  imi- 
posteur  et  des  |>apiers  que  Lagardère  avait  souâlraits  au 
château  de  Gaylus...  Malgré  toute  son  adresse,  Lagardère 
ou  le  bossu  ne  put  m*empôcher  d'exécuter  une  bonne 
partie  de  ce  plan;  il  ne  parvint  à  sauver  que  lui-môme; 
je  pus  mettre  la  main  sur  la  jeune  fille  et  sur  les  pa- 
piers. 

«*-  Où  est  la  jeune  fiUe  7  demanda  le  régenta 

'*^  Â«i{yfès  de  la  pauvro  Éflère  libufé^*..  «uf  rès  do  vm^ 
denoB  do  Gk>ntfa^o^ 

«^  tît  les  papierst...  >è  votis  ptêvleM  çtie  c*est  ici  içu'il 
y  à  Vërftable  dangèt  pow  vous,  mtmsiètiT  le  priwce. 

—  Et  jottrquoi  danget>  monsieîgùeur  t  demanda  do»* 
tti^ùQ  «n  souriatit  diigueii)éYt&ement.  Moi,  je  ne  pourrai 
jathais  cofrcevoit  ^'ôn  ait  été,  pendant  tiû  quart  de 
^lè,  le  tMr|mgBeD,  Tarai,  le  frère  d'tin  hotnme  donfl 
ùû  a  si  misérable  opinion  1  Pensefr-vous  que  j*aie  fali^è 
àè^k  les  titï-es?  L'enveloppe,  cachetée  de  trois  sceaux,  îïr- 
tktU  itfOA  lefS  trois,  vous  répondra  de  tna  probité  don- 
tèttèe.  Les  titrés  sont  entre  mê»  maim...  le  strfs  prêt  à  les 
ftépdsret,  «entre  ttn  reçu  détaâlé,  datxs  ce^lk»  de  Votre 
X  Altesse  royale. 

7-  t!è  soir,  ti'OQs  VOUS  lès  réclâtùètônâ,  dit  le  duc  dTDr- 
lÂâilïS. 

r-  Ce  loir,  je  serai  prêt  comme  ]e  le  sius  &  cette  lieuro 
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liais  pennattez-moi  4'acheyer.  Après  la  captura  qnej  Pa- 
yais faite,  Lagardère  était  vaincu...  Ce  d^isemeot  mau- 
dit a  chaagé  complétemeat  la  lace  des  choses.  C'est  ixK>i- 
même  qui  ai  inlroduit  rennemi  chez  moi.  J'aime  le 
bizarre,  vous  le  savez,  et,  à  cet  égards  c'est  un  peu  le  goût 
de  Votre  Altesse  royale  qui  a  fait  le  mien,  du  temps  que 
nous  étions  amis.  Ce  bossu  vînt  louer  la  loge  de  mon 
chien  pour  une  somme  folle  ;  ce  bossu  m*apparut  comme 
un  être  fantastique;  bref,  je  fas  joué,  pourquoi  le  nier? 
Gb  LAgardâre  est  le  rot  des  j(mgleurs...  Une  lois  d«ns  la 
bergerie,  le  loup  a  montré  les  dents;  je  ne  voulais  nen 
voMT,  et  e'est  un  4e  mes  fidèles  servUeurs,  M.  de  Pe^olles, 
qui  a  pris  sur  lui  de  prévenir  secrètement  madame  la 
prîacefise  de  Gansague. 
•^  Pioariiei-Tous  prouver  ceci?  demanda  le  régent, 

—  Facilement,  monseigneur...  par  le  témoignage  de 
M.  de  Peyrolles...  Mais  les  gardes-françaises  et  madame  la 
princesse  arrivèrent  trop  tard  pour  mes  deux  pauvres 
compagnons  Albret  et  €ironne.  Le  loup  a^'aît  mordu... 

—  Ce  Lagardère  était-il  donc  seul  contre  vous  tous? 

—  Us  étaient  quatre,  monseigneur»  en  comptant  M.  le 
marquis  de  Ghavernif^  mon  cousin* 

«*  Chavercy  !  répéta  le  régent  éionaé» 
Goncagoe  répondit  hfpeoritement  : 

—  n  avait  connu,  à  Madrid,  lors  de  mon  ambassade,  la 
mattresse  de  ce  Lagardère...  Je  dots  dire  à  monseigneur 
que  j*«i  solicité  et  obtenu  ce  matin  de  M.  d'Ârgenson  une 
lettre  ée  cachet  contre  Chavemy. 

—  Et  les  deux  autres? 

f  ~  Les  deux  autres  sont  également  arrêtés...  Ce 
sont  tout  bonnement  deux  prévôts  d'armes,  connus  pour 
avoir  parti^é  jadis  les  débauches  et  les  méfaits  de  Lagar- 
dère. 
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—  Reste  &  expliquer,  dit  le  régent,  Tattitnde  que  vous 
avex  prise  cette  nuit  devant  vos  amis. 

Gonzague  releva  sur  le  duc  d'Orléans  un  regard  de  8ur« 
prise  admirablement  jouée.  Il  fut  un  instant  avant  de  ré- 
pondre. Puis  il  dit  avec  un  sourire  moqueur  : 

—Ce  que  Ton  m'a  rapporté  a-t-il  donc  quelque  fonde-:, 
ment? 

—  J'ignore  ce  que  Ton  vous  a  rapporté. 

—  Des  contes  à  dormir  debout,  monseigneur;  des  ac- 
cusations tellement  folles...  Mais  appartient-il  bien  &  la 
haute  sagesse  de  Votre  Altesse  royale  et  à  ma  propre  di- 
gnité?... 

—  Je  fais  bon  marché  de  ma  haute  sagesse,  monsieur 
le  prince;  mettons-la  de  côté  un  instant  avec  votre  di- 
gnité... Je  vous  prie  de  parler. 

—  Ceci  est  un  ordre,  et  j'obéis...  Pendant  que  j'étais, 
cette  nuit,  auprès  de  Votre  Altesse  royale,  il  parait  que 
l'orgie  a  atteint  chez  moi  des  proportions  extravagantes... 
On  a  forcé  la  porte  de  mon  appartement  privé,  où  j'avais 
abrité  les  deux  jeunes  filles,  afin  de  les  remettre  toutes 
deux  ensemble,  le  mâtin  venu,  entre  les  mains  de  ma- 
dame la  princesse...  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  à  monsei- 
gneur quels  étaient  les  instigateurs  de  cette  violence... 
mes  amis  ivres  y  prêtaient  la  main...  Un  duel  bachique  a 
6u  lieu  entre  Chaverny  et  le  prétendu  bossu.*Le  prix  du 
tournoi  devait  être  la  main  de  cette  jeune  gitana  qu'on 
veut  faire  passer  pour  mademoiselle  de  Nevers...  Quand 
e  suis  revenu,  j'ai  trouvé  Chaverny  couché  sur  le  carreau 
et  le  bossu  triomphant  auprès  de  sa  maltresse...  Un  con- 
trat avait  été  dressé  ;  il  se  couvrait  de  signatures,  parmi 
lesquelles  mon  propre  seing  falsifié!...  • 

Le  régent  regardait  Gonzague  et  semblait  vouloir  per- 
cer jusqu'au  fond  de  son  âme.  Celui-ci  venait  de  livrer 
une  bataille  désespérée.  En  entrant  chez  le  duc  d'Orléans, 
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il  s'attendait  peut-être  à  trouver  quelque  froideur  chez 
son  protecteur  et  ami,  mais  il  n'avait  point  compté  sur 
cette  terrible  et  longue  explication. 

Tous  ces  mensonges  habilement  groupés  >  tout  cet 
énorme  monceau  de  fourberies  était,  on  peut  le  dire,  aux 
trois  quarts  impromptu.  Non-seulement  il  se  posait  en 
victime  de  son  propre  héroïsme,  mais  encore  il  infirmait 
à  l'avance  le  témoignage  des  trois  seules  personnes  qui 
pouvaient  déposer  contre  lui  :  Çhavemy,  Gocardasse  et 
Passepoil.  . 

Le  régent  avait  aimé  cet  homme  aussi  tendrement 
qu'il  pouvait  aimer;  le  régent  Favait  dans  son  intimité 
depuis  l'adolescence.  Ce  n'était  pas  pour  Gonzague  une 
condition  favorable;  car  cette  longuie  suite  de  rapports  in- 
times avait  dû  mettre  le  duc  d'Orléans  en  garde  contre 
laprofonde.habileté  de  son  ami.  Il  en  était  ainsi,  en  effet. 
Peut-être  que,  passant  par  une  autre  bouche,  les  réponses 
claires  et  on  apparence  si  précises  de  Gonzague  auraient 
suffi  à  établir  la  conviction  du  régent. 

Le  régent  avait  en  lui  le  sentiment  de  la  justice,  bien 
que  l'histoire  lui  reproche  avec  raison  bon  nombre  d'ini- 
quités^  Il  est  permis  de  croire  qu'en  cette  circonstance  le 
régent  retrouvait,  pour  ainsi  dire,  toute  la  noblesse  native 
de  son  caractère,  à  cause  du  solennel  et  triste  souvenir 
qui  planait  sur  ce  procès.  Il  s'agissait  en  définitive  de 
punir  le  meurtrier  de  Nevers,  que  Philippe  d'Orléans 
avait  chéri  comme  un  frère;  il  s'agissait  de  rendre  un 
nom,  une  fortune,  une  famille  à  la  fille  déshéritée  de 
Nevers. 

Le  régent  élait  tenté  d'ajouter  foi  aux  paroles  de  Gon- 
sague.  S'il  se  roidissait,  c'était  chez  lui  accès  de  vertu.  \\ 
ne  voulait  pas  que  sa  conscience  pût  jamais  lui  faire  un 
reproche  au  sujet  de  ce  débat.  Toute  sa  pensée  était  ré- 
sumée dans  ces  mots  prononcés  au  début  de  l'entre- 
vue :  «  Justifiez-vous  seulement  i  et  vous  verrez  si  je 
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vous  aimftisl  »  Malheur  aux  eimemis  de  GMinçoe  jos- 

tifiôl 

—  Philippe,  dit-il  après  nn  silence  et  arec  une  sorte 
d'hésHatioD,  Dieu  m'est  témoin  que  je  serais  beureQX  de 
cooierver  un  ami  S  La  calomnie  a  pu  s*aelrarner  contre 
TOUS,  car  vous  aves  beancoup  d'enTieur. 

—  le  les  dois  aux  bienfaits  de  monseigneur,  murmura 
Gonzague. 

—  Vous  êtes  fort  contre  la  calomnie,  reprît  le  régent, 
par  votre  position  si  haute,  et  aussi  par  cette  intelligence 
élevée  que  j*aime  en  vous...  Répondez^  je  vous  pde>à 
une  dernière  question.  Que  signifie  cette  histoire  de  la 
Succession  du  comte  Ânnibal  Canozza?... 

Gonzague  lui  mit  la  main  sur  le  bras. 

—  Monseigneur,  dit-il  d'un  ton  sérieux  et  bref,  mim 
ceosinCanozza  mourut  pendant  que  Votre  Ahesse  royale 
Toyageait  avec  moi  en  italie...  Croyez-moi,  ne  dépassez 
pas  certaine  limite  au-dessous  de  laquelle  Tinfamie  arrive 
à  Tabsurde  et  ne  mérite  que  le  dédain,  quand  même  elle 
passe  parla  bouche  d*un  puissant  prince...  PeyroUes  noi'a 
dit  ce  matin  :  «  On  a  fait  serment  de  vous  perdre...  on  a 
parlé  à  Son  Altesse  roya'e  de  telle  sorte,  que  toutes  les 
vieilles  accusationB  portées  contre  l'Italie  vont  retomber 
aur  vous...  Vous  serez  un  Bargta...  Les  poches  empoison- 
nées, les  fleurs  au  calice  desquelles  on  a  introduit  lamof* 
telle  aqua  tofana,*»  »  Monseigneur,  s'interrompit  ici  Gaa« 
cague,  si  vous  avez  besoin  d'un  plaidoyer  pour  m'absoudre, 
condamnez-moi,  car  le  dégoût  me  ferme  la  bouche,  le  me 
résume  et  vous  laisse  en  face  de  ces  trois  faits  :  Lagardère 
est  entre  les  mains  de  votre  justice  ;  les  deux  jeunes  filles 
iont  auprès  de  la  princesse;  je  possède  les  pages  arra- 
chées au  registre  de  la  chapelle  de  Oaylus.  Vous  êtes  le 
€hef  de  TEtat.  Avec  ces  éléments,  la' découverte  devieiA 
ai  aigée,  que  je  ne  puis  me  dé&ndre  d'un  sentiment  â*Gr- 
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gueil  en  n^e  disant  :  a  C'est  moi  qui  ai  fait  1%  l\ua{ëre  dana 
ces  ténèbres!  » 

—  La  Térîté  sera  découverte,  en  effet,  dit  1©  rég^t; 
c'est  moi-fiiéiiie  qui  présiderai  ce  soir  le  ticibupal  tfe  fa- 
mille. 

GoBzague  lui  saisit  les  deux  mains  avec  avidité* 

•*-  J'éUis  venu  pour  vous  prier  de  cela,  dit-il.  Au  nom 
de  rhomme  à  qui  j'ai  voué  mon  existence  entière,  je 
▼ous  remercie,  monseigneur...  Maintenant,  j*ai  à  deman- 
der pardon  d'avoir  parlé  trop  haut  peut-être  devant  le 
chef  d'un  grand  Etat  ;  mais,  quoi  qu'il  arrive,  mon  châti- 
ment est  tout  prêt...  Philippe  d'Orléans  et  Philippe  de 
Gonzague  se  seront  vus  ce  soir  pour  la  dernière  fois... 

Le  régent  l'attira  vers  lui.  Ces  vieilles  amitiés  sont  rcH 
bustes« 

— "  Un  prince  ne  s'abaisse  point  en  faisant  amende  ho- 
norable, dit-il;  le  cas  échéant,  Philippe,  j'espère  que  les 
excuses  du  régent  vous  suffiront. 

Gonzague  secoua  la  tête  avec  lenteur. 

—  11  y  a  des  blessures,  fit-il  d'une  voix  tremblante,  que 
nul  baume  ne  saurait  guérir. 

Il  se  redressa  tout  à  coup  et  regarda  la  pendule.  Depuis 
trois  longues  heures,  l'entretien  durait. 

—  Monseigneur,  fit-il  d'un  accent  ferme  et  froid,  vous 
ne  dormirez  pas  ce  matin...  L'antichambre  de  Votre 
Altesse  royale  est  pleine...  On  se  demande  là,  tout  près 
de  nous,  si  je  vais  sortir  d'ici  avec  un  surcroît  de  faveur 
ou  si  vos  gardes  vont  me  conduire  à  la  Bastille...  C'est  ; 
l'alternative  que  je  pose,  moi  aussi...  Je  réclame  de 
Votre  Altesse  royale  une  de  ces  deux  grâces,  à  son 
ihoix;  la  prison,  qui  me  sauvegarde,  ou  une  marque 
spéciale  et  publique  d'amitié  qui  me  rende,  ne  fût-ce 
que  pour  aujourd'hui,  tout  mon  crédit  perdu...  j'en  ai 
besoin. 


152  LE   BOSSU 

Plillippe  d*0rléaQ8  sonna  et  dit  au  yalet  qui  entra  ? 

—  Faites  entrer  pour  mon  lever. 

Au  moment  où  les  courtisans  appelés  passaient  le  seul , 
il  attira  Gonzague  et  le  baisa  au  fronts  en  disant  : 

—  Ami  Philippe,  à  ce  soir  1 

Les  courtisans  se  rangèrent  et  firent  haïe,  inclinés  jus- 
qu'à terre  sur  le  passage  du  prince  de  Gonzague  qui  se 
retirait. 


IIÎ 


TROIS  ÉTAGES  DR  CACHOTS 


L'institution  des  chambres  ardentes  remonte  à  Fran- 
çois II,  qui  en  avait  fondé  une  dans  chaque  parlement  pour 
connaître  des  cas  d*hérésie.  Les  arrêts  de  ces  tribunaux 
exceptionnels  étaient  souverains  et  exécutoires  dans  les 
vingt-quatre  heures.  La  plus  célèbre  des  chambres  ardentes 
fut  la  commission  extraordinaire  désignée  par  Louis  XIV> 
au  temps  des  empoisonnements. 

Sous  la  Régence,  le  nom  resta,  mais  les  attributions  va- 
rièrent. Plusieurs  sections  du  parlement  de  Paris  reçurent 
le  titre  de  chambres  ardentes  et  fonctionnèrent  en  môme 
temps.  La  fièvre  n'était  plus  à  l'hérésie  ni  aux  poisons, 
)a  fièvre  était  aux  finances.  Sous  la  Régence,  les  chambres 
ardentes  furent  donc  financières.  On  ne  doit  voir  en  elles 
que  de  véritables  cours  des  comptes,  chargées  de  vérifier 
et  de  Yiser  les  bordereaux  des  agents  du  trésor.  Après 
la  chute  de  Law,  elles  prirent  même  le  nom  de  chambres 
du  Tisa. 

n  7  avait  cependant  une  autre  chambre  ardente  dont 
les  sessions  avaient  lieu  au  grand  Châtelet,  pendant  les 
m.  9. 
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travaux  que  Le  Blanc  fit  faire  au  palais  du  parlement  et  A 
la  Conciergerie,  Ce  tribunal,  qui  fonctionnait  pour  la  pre- 
mière fois  en  1716,  lors  du  procès  de  Longuefort,  porta 
plusieurs  condamnations  célèbres  :  une,  entre  autres,  con- 
tre l'intendant  Le  Saulnois  de  Sancerre,  accusé  d'avoir 
falsifié  le  sceau.  En  1717,  elle  était  composée  de  cinq 
conseillers  et  d*un  président  de  chambre.  Les  conseillers 
étaient  les  sieurs  Berthelot  de  Labeaumelle,  Hardouin, 
Hacquelin-Desmaisons,  Montespel  de  Graynac  et  Husson- 
Bordesson,  auditeur.  Le  président  était  M.  le  marquis  de 
Ségré.  Elle  pouvait  être  convoquée  par  ordonnance  du 
roi,  du  jour  au  lendemain,  et  môme  par  assignation 
d'heure  à  heure.  Ses  membres  ne  devaient  pas  quitter 
Paris. 

La  chambre  ardente  avait  été  convoquée  la  veille,  aux 
diligences  de  Son  Altesse  royale  le  duc  d'Orléans.  L'assi- 
gnation portait  que  la  séance  ouvrirait  à  quatre  heures  de 
nuit.  L'acte,  d'accusation  devait  apprendre  aux  juges  le 
tiom  de  Taccusé. 

A  quatre  heures  et  deiHie,  le  chevalier  Henri  de  Lagar« 
dère  comparut  devant  la  chaàibre  ardente  du  Châlelet. 
L'acte  d'accusation  le  chargeait  d'un  détooraement  d'en- 
fant et  d'un  assassinat. 

Il  y  eut  des  témoins  entendus  :  M.  le  prince  et  madame 
la  princesse  de  Gonzague.  Leurs  dires  furent  tellement 
contradictoires»  que  la  chambre,  habituée  pourtant  à  ren- 
dre ses  arrôls  sur  le  moindre  indice,  s'ajourna  à  nne 
heure  de  relevée,  pour  plus  ample  informé.  On  devait  en* 
tendre  trois  témoins  nouveaux  :  M.  de  Peyvolles,  Cacar- 
dasse et  Passepoil. 

M.  de  Gonzague  vit  l'un  après  l'antre  chacun  des  eoa« 

'  seillers  et  le  président  Une  mesure  qui  avait  été  proviH 

quée  par  l'avocat  du  roi,  la  comparution  tle  la  jeune  fiUa 

enlevée,  ne  fut  point  prise  en  considération  :  M.  de  Gon- 

sague  avait  déclaré  que  la  fille  subissait  de  manière  «a 
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d'antre  l'influence  de  l'accusé;  circonstance,  aggravante 
dans  un  procès  de  rapt  commis  sur  Théritière  d'un  duc 
et  pair  ! 

On  avait  tout  préparé  pour  conduire  Lagardère  à  U 
Bastille,  quartier  des  exécutions  de  nuit.  Le  sursis 
fut  cause  qu'on  lui  cliercha  une  prison  voisine  de  l|k 
«aile  d'audience,  afin  qu'il  restât  là  sou$  la  main  de  sç^ 
juges. 

C'était  au  troisième  étage  de  la  tour  Neuve,  ainsi  nom- 
mée parce  que  M.  de  Jaucourt  en  avait  achevé  la  recon- 
struction à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV.  Elle  était  située 
«tt  nord-ouest  du  bâtiment,  et  ses  meurtrières  regardaient 
le  quai.  Elle  occupait  juste  moitié  de  remplacement  de 
l'ancienne  tour  Magne,  écroulée  en  1670,  et  dont  la  ruine 
jeta  bas  une  partie  de  rempart.  On  y  mettait  d'ordinaire 
les  prisonniers  du  cachet  avant  de  les  diriger  sur  la  Bas- 
tille. 

C'était  une  construction  fort  légère  en  briques  rouges, 
et  dont  l'aspect  contrastait  singulièrement  avec  les  som* 
bres  donjons  qui  l'entouraient.  Au  second  étage,  un  pont* 
levis  la  reliait  à  l'ancien  rempart,  formant  terrasse  au- 
devant  de  la  grand*salle  du  greffe.  Les  cachots  ou  plutôt 
■  ks  cellules  étaient  proprettes,  et  carrelées  comme  pres- 
que tous  les  appartements  bourgeois  ^'alors.  On  voyait 
bien  que  la  détention  n'y  pouvait  être  que  provisoire,  eî, 
sauf  les  gros  verrous  des  portes,  qu'on  avait  sans  dou:^ 
replacés  tels  quels,  rien  n*y  sentait  la  prison  d'État. 

En  mettant  Lagardère  sous  clef,  après  la  séance  sus- 
pendue, le  geôlier  lui  déclara  qu'il  était  au  seci'et.  La- 
gardère lui  proposa  vingt  ou  trente  plsloles 'qu'il  avait  sur 
lui  pour  un  pluroe,  de  fencre  et  une  feuille  de  papier. 
Le  geôlier  prit  les  trente  pistoles  et  ne  donna  rien  ea 
échange.  Il  promit  seulement  de  les  déposer  au  greffe. 

Lagardère,  enfermé,  resta  un  instant  immobile  et 
comme  accablé  sous  ses  réflexions.  Il  était  %  captif,  pa« 
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ralysé^  impuissant  :  son  ennemi  avait  le  ponToir,  la  fa» 

veur  avouée  du  chef  de  l'État,  la  fortune  et  la  liberté. 

La  séance  de  nuit  avait  duré  deux  heures,  à  peu  près. 
Elle  avaiteu  lieu  tout  de  suite  après  le  petit  souper  de  la 
Folie-Gonzague.  Il  faisait  jour  déjà  quand  Lagardère  entra 
dans  sa  cellule.  Il  avait  été  de  garde  au  Châtelet  plus  d'un^ 
fois  jadis,  avant  d'entrer  dans  les  chevau-légers  du  corps. 
Il  connaissait  les  êtres.  Au-dessous  de  sa  cellule,  deux 
autres  cachots  devaient  se  trouver. 

D*un  regard,  il  embrassa  son  pauvre  domaine  :  un  bil- 
lot, une  cruche,  un  pain,  une  botte  de  paille.  On  lui 
tfvait  laissé  ses  éperons.  Il  en  détacha  un  et  se  piqua  le 
bras  à  l'aide  de  l'ardillon  de  la  boucle.  Gela  lui  donna  de 
Tencre.  Un  coin  de  mouchoir  servit  de  papier,  un  brin  de 
paille  fit  office  de  plume.  Avec  de  pareils  ustensiles,  on 
écrit  lentement  et  peu  lisiblement,  mais  enfin  on  écrit. 
Lagardère  traça  ainsi  quelques  mots;  puis,  toujours  à 
l'aide  de  son  ardillon,  il  descella  un  des  carreaux  de  sa 
cellule. 

Il  ne  s'était  pas  trompé.  Deux  cachots  étaient  au-des- 
sous du  sien. 

Dans  le  premier,  le  petit  marquis  de  Ghaverny,  toujours 
ivre,  dormait  comme  un  bienheureux.  Dans  le  second^ 
Gocardasse  et  Passepoil,  couchés  sur  leur  paille,  philoso- 
phaient et  disaient  d'assez  bonnes  choses,  tant  sur  Tin- 
constance  du  temps  que  sur  la  versatilité  de  la  fortune. 
Ils  n'avaient  pour  toute  provende  qu'un  morceau  de  pain 
sec,  eux  qui  avaient  soupe  la  veille  avec  le  prince.  Cocar* 
dasse  juniorpassait  encore  de  temps  en  temps  sa  langue  sur 
ses  lèvres,  au  souvenir  de  l'excellent  vin  qu'il  avait  bu. 
Quant  à  frère  Passepoil,  il  n'avait  qu'à  fermer  les  yeux 
pourvoir  passer  comme  en  un  rêve  le  nez  retroussé  de  ma- 
demoiselle Nivelle,  la  fille  du  Mississipi,  les  yeux  ardents 
de  dona  Cruz,  les  beaux  cheveux  de  la  Flem7  et  l'aga- 
Cant  sourire  de  CiJalise.  S'il  avait  bien  su,  ce  Passepoil» 
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la  composition  du  paradis  de  Mahomet,  désertant  aussitôt 
la  foi  de  ses  pères^  il  se  serait  fait  musulman.  Ses 
passions  l'auraient  conduit  là.  Et  pourtant  il  avait  des 
qualités. 

Chavemy  songeait,  lui  aussi,  mais  autrement.  Il  était 
vautré  sur  sa  paille^  les  habits  en  désordre,  la  chevelure 
ébouriffée.  Il  s*agitait  comme  un  beau  diable. 

—  Encore  un  coup,  bossu,  disait-il,  et  ne  triche  pasL*. 
Tu  fais  semblant  de  boire,  coquin  !...  je  vois  le  vin  qui 
coule  sur  ton  jabot.  Palsambleu  1  reprenait*il,  Oriol  n'a- 
t-il  pas  assez  d'une  tête  joufflue  et  insipide  ?...  Je  lui  en 
trouve  deux...  trois...  cinq...  sept...  comme  à  l'hydre  de 
Lemel...  Allons,  bossu...  qu'on  apporte  deux  tonnes..» 
toutes  deux  bien  pleines!,.,  tu  boiras  l'une,  et  moi  l'autre, 
éponge  que  tu  es  I...  Mais,  vive  Dieu  1  retirez  cette  femme 
qui  s'assied  sur  ma  poitrine...  elle  est  lourde. ••  Est-ce  ma 
femme  7...  Je  dois  être  marié... 

Ses  traits  expnmèrent  un  mécontentement  subit. 

-^  Cest  dona  Cruz,  je  la  reconnais  bieu.  Cachez-moi  l  je 
ne  veux  pas  que  dona  Cruz  me  voie  en  cet  état;  repre« 
nez  vos  cinquante  mille  écus,  je  veux  épouser  dona 
Crus. 

Et  il  se  démenait.  Tantôt  le  cauchemar  le  prenait  à  la 
gorge^  tantôt  il  avait  ce  rire  idiot  et  béat  de  l'ivresse.  Il 
n'avait  garde  d'entendre  le  bruit  léger  qui  se  faisait  au 
dessus  de  sa  tête;  il  eût  fallu  du  canon  pour  l'éveiller. 
Le  bruit  allait  cependant  assez  bien.  Le  plafond  étai& 
mince.  Au  bout  de  quelques  minutes,  des  gravois  com- 
mencèrent à  tomber.  Chaverny  les  sentit  dans  son  som» 
meil*  Il  se  frappa  deux  ou  trois  fois  le  visage,  comme  on 
lait  pour  chasser  un  insecte  importun. 

—  Voilà  des  mouches  endiablées  1  se  disait-iL 
Un  plâtras  un  peu  plus  gros  lui  tomba  sur  la  joue. 

—  Mort-diable  1  fi(-il,  bossu  de  malheur,  t'émancipes- 
ta  déj&  jusqu'à  me  jeter  des  mie»  ?•••  Je  veux  bien 
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Loire  avec  toi,  tnaîs  je  ne  veiix  pas  que  ta  te  familfa 
rises*** 

Un  trou  noir  parut  au  plafond,  juste  an-dessus  de  sa  fl 
gure,  et  le  morceau  de  plâtre  qui  tomba  du  trou  Yint  le 
frapper  au  front. 

—  Sommes-nous  des  marmots,  pour  nous  lancer  des 
eailloux?  s'écria-t-il  avec  colère.  Holàl  Navailles!  prends 
le  bossu  par  les  pieds...  Nous  allons  le  baigner  dans  la 
mare. 

Le  trou  s'élargissait  au  plafond.  Une  voix  sembla  tomber 
du  ciel. 

—  Qui  que  vous  soyee,  dit-elle,  veuillez  répondre  à  un 
compagnon  d'infortune!  Êtes-vous  au  secret,  vous  aussi  ?••• 
ne  vient-il  personne  vous  voir  du  dehors? 

Ghaverny  dormait  toujours  ;  mais  son  sommeil  étaft  moins 
profond.  Encore  une  demi-douzaine  de  plâtras  sur  la  figure 
et  il  allait  s'éveiller.  11  entendit  la  voix  dans  son  rêve. 

—  Morbleu  I  fit-il  répondant  à  je  ne  sais  quoi,  ce  n'est 
pas  une  fille  qu'on  puisse  aimer  à  la  légère...  fille  n'était 
point  complice  dans  cette  comédie  de  l'hôtel  de  Gonzague... 
et,  au  pavillon,  mon  coquin  de  cousin  lui  avait  fait  accroire 
qu'elle  était  avec  de  nobles  dames... 

Il  ajouta  d'un  ton  grave  et  important  s 

—  Je  vous  réponds  de  sa  vertu*. •  elle  fera  la  pkis  éSi  ( 
cleuse  marquise  de  l'univers  1 

—  Holà!  fit  d'en  haut  la  voix  de  Lagardère^  n'av«J^vou(| 
pas  entendu? 

Chavemy  ronfla  un  petit  peu,  las  de  bavarder  dans  Mik 
sommeil. 

—  Il  y  a  quelqu'un,  pourtant,  dit  la  voix  d'en  hatfl;  fa- 
perçois  un  objet  qui  remue. 

Une  sorte  de  paquet  passa  par  le  trou  et  vint  tomber  sur 
la  joue  gauche  de  Chavemy,  qui  sauta  sur  ses  pieds  d'ua 
bond  et  se  prit  la  mâchoire  à  deux  mains. 

—  Misérable!  fi^il,  un  soufflet!...  à  moit 
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Pals  le  fantôme ,  que  sans  doale  fl  Toyait ,  disparut 
Son  regard  hébété  fit  le  tour  de  la  cellule. 

—  Àh  çà  I  murttittra-t-il  en  se  frottant  les  yeux,  je  ne 
pourrai  donc  pas  m'éyeiller I...  Je  rêve,  c*est  éndenti 

La  voix  d'en  haut  reprit  en  ce  moment: 

—  Avez-vous  reçu  le  paquet  ? 

•^  Bon  l  It  Ghaverny  ;  le  bossu  est  caché  id  quelque 
part...  le  drôle  m'aura  joué  quelque  méchant  tour... 
Mais  quelle  diable  de  tournure  a  cette  chambre  !.•• 

Il  leira  la  tète  en  Tair  et  cria  de  tonte  sa  force  : 

—  Je  Tois  ton  trou,  maudit  bossu  1...  je  le  reyaudrai 
cela.»  Va  dire  qu*on  Tienne  m*ouyrir« 

—  Je  ne  vous  entends  pas,  dit  la  voix,  vous  êtes  trop 
loin  du  trou...  mais  je  vous  aperçois  et  je  vous  reconnais. 
MonMeur  de  Ohaverny...  quoique  vous  ayez  pasaé  votre 
vie  en  compagnie  misérable,  vous  êtes  encore  un  gentii- 
bomme,  je  le  sai&.n  C'est  pour  cela  que  je  vous  ai  empê- 
cbé  d'être  assassiné  cette  nuit... 

Le  petit  marquis  ouvrait  des  yeux  énormes. 

'^  Ce  n*est  pourtant  pas  tout  à  fait  la  voix  du  bossu, 
pensa-t-il  ;  mais  que  parle-t-il  d'assassinat  ?.«•  et  qui  ose 
donc  employer  avec  moi  ce  ton  protecteur? 

"—  Je  suis  le  chevalier  de  Lagardère,  dit  la  voix  à  cet 
ioiiant,  comme  si  on  eût  voulu  répondre  ft  la  question  du 
petit  marquis. 

—  Ah  I...  fit  celui-ci  stupéfoit^  en  voilà  un  qui  peut  se 
vanter  d'avoir  la  vie  dure. 

*-  Savez^ous  où  vous  êtes  id  ?  demanda  la  tolx. 

Ghaveniy  secoua  énergiquement  la  tête  en  signe  de 
négation, 

-^  Vous  éttB  à  la  prison  du  Chttelet ,  «eeond  étage  de 
la  tour  Neuve. 

Chaverny  s'élança  vers  la  meurtrière  qui  éclairait  M* 
blement  sa  cellule,  et  ses  bras  tombèrent  le  long  it  son 
flanc.  La  voix  poursuivit  : 
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~  Vous  avei  dû  être  saisi  ce  matin  à  votre  hOtel  en 
Tertu  d'une  lettre  de  cachet... 

—  Obtenue  par  mon  très-cher  et  très-loyal  cousin..., 
grommela  le  petit  marquis;  je  crois  me  souvenir  de  cer- 
tain dégoût  que  je  montrai  hier  pour  certaines  infa- 
mies... 

—  Vous  souTenez*yous,  demanda  la  voix,  de  votre  duel 
au  vin  de  Champagne  avec  le  bossu  ? 

Chaverny  fit  un  signe  affirmatif. 

—  C'était  moi  qui  jouais  ce  rôle  de  boosu,  reprit  la 

TOÎX. 

—  Vonsî...  s*écria  le  marquis^  le  chevalier  de  Lagar» 
dère?... 

Celui-ci  n'entendit  point  et  poursuivit: 

--*  Quand  vous  fûtes  ivre,  Gonzague  donna  ordre  de 
yons  faire  disparaître...  Vous  le  gêniez...  Il  a  peur  du 
reste  de  loyauté  qui  est  en  vous...  Mais  les  deux  braves 
&  qui  la  commission  fut  confiée  sont  à  moi...  Je  donnai 
contre-ordre. 

—  Merci  l  fit  Chaverny.  Tout  cela  est  un  peu  incroya- 
ble...  raison  de  plus  pour  y  ajouter  foi. 

—  L'objet  que  je  vous  ai  jeté  est  un  message,  conti- 
nua la  voix  :  j'ai  tracé  quelques  mots  sur  mon  mouchoir 
8?ec  mon  sang...  Avez-vous  moyen  de  faire  parvenir  cette 
missive  à  madame  la  princesse  de  Gonzague  7 

Le  geste  de  nhaverny  répondit  :  «  Néant.  » 
En  même  temps,  il  ramassa  le  mouchoir  pourvoir  com- 
ment un  léger  chiffon  avait  pu  lui  donner  ce  soufflet 
rude  et  si  bien  appliqué.  Lagardère  avait  noué  une  brique 
dans  le  mouchoir. 

—  C'était  donc  pour  me  briser  le  crâne  !  grommela 
Chaverny  ;  mais  je  devais  avoir  le  sommeil  dur,  puisqu'on 
m'a  pu  conduire  ici  à  mon  insu. 

U  défit  le  mouchoir,  le  plia  et  le  mit  dans  sa  poche* 
»  Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  reprit  encore  la  voix; 
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mais  je  crois  que  vous  ne  demandez  p<ft  mieux  que  de 
me  servir» 

Chairerny  répondit  oui  avec  sa  tête.  La  voix  poursui* 
vit: 

—  Selon  toutes  les  probabilités,  je  Tais  être  exécuté  ce 
soir.  Hâtons-nous  donc...  Si  tous  n'aTez  personne  à  qui 
confier  ce  message,  faites  ce  que  j*ai  fait  :  percez  le  plan- 
cher de  Totre  prison,  et  tentons  la  fortune  &  l'étage  au- 
dessous. 

—  Avec  quoi  avez-TOUs  percé  votre  trou?  demanda 
Cbavemy. 

Lagardère  n'entendit  pas,  mais  il  devina  sans  doute, 
car  réperon,  tout  blanc  de  plâtre,  tomba  aux  pieds  du 
petit  marquis,  uelui-x^i  se  mit  aussitôt  en  besogne.  Il  y 
allait  en  vérité  de  bon  cœur,  et,  à  mesure  que  l'affaisse- 
ment suite  de  Tivresse  diminuait,  sa  tête  s'exaltait  à  la 
pensée  de  tout  le  mal  que  Gonzague  lui  avait  voulu 
faire. 

—  Si  nous  ne  réglons  pas  nos  comptes  dès  aujourd'hui» 
se  disait-il«  ce  ne  sera  pas  de  ma  faute  I 

Et  il  travaillait  avec  fureur,  creusant  un  trou  dix  fois 
plus  grand  qu'il  ne  fallait  pour  laisser  glisser  la  mis- 

SiTO. 

—  Vous  faites  trop  de  bruit,  marquis,  disait  Lagardère 
à  son  trou  ;  prenez  garde,  on  va  vous  entendre  I 

GhaTemy  arrachait  les  briques,  le  plâtre,  les  lattes,  et 
mettait  ses  mains  en  sang. 

—  Sandiéou  1  disait  Cocardasse  à  Télage  inférieur,  quel 
bal  danse-t-on  ici  dessus  ? 

—  C'est  peut-être  un  malheureux  qu'on  étrangle  et 
qui  se  débat,  repartit  frère  Passèpoil,  qui  aTait  ce  matin 
les  idées  noires. 

»  Eh  donc  I  fit  observer  le  Gascon,  si  on  l'étrangle,  il 
a  bien  le  droit  de  se  débattre...  Mais  je  crois  bien  que 
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c*6Sl  plntôl  ^lifoe  fou  furieux  an  quaHier  quVm  a  mis 

en  prison  avant  de  TenVoyer  à  Bicôtre. 

Un  grand  coup  6»  fit  entendre  en  ce  moneiit,  suiri 
d*un  craquement  sourd  et  de  la  chute  d'une  partie  du 
plafond. 

Le  plâtras,  tombant  entre  nos  deui  amis,  souIcts  un 
épait  nnage  de  poosaière. 

«->  Recommandons  notre  âme  à  IMeu!  fit  Passepoil; 
nous  n*avons  pas  nos  épées,  et  sans  doute  on  rient  nous 
foire  un  noauvais  parti.  . 

—  Bagasse  I  répliqua  le  Gascon  ;  ils  Tiendraient  par  la 
porte. 

«p*  Oté  t  it  le  petit  marquis,  dont  la  tête  (ont  entière  se 
montrait  au  large  trou  du  plafond. 

Gocardasse  et  Passepoil  levèrent  les  yeux  en  même 
temps. 

*  Vous  êtes  deux  là  dedans?  demanda  Chavemy. 

—  Comme  vous  voyez^  monsieur  le  marquis,  répli- 
qua Gocardasse;  mais,  trou  de  Fairl  pourquoi  tout  ee 
dég;ât7 

—  Mettes  votre  paille  sous  le  trou,  que  je  saute. 
•—  Nenni  donc!...  Nous  sommes  assez  de  deux. 

•<«-  Et  le  geôlier  n'a  pas  l'air  d'un  garçon  à  bien  prendre 
la  plaisanterie,  lyouta  frère  PassepoiL 
Cbavemy»  cependant,  élargissait  son  trou  prestement. 

—  As  pas  pur  !  fit  Gocardasse  en  le  regardant;  qui  m'a 
doué  des  prisoos  comme  cela  I 

—  G'est  bâti  en  boue  et  en  crachait  ajouta  Passepoil 
avec  mépris. 

-»  La  paille!  la  paille!  criaGhaverny  impatient. 

Nos  deux  braves  ne  bougeaient  pas.  Cbaverny  eut  la 
bonne  idée  de  prononcer  le  nom  de  Lagardère.  Aussitôt 
h  paille  entassée  s'éleva  au  centre  du  cachot. 
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•«-  EstrCô  qu'il  est  avec  vous?  demanda  Gocsrdasae. 

«-»  Âvei-voiiis  de  ses  noaveiles  ?  fit  PassepoéL 

ChsYerny,  au  lien  de  répondre,  engagea  ses  deui  jam- 
bes dans  le  trou.  Il  était  fluet,  mais  ses  hanehes  ne  vou- 
laient point  passer,  pressées  qu'elles  étaient  par  les  parois 
rugueuses  de  TouTerture.  Il  faisait  pour  gHsser  des  efforts 
furieux.  Gocardasse  te  mit  à  rire  en  Toyant  ces  deux  jam- 
bes qui  gigotaient  avec  rage.  Passepoil,  toujours  prudent, 
mia  mettre  son  oreille  à  la  porte  donnant  sur  le  corri- 
dor. Le  corps  de  Chayerny.  passait  cependant  peiâl  à 
petit« 

«-»  Viens  çà  l  dit  Gocardasse;  il  va  tonber»«.  c'est  en- 
core assez  iuait  pour  qu'il  se  rompe  les  côtes. 

Frère  Passepoil  mesura  de  l'œil  la  diitaiiee  qu'il  7  ayait 
du  plancher  au  plafond.  « 

«»  Cest  assez  haut,  répliqaa-t-Âl,  pour  qu'il  nous  casse 
quelque  chose  en  tombant,  si  nous  sommes  asaee  niais 
pour  lui  servir  de  matelasl 

«*>•  Bahl  fit  Gocardasse,  il  est  si  mièvMl 

«-»  Tant  que  iu  TSUéras...  mais  une  chute  de  douie  à 
quinze  pieds... 

—  As  pas  pur,  ma  oaSleu!...  il  vient  de  la  paît  du  petit 
Parisien...  En  place! 

Passepoil  ne  se  Et  pas  prier  davantage.  Gocardasse  et 
lui  tmirent  leur  bras  vigoureux  au-dessus  du  tas  de  paille. 
Presque  aussitôt  après,  un  second  craquement  se  fit  au 
plafond.  Les  deux  braves  fermèrent  les  yeux,  et  s'embras- 
sèrent bien  malgré  eux  par  la  traction  soudaine  que  la 
chute  du  petit  marquis  exerça  sur  leurs  bras  tendus.  Tous 
trois  roulèrent  sur  le  carreau,  aveuglés  par  le  déluge  de 
pUtre  qui  tomba  derrière  Ghaverny.  Ghaverny  fut  le  pre- 
nûer  relevé.  Il  se  secoua  et  se  mit  à  rire. 

^  Vous  êtes  deux  bons  enfants^  dit-il;  la  première  fois 
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que  je  vous  ai  vus,  je  vous  ai  pris  pour  deui  parfaits  gi- 
biers de  potence...  ne  vous  fâchez  pas...  Forçons  plutôt  la 
porte^  à  trois  que  nous  sommes;  tombons  sur  les  guiche- 
tiers, et  prenons  la  clef  des  champs. 

—  Passepoil  1  fit  le  Gascon. 

«»  Cocardasse  1  répondit  la  Normand. 
,    —  Trouves-tu  que  j'ai  Tair  d'un  gibier  de  potenceî 

—  Et  moi  donc,  murmura  Passepoil,  qui  regarda  le 
nouveau  venu  de  travers;  c'est  la  première  fois  que  pa- 
reille avanie... 

—  As  pas  pur  l  interrompit  Cocardasse,  le  pécaîre  nous 
rendra  raison  quand  nous  serons  dehors...  En  attendant, 
il  me  plaît,  son  idée  aussi...  Forçons  la  porte  1 

Passepoil  les  arrêta  au  moment  où  ils  allaient  s'é- 
lancer. 

— -  Ecoutez  I  dit-il  en  inclinant  la  tête  pour  prêter 
roreiUe. 

On  entendait  un  bruit  de  pas  dans  le  corridor.  En  un 
tour  de  main,  les  plâtras  déblayés  furent  poussés  dans  un 
coin,  derrière  la  paille  remise  à  sa  place.  Une  clef  grinça 
bruyamment  dans  la  serrure. 

—  Où  me  cacher?  fit  Ghavemy,  qui  riait  malgré  son 
embarras. 

Au  dehors,  on  tirait  de  lourds  et  sonores  verroux.  Co- 
cardasse ôta  vivement  son  pourpoint  ;  Passepoil  fit  de 
môme.  Moitié  sous  la  paille,  moitié  sous  les  pourpoints^ 
Chaverny  se  cacha  tant  bien  queual.  Les  deux  prévôts, 
en  bras  de  chemise,  se  plantèrent  en  garde  en  face  Tun 
de  l'autre,  et  feignirent  de  faire  assaut  à  la  main. 

—  A  toi,  ma  caillou!  cria  Cocardasse;  une!...  deux!... 

—  Touché!  fit  Passepoil  en  riant;  si  on  nous  donnait 
seulement  nos  rapières^  pour  passer  le  temps. 

La  porte  massive  roula  sur  ses  gonds.  Deux  hommes,  un 
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porte-clefs  et  un  gardien  s'effacèrent  pour  laisser  passer 
un  troisième  personnage  qui  avait  un  brillant  costume  de 
cour. 

—  Ne  vous  éloignez  pas,  dit  ce  dernier  en  poussant  lâ 
porte  derrière  lui. 

C'était  M.  de  Peyrolles  dans  tout  Técht  de  sa  riche 
toilette.  Nos  deux  braves  le  recontiurent  du  premier  coup 
d'œil,  et  continuèrent  de  faire  assaut  sans  autrement  s'oc- 
cuper de  lui. 

Ce  matin>  en  quittant  la  petite  maison,  ce  bon  M.  de 
Peyrolles  avait  recompté  son  trésor.  Â  la  vue  de  tout  cet 
or  si  bien  gagné,  de  toutes  ces  actions  proprement  casées 
dans  les  coins  de  sa  cassette,  le  factotum  avait  encore  eu 
l'idée  de  quitter  Paris  et  de  se  retirer  au  sein  des  tran- 
quilles campagnes,  pour  goûter  le  bonheur  des  proprié- 
taires. L'horizon  lui  semblait  se  rembrunir,  et  son  instinct 
lui  disait  :  «Pars!  »  Mais  il  ne  pouvait  y  avoir  grand  danger 
à  rester  vingt-quatre  heures  de  plus.  Ce  sophisme  perdra 
éternellement  les  aVides  :  c'est  si  court,  vingt-quatre 
heures!  Us  ne  songent  pas  qu'il  y  a  là  dedans  1,140  mi- 
nutes dont  chacune  contient  soixante  fois  plus  de  temps 
qu'il  n'en  faut  à  un  coquin  pour  rendre  Tftme. 

-*  Bonjour,  mes  braves  amis,  dit  Peyrolles  en  s'assurant 
par  un  regard  que  la  porte  restait  entre-bâillée. 

—  Adiou,  mon  bon  I  répliqua  Cocardasse  en  poussant 
une  terrible  botte  à  son  ami  Passepoil;  va  bien  ?•••  Nous 
étions  en  train  de  dire,  cette  bagasse  et  moi,  que,  si  on 
nous  rendait  nos  rapières,  nous  pourrions  au  moins  passer 
le  temps. 

—  Voilà,  ajouta  le  Normand,  qui  planta  son  index  dans' 
le  creux  de  l'estomac  de  son  noble  ami. 

—  Et  commerft  vous  trouvez-vous  ici?  demanda  le  fac- 
totum d'un  accent  goguenard. 

-«  Pas  mail  pas  mail  répondit  le  Gascon.  11  n'y  a  rien 
de  nouveau  en  ville? 
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—  Rien  qoe  Je  sache,  mes  dignes  ftm!«.,;  Comme  cela^ 
vous  avez  grande  envie  de  ravoir  vos  rapières? 

*  L'habitude..v  fit  Cocardasse  bonnement  :  quand  je 
n*ai  pas  la  mienne^  il  me  semble  qull  me  manque  uo 
membre,  oûil 

—  £t  si,  en  vous  rendant  vog  npiècesy  on  vous  ouviait 
le»  jK>ries  de  céans? 

-—  Capédédioul  s'écria  Ck)cardasse,  voilà  quisentt  mâ-^ 
goon;  pas  vrai,  PassepoiU 

^  Qoe  f|^udrait<*il  faire  pour  cela?  detnanda  ce  éoer» 
nier. 

—  Peu  de  chose,  mes  amis,  bien  peu  de  chose...  Dire 
un  grand  merci  à  un  homme  que  vous  avez  toujours  pris 
pour  un  ennemi,  et  qui  garde  un  faiWo  pourrons... 

•  i.  Qui  est  cet  excellent  homme,  sandiéou? 

-«-C'est  nàol-méme,  me^  vieux  compagnons.  Songez 
donc!  veilà  plus  de  vingt  ans  que  nous  nous  connais-^ 
sons. 

-^  Vingt^msans  à  la  SatnMfiokel,4it  PassepoiLCeiiM 
le  soir  de  la  léte  du  saiat  archange  que  ]e  vous  deonai 
deux  doBiaines  de  ^Ict  derrièm  le  Lduvr^e,  de  la  yart  de 
V.  de  Maulévrier. 

•*•  Passefoitls^écria-Godirdaflse  sévèrement,  ces  Aehew: 
sewentrs  vtt  sont  pokit  de  mise*  J'ai  souvent  pensé,  peor 
na  paît,  que  ce  bon  II,  de  PefiroLtes  nous  cbiSrissait  ea 
aacbeftte.  faîs4ai  4ds  excuses»  vivadmi  l  et  tout  de  suite» 
couquin  l 

Passepoil,  obéissant,  quitta  sa  position  au  milieti  de  la 
chambre,  et  s'avança  vers  Peyrolles  la  calotte  à  -la  mfl^n. 

M.  de  PeyroHes,  qui  avait  rœîl  au  gurt,  aperçut  en  te 
moment  la  place  que  les  plâtras  avsiesit  blanchie  sur  le; 
carreau.  Son  regard  rebondit  naltfrettement  an  plafond.l 
A  la  vue  du  trou,  il  devint  tout  pâle.  Mais  il  ne  criapelnif 
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parce  que  Passepoil,  humble  et  souriant,  était  déjà  entre 
lui  et  la  porte.  Seulement,  il  se  réfugia  d'instinct  vers  le 
ta;^  de  paille,  afin  de  garder  ses  derrières  libres.  En  somme, 
il  avait  en  face  de  lui  deux  hommes  robustes  et  résolus  ;- 
mais  les  gardiens  étaient  dans  le  corridor  et  il  avait  son 
épée.  A  rinstant  où  il  s'arrêtait,  le  dos  tourné  au  tas  de 
paille,  la  tête  souriante  de  Chaverny  se  montra,  soulevant 
on  peu  le  pourpoint  de  Passepoil;  qui  la  cachait. 


lY 


tlËlLLES   CONNAISSANCES 


Nous  sommes  bien  forcé  de  dire  au  lecteur  ce  que  M.  de 
Peyrolles  venait  faire  dans  la  prison  de  Gocardasse  et 
Passepoil^  car  cet  habile  homme  n'eut  pas  le  temps  d'ex- 
poser lui-même  les  motifs  de  sa  préscDce. 

Nos  deux  braves  devaient  comparaître  comme  témoins 
devant  la  chambre  ardente  du  Châtelet.  Ce  n'était  pas  le 
compte  de  M.  le  prince  de  Gonzague.  Peyrolles  avait 
charge  de  leur  faire  des  propositions  si  éblouissantes,  que 
leurs  consciences  n'y  pussent  tenir  :  mille  pistoles  à  cha- 
cun d'un  seul  coup,  espèces  sonnantes  et  payées  d'à* 
f  ance>  non  pas  même  pour  accuser  Lagardère,  mais  pour 
dire  seulement  qu'ils  n'étaient  pas  aux  environs  de  €ayiu3 
.a  nuit  du  meurtre.  Dans  l'idée  de  Gonzague,  la  négocia- 
tion était  d'autant  plus  sûre  que  Gocardasse  et  Passepoii 
ne  devaient  pas  être  très-pressés  d'avouer^  leur  préseoce 
en  ce  lieu. 

Voici  maintenant  comme  quoi  M.  de  Peyrolles  n'eut 
point  le  loisir  de  montrer  ses  talents  diplomatiques  : 

La  tête  goguenarde  du  petit  marquis  avait  soulevé  lo 


tE    TÉMOIGNAGE    DU    MORT  169 

potirpoint  de  Passepoil^  tandis  que  Peyrolles,  occupé  & 
observer  les  mouyements  de  nos  deux  braves,  tout  naît 
le  dos  au  tas  de  paille.  Le  petit  marquis  cligna  de  l'œil  et 
fit  un  signe  à  ses  alliés.  Ceux-ci  se  rapprochèrent  tout 
doucement. 

—  As  pas  pur  I  dit  Gocardasse  en  montrant  du  doigt  l'ou- 
verture du  plafond  ;  c'est  un  peu  leste,  de  mettre  deux 
gentilshommes  dans  un  cachot  si  mal  couvert* 

—  Plus  on  va,  fit  observer  Passepoil  avec  modération} 
moins  on  respecte  les  convenances. 

—  Mes  camarades  !  s*écria  Peyrolles,  qui  prenait  de  Tin- 
quiétude  à  les  voir  s'approcher  ainsi,  l'un  à  droite,  l'autre 
à  gauche,  pas  de  mauvais  tourl...  si  vous  me  forcez  à  tiret 
Tépée». 

-*  Fi  donc  !  soupira  Passepoil,  tirer  l'épée  contre  nousl 

—  Des  gens  désarmés  l  appliya  Gocardasse. 

Ils  avançaient  toujours.  Néanmoins,  Peyrolles,  avant 
d'appeler,  ce  qui  eût  rompu  sa  négociation,  voulut  join- 
dre le  geste  à  la  parole.  Il  mit  la  main  à  la  garde  de  son 
épée  en  disant  : 

—  Qu'y  a-t-il,  voyons,  mes  enfants?...  Vous  avez  essayé 
de  vous  évader  par  ce  trou  l&-haut,  en  faisant  la  courte 
échelle,  et  vous  n'avez  pas  pu...  Halte-là  I  s'interrompit-il; 
un  pas  de  plus  et  je  dégaine  1 

Il  y  avait  une  autre  main  que  la  sienne  à  la  garde  de 
fon  épée.  Cette  autre  main,  blanchette  et  garnie  de  den- 
telles fripées,  appartenait  à  M.  le  marquis  de  Chaverny. 
Celui-ci»était  parvenu  à  sortir  de  sa  cachette.  Il  se  tenait 
debout  derrière  Peyrolles.  L'épée  du  factotum  glissa  tout  à 
coup  entre  ses  doigts,  et  Chaverny,  le  saisissant  au  collet, 
lui  mit  la  pointe  sous  la  gorge. 

>—  Un  mot  et  tu  es  mort,  drôle  1  dit-il  à  voix  basse. 

L'écume  vint  aux  lèvres  de  Peyrolles  ;  mais  il  se  tut* 
Gocardasse  et  Passepoil,  à  l'aide  de  leurs  cravates/  le 
m.  10 
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garrottereBi  ea  moins  detemps^ne  noas  ne  mett«M  4 
récrire. 
•^  Etmuntêiiftnt?  dit  Coeardaase  au  paUt  marqaia. 

—  Jf auiteiiaai,  réfiliqua  celii*-ci«  toi  à  droite  de  le 
porte...  ce  bon  garçon  à  gauche...  et,  quand  les  deia  ff»* 
dies»  Tont  entrer,  les  deux  maina  au  D<«ttd  de  la  gorge. 

—  Ils  v^Mil  donc  entrer  7  demanda  Cacardasse. 

—  A  vos  postes,  seulement  U.  Voici  M.  de  PeyroUes  qui 
va  nous  servir  d*appeau. 

Les  deux  braves  coururent  se  coller  à  la  muraille,  l'un 
k  droite,  l'autre  à  gauche.  Cbaverny^  la  pointe  de  t'épée 
sous  le  menton  de  Peyrolles,  lui  ordonna  de  crier  àValde. 
PeyroUes  cria.  Et  tout  aussitôt  les  deux  gardiens  de  se 
ruer  dans  le  cachot.  Passepoil  eut  le  porte-clefs,  €ocar* 
dasse  eut  Tautre.  Tous  deux  râlèrent  sourdement,  puisse 
turent,  étranglés  à  demi.  Gbavemy  ferma  la  porte  du 
cachot,  tira  des  poches  du  porte-clefs  un  paq[uet  de  cordes, 
et  leur  fit  à  tous  deux  des  menottes. 

—  As  pas  purl  lu!  dit  Cocardasse,  je  if  ai  jamais  m  de 
marquis  aussi  gentil  que  vous,  non  1 

Passepoil  joignit  ses  félicitations  plus  calmes  &  celles  de 
son  noble  ami.  Mais  Chaverny  était  pressé. 

-*  En  besogne  1  s*écria-t-il,  nous  ne  sommes  pas  encore 
sur  le  pavé  de  Paris...  Gascon,  mets  le  porte-defe*  ira 
comme  un  ver  et  revêts  sa  dépouille...  Toi,  Tami,  tels 
de  même  pour  le  gardien... 

Cocardasse  et  Passepoil  se  regardèrent. 

—  Voici  un  cas  qui  m'embarrasse,  dit  le  premier  en  se 
grattant  Toreitle  ;  saadiéoul  je  ne  sais  pas  s'il  convient  â 
des  gentîlhommes ... 

—  Je  vais  bien  mettre  rhabît  du  plus  honteux  maraud 
que  je  connaisse,  moi  !  s'écria  Chaverny  en  arrachant  le 
splendide  pourpoint  de  Peyrolîes. 

"»  Ifon  noble  ami,  lisqua  Panepidi,  Uer,  noue  SMis 
eodeiiè... 
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ùtcutéBmt  l'inlmTompit  d*iio  geste  terrible. 

«^  La  pâLVL,  pécaZrel  ùiAÏ^  je  t'ordonne  d'oublier  cette 
circonstance  pénible;  d'ailleurs,  c'était  pour  le  serticede 
km  petit  ovuqnia» 

««  C'est  encore  pour  sen  serriee  aujonrdliQi 

Cocardasse  poussa  nn  profond  soapir  et  dépoudla  le 
^fte^clefs»  mA  avait  on  bâllloii  dans  la  bouche*  Frèm 
Fanepoil  en  &t  autant  du  gardien,  et  la  toilette  de  nos 
dans  braves  fut  bienièt  aeheTée*  Certes,  depuis  le  temps 
dé  Jules  César,  qui  fàt,  diinm,  le  premier  fondateur  de 
cette  antique  forteresse,  jamais  le  Cfaâtelet  n'avait  vu  dans 
ses  nnirs  doux  geOliers  de  plue  galante  mine.  Charemy, 
^joncdié^  avait  passé  le  pourpoint  de  ce  bon  H,  de 
Peyrolles. 

—  Mes  enfants,  dit-il,  eenthiuant  le  rôle  de  factotum, 
ié  Bfeesuis  acquitté  de  ma  connniesioii  auprès  de  ces  deux 
«dsérables;  je  toos  priede  me  faire  la  conduite  jusqu^à  la 
porte  de  la  rue. 

^  Al-je  un  peu  l'air  d'un  gardieii  T  demanda  frêne  Pas« 


— -  A  s*7  méprendre,  repartit  le  petit  marqtds. 

•^  Bh  donc  1  fit  Cocardasse  junior  sans  prendre  sonci  de 
CKher  son  humiliation^  est*<ïe  que  je  ressemble  A  mi 
.potte^elist 

'^  Comme  deux  gouttes  ^eau^  tépondit  Cbaverny.  Gn 
-tmAe,  j'id  moD  message  &  porter* 

Ils  wniirent  tous  les  trois  d«  câdiot,  dontk  porte  fisft 
cefermée  A  double  tour,  sans  oublier  les  verrous.  M.  de 
^eirolles  et  les  deux  gardiens  restèrent  là,  solidemetil 
ttttadiés  et  bAillonnés.  L'histoire  ne  dit  pas  les  réfiexions 
-qu'ils  firent  dans  ces  conjonctures  pénibles  et  difficiles.  Nos 
trois  prisonniers,  cependant,  traveraèrent  le  premier  cor- 
sddor  sans  encombre  :  il  était  vide. 

1^  La  tête  un  peu  moins  haute,  Cocardasse,  mon  ami, 
dit  Chayerny;  j'ai  peur  de  tes  scélérates  de  meustacdies» 
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—  oandiéou?  répondit  le  brave,  tous  me  hacheiies 
menu  comme  chair  à  pâté,  que  vous  ne  pourriez  m*enle- 
ver  ma  bonne  mine. .. 

^  Ça  ne  mourra  qu*avec  nous  I  sjouta  frère  Passepoil. 

Ghaverny  enfonçaide  bonnet  de  laine  sur  les  oreilles  du 
Gascon,  et  lui  apprit  à  tenir  ses  cle£s.  Ils  arrivaient  à  la 
porte  du  préau.  Le  préau  et  les  cloîtres  étaient  pleins  de 
monde.  Il  y  avait  grand  remue-ménage  au  Gh&telet,  parce 
que  M.  le  marquis  de  Ségré  donnait  à  déjeuner  à  ses  as- 
sesseurs au  greffe,  en  attendant  la  reprise  de  la  séance.  On 
voyait  passer  les  plats  couverts,  les  réchauds  et  les  pa- 
niers de  Champagne,  qui  venaient  du  fameux  cabaret  du 
Yeau-qui-Tette,  fondé,  depuis  deux  ans,  sur  la  place 
même  du  Châtelet,  par  le  cuisinier  Le  Preux. 

Ghaverny,  le  feutre  sur  les  yeux,  passa  le  premier. 

~  Mon  ami,  dit-il  au  portier  .du  préau,  vous  avez  ici 
près,  au  numéro  9,  dans  le  corridor,  deux  dangereux  co- 
quins; soyez  vigilant. 

Le  poriier  6ta  son  bonnet  en  grommelant.  Cocardassô 
et  Passepoil  traversèrent  le  préau  sans  encombre.  Dans  la 
salle  des  gardes,  Ghaverny  se  conduisit  en  curieux  qui 
visite  une  prison.  Il  lorgna  chaque  objet  et  fit  plusieurs 
questions  idiotes  avec  beaucoup  de  sérieux.  On  lui  montra 
le  lit  de  camp  où  M.  de  Hom  s'était  reposé  dix  minutes^ 
en  compagnie  de  Tabbé  de  La  Mettrie,  son  ami,  ^n  sor- 
tant  de  la  dernière  audience.  Gela  parut  l'intéresser  vive- 
ment. Il  n'y  avait  plus  que  la  cour  à  traverser;  mais,  au 
seuil  de  la  cour,  Gocardasse  junior  faillit  renverser  uii 
marmiton  du  Veanhqui-TUte,  porteur  d'un  plat  de  blane* 
manger.  Notre  brave  lança  un  retentissant  eapidéékimî 
gui  fit  retourner  tout  le  monde.  Frère  Passepoil  en  firé« 
mit  jusque  dans  la  moelle  de  ses  os. 

—  L'ami ,  dit  Ghaverny  tristement,  cet  enfant  n*y  a  pas 
mis  de  malice,  et  tu  pouvais  te  dispenser  de  bbsphémer 
le  nom  de  Dieu,  noire  Seigneur. 
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Cocardasse  baissa  Toreille.  Les  archers  pensèrent  que 
c'était  là  un  bien  honnête  jeune  gentilhomme. 

—  Je  ne  connaissais  pas  ce  porte-clefs  gascon^  grom- 
mela le  guichetier  des  gardes;  du  diable  si  les  cadédis  ne 
se  fourrent  pas  partout  ! 

Le  guichet  était  justement  ouyert  pour  liyrer  passage  à 
un  superbe  faisan  rôti,  pièce  principale  du  déjeuner  de 
M.  le  marquis  de  Ségré.  Cocardasse  et  Passepoil,  ne  pou- 
vant plus  modérer  leur  impatience^  franchirent  le  seuil 
d'un  seul  bond. 

—  Arrêtez-les!  arrêtez-les!  cria Ghavemy. 

Le  guichetier  s*élança  et  tomba  foudroyé  par  le  lourd 
paquet  de  cleCs  que  Cocardasse  junior  lui  mit  en  plein 
visage.  Nos  deux  braves  prirent  en  même  temps  leur 
course  et  disparurent  au  carrefour  de  la  Lanterne. 

Le  carrosse  qui  avait  amené  M.  de  PeyroUes  était  tou- 
jours à  la  porte.  Chaverny  reconnut  la  livrée  de  Gonza- 
gue;  il  franchit  le  marche  pied  en  continuant  de  crier  & 
tue-tête  : 

—  Arrêtez-les,  morbleu!  ne  voyez-vous  pas  qu'ils  se 
sauvent?...  Quand  on  se  sauve,  c'est  qu'on  a  de  mauvais 
desseins?...  Arrêtez-les!  arrêtez-les! 

Et,  profitant  du  tumulte,  il  se  pencha  à  l'autre  portière 
i|et  conunanda  : 

—  A  rhôtel,  coquin  !  et  grand  train  I 

'  Les  chevaux  partirent  au  trot.  Quand  le  carrosse  fut 
engagé  dans  la  rue  Saint-Denis,  Chaverny  essuya  son 
front  baigné  de  sueur,  et  se  mit  à  rire  en  se  tenant  les 
cotes.  Ce  bon  M.  de  Peyrolles  lui  donnait  non-seulement 
la  liberté,  mais  encore  un  carrosse  pour  se  rendre  sans  fa- 
tigue au  lieu  de  sa  destination. 

C'était  bien  cette  même  chambre  à  l'ameublement  sé- 
vère et  triste  où  nous  avons  vu  pour  la  première  fois  ma- 
dame la  princesse  de  Gonzague  dans  la  matinée  qui-  pré- 
céda la  réunioa  du  tribunal  de  famille;  c'était  bien  le 
vu  iO. 
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mémj^  deuil  extérieur  :  Tautel  tendu  de  noir,  où  se  célé« 
brait  quotidiennement  le  sacrifice  funèbre  en  mi^moire  du 
feu  duc  de  Neyers^  montrait  toujours  sa  large  croix  blan- 
che aux  lueurs  des  six  cierges  allumés.  Mais  quelque 
chose  était  changé.  Un  élément  de  joie,  timide  encore  et 
perceptible  à  peine,  s*était  glissé  parmi  ces  aspects  lugu- 
bres; je  oe  sais  quel  sourire  éclairait  vaguement  ce  deuil. 

Il  y  avait  des  fleurs  aux  deux  côtés  de  l'autel,  et  pour- 
tant OQ  n'était  paaaux  premiers  jours  de  mai,  féie  de  Té- 
poux  décédé.  Les  rideaux,  ouverts  à  demi,  laissaient  pas- 
fer  un  doux  rayon  du  soleil  d'automne.  A  la  fenêtre  pen- 
dait une  cage  où  babillait  un  gentil  oiseau  ;  un  oiseau  que 
nous  avons  vu  déjà  et  entendu  à  la  fenêtre  basse  qui 
donnait  sur  la  rue  Saint-Honoré«  au  coin  de  la  rue  du 
Chantre;  l'oiseau  qui»  naguère,  égayait  la  solitude  de 
celte  charmante  inconnue  dont  l'existence  mystérieuse 
empéchiit  de  dormir  madame  Balahaut^  la  Durand,  la 
Guichard,  et  toutes  les  commères  du  quartier  du  Palais- 
Royal. 

Il  y  avait  du  monde  dans  Toratoire  de  madame  la  prin- 
Cime,  beaucoup  de  monde,  bien  qu'il  fût  encore  grand 
matin.  C'était  d'abord  une  belle  jeune  fille  qui  dormait 
étendue  sur  un  lit  de  jour.  Son  visage,  aux  contours  ex- 
quis, restait  un  peu  dans  l'ombre;  mais  le  rayon  de  soleil 
le  jouait  dan^  les  masses  opulentes  de  ses  cheveux  bruns 
aux  fauves  et  chatoyants  reflets.  Debout,  auprès  d'elle,  se 
tenait  la  prenûère  camériste  de  la  princesse,  la  bonne 
Madeleine  Giraud,  qui  avait  les  mains  jointes  et  les  larmes 
aux  yeux. 

Hftdeleine  Giraud  YemU  d'avouer  à  madame  de  Gon* 
lague  que  l'avertissement  miraculeux  trouvé  dans  le  livre 
.A'hauresy  4 U  page  du  Uiswir$^  l'avertissement  qui  disait: 
«  Veaea  défendre  votre  fille»  »  et  qui  rappelait,  après  vingt 
aaf  9  la  devise  des  rendei-vous  heureux  et  des  jeunes 
amoursi  la  devise  de  Nevers,  J'y  $ui$^  avait  été  placé 
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là  ptnrltadëleine  elle-même,  de  complicité  svee  le  bossu... 
La  princesse  Tavait  embrassée.  Madeleine  était  heureuse 
tomme  si  son  propre  enfant  eût  été  retrouré.  La  prin- 
cesse s'asseyait  à  Tau tre  bout  de  la  chambre.  Deux  femmes 
j  et  un  jeune  garçon  Tentouraient.  Auprès  d'elle  étaient 
les  feuilles  éparses  d'un  manuscrit,  aTec  la  cassette  qui 
Ittaît  dû  les  contenir  :  la  cassette  et  le  manuscrit  d'Au- 
rore. Ces  lignes,  écrites  dans  Fardent  espoir  qu'elles  par- 
.  tiendraient  un  jour  entre  les  mains  d'une  mère  Inconnue 
tksais  adorée,  étaient  arrivées  à  leur  adresse.  La  princesse 
les  avait  déjà  parcourues.  On  le  voyait  bien  à  ses  yeux^ 
rouges  de  bonnes  et  tendres  larmes. 

Duant  à  la  manière  dont  la  cassette  et  le  gentil  oiseau 
avaient  franchi  le  seuil  de  ThOtel  de  Gonzague,  point  n^é- 
tait  1)esoin  de  le  demander.  Une  des  deux  femmes  était 
l^onnêle  Françoise  Berri  bon,  et  le  jeune  garçon  qui 
tortillait  sa  toque  entre  ses  ^oigts  d'un  air  malicieux  et 
tt)nfus  répondait  au  nom  de  Tean^farie.  C'était  le  page 
d'Aurore,  le  bon  enfaut  bararJ  et  Imprudent  qui  avait 
entraîné  sa  grand'mère  bors  de  son  poste  pour  la  iîTrer 
Ijlix  séductions  des  commères  de  la  rue  du  Chantre. 
L'autre  femme  se  tenait  un  peu  à  l'écart.  Vous  eussiez 
reconnu  sous  son  voile  le  visage  hardi  et  gracieux  de 
dona  Cruz.  Sur  ce  visage  fripon,  il  y  avait  en  ce  UM^ment 
une  émotion  réelle  et  profonde.  Dame  Françoise  Berri- 
chon avait  la  parole. 

—  Celui-là  n'est  pas  mon  ïïls,  dîsait-elle  de  sa  plus 
mâle  voix  en  montrant  Jean-Marie;  c'est  le  fils  de  mon 
pauvre  garçon...  le  peux  bien  dire  û  madame  la  princesse 
t[ue  mon  Berrichon  était  une  autre  paire  de  maôches...  Il 
avait  cinq  pieds  dix  pouces,  et  du  courage,  car  il  est  mort 
en  soldat... 

—  Et  vous  étie^  au  service  de  Nevers^  bomie  feaaHDoeT 
Interrompît  la  princesse. 

—  Tous  les  Berrichon,  répondit  Françoise,  de  père  en 
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fils,  depuis  que  le  monde  est  moQdel.«.  Mon  mari  était 

écQjerda  duc  Amaury,  père  du  duc  Philippe;  le  père  de 

mon  mari,  qui  se  nommait  Guillaume-Jean-Nicolas  Ber* 

ricbon..* 

—  Mais  votre  fils,  interrompit  la  {princesse,  ce  fut  lui 
qui  m'apporta  cette  lettre  au  château  de  Ca|lust... 

—>  Oui,  ma  noble  dame,  ce  fut  lui...  Et  Dieu  sait  bien 
que,  toute  sa  vie,  il  s'est  souyenu  de  cette  soirée-li...  11 
aTait  rencontré,  c'est  lui  qui  m'en  a  fait  le  récit  bien  des 
fois,  il  avait  rencontré  dans  la  forêt  d'Ens  une  dame  Mar- 
the, votre  ancienne  duègne,  qui  s'était  chargée  de  l'en- 
fant...  Dame  Marthe  le  reconnut  pour  l'avoir  vu  au  châ- 
teau de  notre  jeune  duc,  quand  elle  apportait  vos  mes- 
sages...  Dame  Marthe  lui  dit  :  «  U  y  a  là-bas,  au  château 
de  Gaylus,  quelqu'un  qui  sait  tout.  Si  tu  vois  mademoi- 
selle, dis-lui  qu'elle  ait  bien  garde...  »  Berrichon  fut  pris 
par  les  soudards  et  délivré  par  la  grâce  de  Dieu...  C'était 
la  première  fois  qu'il  voyait  ce  chevalier  de  Lagardère 
dont  on  parlait  tant...  11  nous  dit  :  «  Celui-là  est  beau 
comme  le  saint  Michel  archange  de  l'église  de  Tarbes  l...  » 

—  Oui*..,  murmura  la  princesse,  qui  rêvait,  il  est  bien 
beau. 

—  Et  brave  I  poursuivit  damé  Françoise  qui  s'animait  ; 
un  lion  I... 

—  Un  vrai  lion!  voulut  appuyer  Jean-Marie. 

Mais  dame  Françoise  lui  fit  les  gros  yeux,  et  Jean-Marie 
se  tut. 

—  Berrichon,  mon  pauvre  garçon,  dous  rapporta  donc 
cela,  poursuivit  la  bonne  femme,  et  comme  quoi  Nevers 
et  ce  Lagardère  avaient  rendez-vous  pour  se  battre,  et 
comme  quoi  ce  Lagardère  défendit  Nevers  pendant  une 
demi-heure  entière  contre  plus  de  vingt  gredins,  sauf  le 
respect  que  je  dois  à  madame  la  princesse,  armés  jus- 
qu'aux dents... 
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Âorôre  de  Caylus  lui  fit  signe  de  s'arrêter*  Elle  était 
bible  contre  ces  navrants  souvenirs.  Ses  yeux  pleins  dr 
larmes  se  tournèrent  vers  la  chapelle  ardente. 

—  Philippe!  murmura-t-elle,  mon  mari  bien-aiméL.7 
c'était  hierl...  les  années  ont  passé  comme  des  heures! 
c'était  hier...  La  blessure  de  mon  &me  saigne  et  ne  veut 
pas  être  guérie. 

Il  y  eut  un  éclair  dans  l'œil  de  donà  Cruz,  qui  rc^gar- 
dait  cette  inunense  douleur  arec  admiration.  Elle  avait 
dans  les.  veines  ce  sang  brûlant  qui  fait  battre  le  cœur 
plus  vite  et  qui  hausse  i'ftme  jusqu'aux  sentiments  hérol* 
ques. 

Dame  Françoise  hocha  la  tête  d'un  mouvement  ma- 
ternel. 

—  Le  temps  est  le  temps>  fit-elle.  Nous  sommes  tous 
mortels...  Il  ne  faut  pas  se  faire  du  mal  pour  ce  qui  est 
passé. 

Berrichon  se  disait  en  tournant  son  chaperon  : 
-^  Comme  elle  prêche,  ma  bonne  femme  de  grand*- 
mère! 

—  Il  y  a  donc,  reprit  dame  Françoise,  que,  quand  le 
chevalier  de  Lagardère  vint  au  pays,  voilà  bientôt  cinq  ou 
six  ans  de  cela,  pour  me  demander  si  je  voulais  servir  la 
fille  du  feu  duc,  j  e  dis  oui  tout  de  suite.  Pourquoi  ?  Parce  que 
Berrichon,  mon  fils,  m'avait  dit  comme  les  choses  s'é» 
taient  passées.  Le  duc  mourant  appela  le  chevalier  par 
son  nom  et  lui  dit  :  «  Mon  frère  1  mon  frère  !•••  » 

La  princesse  appuya  ses  deux  mains  contre  sa  poitrine*^ 
^  Et  encore,  poursuivit  Françoise  :  «Tu  seras  le  père 
de  ma  fille,  et  tu  me  vengeras...  »  Berrichon  n'a  jamail 
menti,  ma  noble  dame.  D'ailleurs,  quel  intérêt  aurait-il 
eu  à  mentirT...  Nous  partîmes,  Jean-Marie  et  moi...  Le 
chevalier  de  Lagardère  trouvait  que  mademoiselle  Au- 
rore était  déjà  trop  grandette  pour  demeurer  seule  avec 
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—  Bt  il  Tôttlait  comme  ça,  iDlerrompil  Jeikn-llarie^  que 
la  demoiselle  eût  un  page. 

Françoise  haasea  les  épai^es  ea  sooriMitr 

w  L'enlttit  «8t  bavard,  dit*€lle^  en  tottf  datnandant 

|ir4eii,  iwlils  étme^*  Y  a  doue  que  sim»  ^aHfm<»  |>oQr 

Madrid^  qoi  «t  la  capitale  âtt  pays  espagâoi.>«  Ab  f  dame  I 

les  larmes  me  vinrent  aux  yeux  quand  j*e  ti»  k  panttte 
.  Mfant»  c'est  traiU*  Tout  le  pinlrait  4t  notre  )euAe  sei- 

fiieur  Lm  Mais  mottuil  îA  fallait  ae  taire.»  U.  le  elMsyafier 

n'entendait  pas  raison* .  • 
•     -^  fir>  pendant  tout  le  temps  que  tottis  atéz  été  avec 

eux,  demanda  la  princesse  dont  la  voix  hésitait,  cet 

hmxm»,€»li.  dé  Lftgardère...? 

—  Seigneur  Dieu  !  noble  dame,  s'écria  Françoise,  dont 
la  vieille  figure  s'empourpra,  non...  non...  sur  mon  sa- 
lut I  le  dirais  peut-être  comme  vous,  car  vous  êtes  nrëre... 
mais,  voyez-vous,  pendant  six  ans,  j'ai  appris  à  aimer  It.  le 
chevaliôf  autant  et  plus  que  ce  qui  me  reste  de  famille... 
51  une  antre  que  vous  avait  eu  l'air  de  soupçonner...  Mais 
il  faut  me  pardonner,  s'interrompit  elle  en  faisant  la  ré- 
i^értmcô,  voilà  que  j'oublie  devant  qui  je  parle—  C'est 
^6  celui-là  est  un  saint,  madame...  c'est  que  votre  ftlle 
tStail  aussi  bien  gardée  près  de  lui  qu'elle  l'eût  été  près 
4é  sa  mère...  (Tétait  un  respect,  c'était  une  bonté.«.  une 
tendresse  si  douce  et  si  pure... 

^  --»  Vous  faites  bien  de  défendre  celui  qui  ae  mérite  pas 
d'être  accusé,  prononça  froidement  la  princesse;  mais 
donnez-moi  des  détails.  Ma  fiUe  vivait  dans  la  retraite  t 

—  Seule,  toiyours  seule...  trop  seule,  car  eUe  en  était 
triste...  et  pourtant,  si  on  m'avait  crue... 

— ;  Que  voulee-vous  dire?  demanda  Aurore  de  Caylns» 
Dame  Françoise  jeta  un  regard  de  c6té  vers  dona  Crui, 
fui  était  toujours  immobile. 

—  Écoutez  donc,  fit  la  bonne  femme;  une  fille  qui 
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chantait  et  qui  dansait  sur  la  plaza  Santa,  et  n'était  pas 
UD«  beHe  et  bonne  société  pour.l'héntièi!«  4'un  due..* 

La  princesse  se  tourna  vers  dona  Gruz,  et  vit  une  larme 
briller  aux  longs  cils  de  sa  paupière. 

•—  Vous  n'avie;i  pas  d'a<utre  reprt cbe  i  Caire  4  votre 
maître  ?dit-elK 

—  Des  reproches  I  se  récria  dame  Françoise  5  ceci  n'esi 
pas  un  reproche...  d'ailleurs,  la  fillette  ne  venait  pas  son- 
rent...  et  je  m'arrangeais  toujours  pour  surveiller... 

—  C'est  bien,  bonne  femme,  interrompit  la  princesse, 
je  vous  remercie...  retirez-vous...  Vous  et  votre  petit-fils, 
vous  faites  désormais  partie  de  ma  maison. 

— -  A  genoux  I  s*écria  Françoise  Berrichon  en  poussant 
rudement  Jean- Marie. 

La  princesse  arrêta  cet  élan  de  reconnaissance,  et,  sur 
un  signe  d'elle,  Madeleine  Giraud  emmena  la  vieille 
femme  avec  son  héritier.  Dona  Cruz  se  dirigeait  aussi  vers 
la  porte. 

—  Où  allez-vous,  Flor?  —  demanda  la  princesse.  Dona 
Cruz  pensa  avoir  mal  entendu.  La  princesse  reprit  : 

—  N'est-ce  pas  ainsi  qu'elle  vous  appelle 7...  Venez, 
Flor,  je  veux  vous  embrasser. 

Et,  comme  la  jeune  fille  n'obéissait  pas  assez  vite,  la  ' 
princesse  se  leva  et  la  prit  entre  ses  bras.  Dona  Cruz  sentit 
son  visage  baigné  de  larmes. 

—  Elle  vous  aime,  murmurait  la  mère  heureuse;  c'est 
écrit  là,  dans  ces  pages  qui  ne  quitteront  plus  mon  che- 
vet... dans  ces  pages  où  elle  a  mis  tout  son  cœur...  Vous 
êtes  sa  gitanita,  sa  première  amie...  Plus  heureuse  que 
moi,  vous  l'avez  vue  enfant...  Devait-elle  être  jolie  t  Flor> 
dites-moi  cela?... 

Et,  sans  lui  laisser  le  temps  de  répondre  : 

—Tout  ce  qu'elle  aime,  reprit-elle  avec  sa  passion  de 
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mère,  Impétueuse  et  profonde,  je  veux  l'aimer...  Je 
t'aime,  Flor,  ma  seconde  fille...  Embraâse-moï...  Et  toi,  ^ 
pourras-tu  m'aimer?.*.  Si  tu  savais  comme  je  suis  heu- 
reuse et  comme  je  voudrais  que  la  terre  entière  fût  dans 
Vallégresse!...  Cet  homme,  entends- tu  cela,  Fior...  cet 
homme  lui-môme,  qui  m'a  pris  le  cœur  de  mon  enfant*»; 
eh  bien  «  si  elle  le  yeut,  je  sens  biea  que  je  raimerai.         ^ 


S) 
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Dona  Citi2  âôtiriait  parmi  ses  larmes.  La  prineedâô  là 
ptessait  follement  contre  son  cœur. 

—  Croirais-lu,  murmura-t-elle,  Flor,  ma  chf5rie,  que 
Je  n'ose  pas  encore  Tembrasser  comme  cela.  Nô  fè 
fâche  pas;  c'est  elle  qpie  j'embrasse  sur  ton  front  et  sor 
tes  joues. 

Elle  s'éloigna  d'elle  tout  à  coup  pour  la  mieut  regaN 
der* 

—  Tu  dansais  sur  les  places  publiques,  toi,  fillette?  re^ 
prit-elle  d'un  accent  rêveur.  Tu  n'as  point  de  famille.»: 
L'aurais-je  moins  adorée,  si  je  l'avais  retrouvée  ainsi  f,;t 
Hon  Dieu!  mon  Dieu!' que  la  raison  est  folle I...  L'autra 
Jour,  je  disais:  «  Si  la  fille  de  Nevers  avait  oublié  un  in^ 
tant  la  fierté  de  sa  race...  •  Non  I  je  n'achèverai  piis..; 
J'ai  froid  dans  les  veines  en  songeant  que  Dieu  aurait  pu 
me  prendre  au  mot*.*  Viens  remercier  Dieu,  Flor,  ma  gi» 
tanita,  viens... 

Elle  l'entraîna  vers  l'autel  et  s'y  agenouilla* 

—  Neversl  Nevers  I  »'«cria-i-ellei  J'ai  ta  fille...  J'ainolir 

m.  il 
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fille  !...  Dis  à  Dieu  de  voir  la  joie  et  la  recônnaîssanee  de 
moQ  cœurl... 

Certes,  son  meilleur  ami  ne  Teût  point  reconnue.  Le 
sang  revenu  colorait  vivement  ses  joues.  Elle  était  jeune^ 
elle  était  belle;  son  regard  brillait,  sa  taille  souple  ondu- 
lait et  frémissait  Sa  voix  avait  de  doux  et  délicieux  ac- 
cents. Elle  resta  un  instant  perdue  dans  son  extase. 

—  Es-tu  chrétienne,  FloRf  reprit-elle.  Oui...  je  me  sou- 
viens...  elle  l'a  dit...  tu  es  chrétienne.  Comme  notre  Dieu 
est  bon,  n'est-ce  pas  ?...  Donne-moi  tes  deux  mains  et  send 
mon  cœur... 

—  Ah  I  fit  la  pauvre  gttanita'  qui  'fondait  en  larmes,  si 
j'avais  une  mère  comme  vous,  madame  I 

La  princesse  l'attira  contre  son  cœur  encore  ihie 
fois.     , 

—  Te  parlait-elle  de  moi?  demanda-t-elle 5  de  quoi 
eau<Uz7V0tts?...  Ce  jour  o4tiiia(reiieiN»tras,venBé4iiilen- 
core  toute  petite...  Sais^tu  ?  s*inter€oiafiU«etki,,  easr^ia 
fièvre,  lui  dcnoait  ee  besoiaisbcefiaaolideipfijkar,;  je  crois 
qu'^e  ai, peur  de  nuM»««  J'ea  moiuvaieisi  <MJa«  dure^k. 
Ta  lui  .piuiecas  de.  iuoi,MFlâri  .^na  |i(#Utft><  Flos^  iotii'i» 
prie! 

—  Ifadanie,  jiéppniii  4^%  Gras  doot  JeAyeiàrimviiWés 
ouriaient,  n'avez-vous  pas  vu  là  dedans  combien  aUto 
Tûii»aim02 

^  nkonirait.du  daigt,  ks.£aoiilea.i^kpsasiidu/i]]aoQ9r 
çrUsdlAurore. 

•^  Oui.,.  ouî,.fitlar.^ineess(»>.,SBiMa(lB-j§<fdirei'09  fUt 
4*^1  éppoavé.  en  .Usant  cekar.?,.«,BiL»  iifâs^;p^i.ti)stfrf6l 
çrava  oomiae).moi,.ma  fiUe..*  EIla.A  Wocauvifpil  desiMi 
p^rfu.  mai&in»i^  jDûi^quiai  tanlpteurâ^J^^teibsgiiitfavH  ' 
ti^ois*..  Lai  mMiaoa..i»il.j#.suûi.J»ée  é(^  ruoe'ipiistft/iel 
pourtant  je  riais,  je  dansais...  jusqu'au  jour  eà^jf^  viaN)M 
lui  qui  devait «n^f^i:  aiifoad4»ioA.toB>ti«iaQiilau4«3iia 
jQÎcuelAovs  Doif  a  saupres^ter. 
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EIIb  passa  rapidement  Jaxaain  sur,soii. tont^.qui  brû- 
Jait. 
^^ As-tu  ?u, jamais  une  pawreifegimjedefîeuiitXQlleî».. 
dcmandaTt-elle  a,vec  brusquerie. . 

Dbna  Cruz  la  regarda  d*un  air  inqifieU., 

-*  Ne  crains. rieal  ne  crains  iîieaî  SA  la.prinjtassf  ;  le 
bonheur  .est  poui'  nwi  une  Gboseifii  nauy.eltel...,Jte  vouUis 
te  dire,.Flor :  Asrlu.remarqi^é ?  mA  fille, est icompw  moi... 
Sa  g^eté  s'est  évanouie jQijour,.o.ù.rainour  est-venu... 
Sur  les  dernières  pages,  il  y  a  bien  des.itnacf^.  de 
larmes. 

Elle  prit  le  bras  de  la  gitanita  j^our  reg9£^«R  pla^e 
première.  A  .chaque  in^utelle  se*  tournait  vers  le  litiiie 
jQur  où  sommeillait  Ajjxote,  niais  je  ne  sai^  •guet  vagf^e 
sentiment  semblait  reuiéloiguec^ 

—  EUe  m*aime,  ohil  cerles,xeprilreUet;  mai&Ji^.soiiBlre 
àùut  elle  se  soutient»  le  souw.e  pencbé<iautde£6us  de.son 
berceau,  c*est  celui  de  cet  homme...  Qui  lui  donna 'les 
premières  leçona? 45eJt  homme.  Q^i  lui.appwii  le^nom  de 
Dieu?  encore  cet  homme I...  Oh!  par  piiié,  FloVy jxift efalS- 
rie,  ne  lui  dis  jamais  ce  qu'il  y  a  en  &i6i4e-/cQlàre».|dQ  j&* 
lousie,  de  rancune  contre  cet  homm^J..^. 

-...Ce,  n'est  pas  «votre  iCûaur.qui.parle^.madaa)9J  mur- 
m]]XAd&ua,nrttz» 

La  princesse  lui  seri:a.Je  burasia^ec.  uue.?iQlei»ce(;soi»* 
daine* , 

—  C'est  mon  cœur!  s'écria-t-elle,  c'est  mon  cœuu<lJJs 
allaient,  ensemble  .danaies.  prairies  ^ui.eiitoiMexit  Pampe- 
lune,  les  jours  de  repos...  Il  se  faisait  enfant  pour  jover 
axec  eUe.^.£st-ce.  un  bamvae  qui,  doii. a^ic.aii^i ?  cela 
n'appartient-îl  pas  à  la  mère?...  Quand  il  rentrait  apw^ile 
ti:aYailr Jl  ap^offtait  mjx  jouet.M  n^,  fcimadis^fir .Qi9)*eussé- 
l^ fait.deixnieu^,.si j'axais,  éjté  pauwe,.  eo.p^ys ,ôl«*ng»ç, 
ATec.i»j9n.enrâ«t:?»»^  Il  saydliJ)ieo<4a'iiliiD^,pr»A9it>.g^'ii 
me  volait  toute  sa  tendresse... 
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«—  Oh!  madame!...  Toulut  interrompre  la  gîtanita. 

— Vas-lu  le  défendre?  fit  la  princesse  qui  lui  jeta  un^r^ 
gard  de  défiance.  Es-tu  de  son  parti  7...  Je  le  rois,  se  re« 
prit-elle  avec  un  amer  découragement^  tu  Faimes  mieux 
que  moi,  toi  aussi  I 

Dona  Gru2  éleva  la  main  qu'elle  tenait  jusqu'à  son 
cœur.  Deux  larmes  jaillirent  des  yeux  de  la  princesse* 

—  Oh!  cet  homme!  cet  homme!  halbutia-t-elle  parmi 
ses  pleurs.  Je  suis  veuve...  il  ne  me  restait  que  le  cœur 
de  ma  fille. 

Dona  Gruz  restait  muette  devant  cette  suprême  injus- 
tice de  Tamour  maternel.  Elle  comprenait  cela,  cette 
fille  ardente  au  plaisir,  cette  folle  qui  voulait  jouer  hier 
avec  le  drame  de  la  vie.  Son  âme  contenait  en  germe 
tous  les  amours  passionnés  et  jaloux.  La  princesse  venait 
de  se  rasseoir  dans  son  fauteuil.  Elle  avait  pris  les  pages 
du  manuscrit  d'Aurore.  Elle  les  tournait  et  retournait  en 
rêvant. 

—  Combien  de  fois,  prononça-t-elle  avec  lenteur  lui  a« 
t-fl  sauvé  la  vie?... 

Elle  fit  comme  si  elle  allait  parcourir  le  manuscrit; 
mais  elle  s'arrêta  aux  premières  pages. 

—  A  quoi  bon  ?...  murmura-t-elle  d'un  accent  abattu, 
moi  je  ne  lui  ai  donné  la  vie  qu'une  fois  !  C'est  vrai, 
c'est  vrai  cela,  reprît-elle,  tandis  que  son  regard 
avait  des  éclats  farouches;  elle  est  à  lui  bien  plus  qu'à 
moi! 

—  Mais  vous  êtes  ga  mère,  madame,  fit  doucement  dona 
Cruz. 

La  princesse  releva  sur  elle  son  regard  inquiet  et  souf- 
frant. 

—  Qu'entends-tu  par  là?  demanda-t-elle  ;  tu  veux  me 
consoler...  C'est  un  devoir,  n'est-ce  pas,  que  d'aimer  sa 
mère?...  Si  ma  fille  m'aimait  par  devoir,  je  sens  bien  aue 
Je  mourrais  I 
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^  Hadame^  madame  1  relisez  donc  les  pages  où  elle 
parle  de  tous...  Que  de  tendresse  I...  que  de  respectueux 
amour!... 

—  J*y  songeais^  Flor^  mon  bon  petit  cœur  i...  Mais  il  y 
a  une  chose  qui  m*empôche  de  relire  ces  lignes  que  j*ai 
si  ardemment  baisées...  Elle  est  sévère,  ma  fille  I...  Il  y  a 
des  menaces  là-dedans!...  Quand  elle  vient  à  soupçonner 
que  Tobstacle  entre  elle  et  son  ami,  c'est  sa  mère...  sa 
parole  devient  tranchante  comme  une  épée...  Nous  avons 
Ju  cela  ensemble  ;  tu  te  souviens  de  ce  qu'elle  dit*  Elle 
parle  des  mères  orgueilleuses. 
La  princesse  eut  un  frisson  par  tout  le  corps. 
-«-  Mais  vous  n'êtes  pas  de  ces  mères-là,  madame,  dit 
dona  Gruz  qui  Fobservait. 

^  Je  l'ai  été!  murmura  Aurore  de  Caylud  en  cachant 
son  visage  dans  ses  mains. 

A  l'autre  bout  de  la  chambre,  Aurore  de  Nevors  s'a- 
gita sur  son  lit  de  jour.  Des  paroles  indistinctes  s'échap» 
pèrent  de  ses  lèvres.  La  princesse  tressaillit.  Puis  elle  se 
leva  et  traversa  la  chambre  sur  la  pointe  des  pieds.  Elle 
fit  signe  à  dona  Craz  de  la  suivre,  comme  si  elle  eût  senti 
le  besoin  d'être  accompagnée  et  protégée. 

Cette  préoccupation  qui  perçait  en  elle  sans  cesse 
parmi  sa  joie,  celte  crainte,  ce  remords,  cet  esclavage, 
^el  que  soit  le  nom  qu'on  veuille  donner  aux  bizarres 
angoisses  qui  étreignaient  le  cœur  de  la  pauvre  mère  et 
lui  gâtaient  sa  joie,  avait  quelque  chose  d'enfantin  et  de 
navrant  à  la  fois. 

Elle  se  mit  à  genoux  aux  côtés  d'Aurore.  Dona  nrus 
resta  debout  au  pied  du  lit.  La  princesse  fut  longtemps  à 
contempler  les  traits  de  sa  fille.  Elle  étouffait  les  sanglots 
qui  voulaient  sortir  de  sa  poitrine.  Aurore  était  pâle.  Son 
sommeil  agité  avait  dénoué  ses  cheveux,  qui  tombaient 
épars  sur  le  tapis.  La  princesse  les  prit  à  pleines  mains  et 
les  appuya  contre  ses  lèvres  en  fermant  les  yeux. 


^  AeBnlmttEmiii«tÂvfoieidâQ8i0ff«Di]gfiiiMl;  Senri, 

La  princesse  devint  si  pâle  que  dona  Cruz  s'élançg,  pour 
It  soutenir.  Mais  eUé  lût  r«pousdêe.£.a  princesse,  souriant 
avec  «ngetoe^i  dit: 

•  — i  le*m'ftccotrtuixterai  à  cela...  Sî  seulement  mon  nom 
venait  aussi  dans  son  rêvé  1... 

Ë^e  attendit.' Ce  nom  ne  vint  pas.  Aurore  afaitsle»  lè^ 
vres  entr'ouvertes,  soa  soufle  était  pénible. 

—  Saurai  de  la  patience,  fit  la  pauvre aiitoe;.uadaBtse 
fois,  peut-être,  qu'elle  rôvera  de  mod. 

I  .Dona  Cmx%  se  mit .  à , genoux .  .dofvant  éUe.  •  Kadftune  de 
Gonzague  lui  souriait,  et  la  résigoUtivit  donniât  à'>96ii'ti« 
sage  .un4>eautôrsi]2)liaie. 

—  Sais-tu?  fit-elle,  la  première  fbîs  que  jeté  vis',Tlor, 
Y^îùs  biBD'éloiinée^0>âe  point  settfirmo^  cœur  s'élancer 
vers  itoL..  Tut  ler  belle  pourtant...  tuas  le  tfpe  espagnol 
fueîéiptiisaiisntnnifftr  eli6«'ma".filie.M  'Mais  reg&tde  ce 
front*  ••.  Degarde  1 

fille  écartaf  doueemeût  les  massesi  de  cheveux  qui  ca- 
chaient à  demi  le' visage  d^Aurore. 

—  Tu  ii'as  pas  cela,  reprit-élle  en  touchant  le»  tempes 
de^  la  Jeune  fille;  cela,  c'est  Nevers....Quan4  jel'ai  vueiet 
qtre  cet  homme  m'a.  dit  :  «  Voilât  votre  fille  l»  mon  eoaur 
n'a  pas  h&ité...  lime  semblait  que. la  voix>  de  ISe^^eis^des^ 
cendant  du  ciel  tout  à  coup,  disait  comme  lui  :  «  C'est  U 
fille  U 

Sesjeux  amdesj  paccoumeal  ka^fratoi  d'iàuimie.)^£Ito 
pamtuivit: 

Quand  Neverydonnait,  sesyiu^resretMïihaiêttit'  ainsi... 
et  j'ai  vu  «oui<eat  cette  ligne  autour  de  ses  lèvres..  J  U  y  a 
quelque  chose  de  phie  semblable  encore  dans  lesourire... 
Kevers  était  4out  jeune,,  et  «n  lui  reprochait  d'avoir  aae 
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r^eûiUéiH|>peu  blféniinéB«.«illai9«e'qcii  îtit  frappa  dcrrtotit, 
.Cftfutle«regwd,.,.Ohli^e'c'ert'b»eii  ie  feunUlntûé  dp'la 
pruoelle  deNe?er»l  Desipran^efeU.^  JI9  me  font  compas* 
4iûii .  tavec  leurs  :  precwes  I  Bieu^  ai  vAb  notre  nom  sar  '  le 
«.is^ge^dâcetieuianU..  Ce < n'est  fias^  ce  -Lagardère  que  Je 
crois,  c'est  mon  cœur. 

.'^«dame  de  GoDnguei»f«it'>pai4é'  tout'  bas;  cependant 
au  nom  de  Lagardère,  Aurore  eut  comme  un  faible  tres« 
«ttllâment. 

-*;  E^  va  své«eiUer^  dit  idona  €rcR. 

La  prineeafte^isefffeèeira,  et  bmi  «fMtdde'eTprfmàit  tme 
«oriede terrenri. Quand' elle «irtt  qoe  safllte  aîlaSt  ouvrir 
Jiej&y«aXf,elleâe.reiflÉa  iMvmentien^arrière. 

w.Pas  tout  é9««uitiâ  l'ût^^le  é'une  'iv>k' aHétée;  ne  lui 
^yitef  pas  tout  (da  suite  que  jeeaislà..."lHaut^de9ptécan- 
tions. 

Aurore  étendit  les  bras;) poil  son^eorps'sevple  serddit 

convulsivement,  1  «omme' on  fait  >  son  vent  an-  i^évèil.  'Ses 

yeux  S'^uvdrirent  tout  gBaiid84u'premier«oup;'Son'Tegard 

jpyareûuml^'ia  nfaaiiiiDrp/>et)on-étoiiiteiBeàt'vJt)t'fe  ^ndre 

.  sur^s.tfaiis. 

'->iiii..w'fitr«lle,'.  Bioriicil«..  (Ie>  siesoovfeBs.^len'ai 
âoac/fftsitôvé.1... 

.  £Ue  fiei:ta«s8:4ciix  afefiâiiaià  fioiT'froiit. 
.  ^.(SetteiBhanBtoeyfffpnk^&lleiy'C^^^^'Pss'  celle  èù^nous 
éUoBs.oe!ttacDuii•../Ai^9e.  irSvéSLr.J Ai-je  <ru  ma  mèreî 

^  Tu  as  vu  tamère,  Erépondit  ckma^Crai. 

:  ba  pdoBQiset  <tiit.a'^ail  recdéé  j«sc(ii%  Tiiutfel  en'deùil, 
avait idas  lannes  dQijoàe<pleiii;ies'58iix;.€rétttH  à  tsHe'  la 
piemière  ffMinsée  de-  aa>iiiejtSa}âMe^^avait  pras  «neore 
pavlédeXagAfdère^  ïoiii6aattœav^moata«f«rs>fMea.«poitr 
sandre  gnAiies. 

— rSfayui^poitrqttaî sttif^jeâ)riiéa  ainsl^ideinanda  Aurore. 
G|iaqtteinHM&v.ementqiie!i«:faisâaKaibles9e^et  iiten  soiiflle 
décbire  i4m(|ppitdDe^ApMadrtd»:aui.oe«?eftt  >de>  rinear- 
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natioiij  aprèd  ma  grande  maladie,  quand  la  fièvre  et  le 

délire  me  quittèrent,  je  me  souviens  que  j*étais  ainsi.  Ta^ 

tais  la  tête  vide  et  je  ne  sais  quel  poids  sur  le  cœur.^ 

Chaque  fois  que  j'essayais  de  penser,  mes  yeux  éblouif 

voyaient  du  feu  et  ma  pauvre  tête  semblait  prête  à  se» 

briser, 

—  Tu  as  eu  la  fièvre,  répondit  dona  Cruz;  lu  as  été 
bien  malade. 

Son  regard  allait  vers  la  princesse,  comme  pour  lui 
dire  :  G*est  à  vous  de  parler,  venez.  La  princesse  restait  à  sa 
place,  timide,  les  mains  jointes,  adorant  de  loin. 

—  Je  ne  sais  comment  dire  cela,  murmura  Aurore; 
c'est  comme  un  poids  qui  écrase  ma  pensée...  Je  suis 
sans  cesse  sur  le  point  de  percer  le  voile  de  ténèbres 
étendu  autour  de  mon  pauvre  esprit...  mais  je  ne  peux 
pas...  non,  je  ne  peux  pas  !  Sa  tête  faible  retomba  sur 
le  coussin,  tandis  qu'elle  ajoutait: 

—  Ha  mère  est-elle  fâchée  contre  moi? 

Quand  elle  eut  dit  cela,  son  œil  s'éclaira  tout  à  coup. 
Elle  eut  presque  conscience  de  sa  position,  ma/s  ce  ne 
fut  qu'un  instant.  La  brume  s'épaissit  au-devant  de  sa 
pensée,  et  le  regard  qui  venait  de  s'allumer  dans  ses 
beaux  yeux  s'éteignit.  La  princesse  avait  tressailli  aux  der- 
nières paroles  de  sa  fille.  D'un  geste  impérieux  elle  ferma 
la  bouche  de  dona  Gruz  qui  allait  répondre.  Elle  vint  de 
ce  pas  léger  et  rapide  qu'elle  devait  avoir  aux  jours  où, 
jeune  mère,  le  cri  de  son  enfant  l'appelait  vers  le  ber- 
ceau. Elle  vint.  Elle  prit  par  derrière  la  tôte  de  sa  fille 
et  déposa  un  long  baiser  sur  son  front.  Aurore  se  prit  i 
sourire.  C'est  alors  surtout  qu'on  put  deviner  la  crise 
étrange  que  subissait  son  intelligence.  Aurore  semblait 
heureuse,  mais  heureuse  de  ce  bonheur  calme  et  doux 
qui  est  le  môme  chaque  jour  et  qui  depuis  longtemps 
dure.  Aurore  baisa  sa  mère  comme  l'enfant  accoutumé  & 
donner  et  à  rendre  tous  les  matins  le  môme  baiser* 
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—  Hère,  murmara-t-elle,  j'ai  rêvé  de  toi...  et  ta  as 
pleuré  toute  cette  nuit  dans  mon  rêve...  Pourquoi  Fior 
est-elle  ici?  s'interrompit-elle.  Flor  n*a  point  de  mère..; 
Mais  que  de  choses  se  passent  dans  une  nuit 

C'était  encore  la  lutte.  Son  esprit  faisait  effort  pour  dé-' 
chirer  le  voile.  Mais  elle  céda^  yaincue,  à  la  douloureuse 
fatigue  qui  Taccablait. 

—  Que  je  te  voie,  ntère^  dit-elle;  Tiens  près  de  moi; 
prends-moi  sur  tes  genoux. 

La  princesse^  riant  et  pleurant,  vint  s'asseoir  sur  le  lit 
de  jour,  et  prit  Aurore  dans  ses  bras.  Ce  qu'elle  éprou- 
Tait,  comment  le  dire?  Y  a-t-il  en  aucune  langue  des  pa« 
rôles  pour  blâmer  ou  flétrir  ce  crime  divin  :  Tégoïsme 
du  cœur  maternel?  La  princesse  avait  son  trésor  tout  en- 
tier; sa  fille  était  sur  ses  genoux,  faibléide  corps  et  d'es- 
prit :  une  enfant,  une  pauvre  enfant*  La  princesse  voyait 
bien  Flor,  qui  ne  pouvait  retenir  ses  larmes,  mais  la 
princesse  était  heureuse,  et,  folle  aussi,  elle  berçait  Au- 
rore dans  ses  bras  en  murmurant  malgré  elle  je  ne  sais 
^el  chant  doux  et  naïf...  Et  Aurore  mettait  sa  tête  dans 
son  sein.  C'était  charmant  et  c'était  navrant.  Doua  Crus 
détourna  les  yeux. 

«-  Mère,  dit  Aurore,  j'ai  des  pensées  tout  autour  de 
moi,  et  je  ne  peux  les  saisir...  Il  me  semble  que  c'est 
toi  qui  ne  veux  pas  me  laisser  Toir  clair...  Pourtant; 
je  sens  bien  qu'il  y  a  en  moi  quelque  chose  qui  n'est 
pas  moi-môme...  Je  devrais  être  autrement  avec  vouSi 
ma  mère... 

—  Tu  es  sur  mon  cœur,  enfant,  chère  enfant,  répondit 
la  princesse  dont  la  voix  avait  d'indicibles  douceurs;  ne 
cherche  rien  au-delà...  Repose-toi  contre  mon  seiD.W 
Sois  heureuse  du  bonheur  que  tu  me  donnes... 

—  Madame...  madame,  dit  dona  Cruzj  qui  se  pencha 
Jusqu'à  son  oreille;  le  réveil  sera  terrible  l 

La  princesse  fit  un  geste  d'impatience.  Elle  voulait 

VJi  lit 
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s*endûnnir  dans  cette  étniDge'  volupté,  qui  pctustoni  lui 
torturait  Tâuie.  Avait-on  besoin  da  lui  dire  qiuioui.Ga«i 
n'était  qu'un  rêve  l 

—  Mère,  reprit  Aurore,  si  .tu  me  parlais..*  jacsois  bîexi 
que  le  bandeau  tomberait  de  mas  faux^^^Si  Ium^hûs^^  je 
soufffrel 

«-  Tu  souffres  t  tépéta  madame  de  Gonuguet  eala,frai« 
aant  passionnément  contre  $s^  poitrine. 

—  Oui...  je  souffre  bien...  t*ai  peur.*,  bordblema^^ 
ma  mère...  et  je  ne  sais  pas..,  je  ne  sais  pas... 

11  j  avait  des  laimesdanoa  sa  voix  ;  «e»  dauibelles  nMinS 
pvetsaient  son  front.  La  princesse  sentit  comme  «ui  clMc 
iBtériaur  dans  cette  poitrine  qu'eBe  eollait  à  la  sîenae. 
"^  a^l.^  ohl...  fit  par  doux  fois  AuitMre;  iaîssed^moi... 
Ctetà  genoux  qitfikme  faut^vaus  coottmpkr,  ma  mère... 
làme/soQviaaso»  Chote  inouïe  I  l<mt  4  rhetiré  Je  pensttts 
n^vair  jamns  qaStté  votre  sain. 

MieTegatda  la  princesse  avec  dés  yetrit  èlftités.  Cêïlé-ci 
essayai  de  sotfrire;  mais  swm  visa^  exprimait  rdpouvame. 

—  QU'aveî-voust  qu'avez-vous,  ma. mère?  demanda 
Aurore;  vous  êtes  cotitente  de  m'avoir  retrouvée,  n'est- 
ce  j^ast 

.— ^  Si  je  suis  contente^  enfant  adorée  ! 

—  QiM«M  c'est  cola«...  vous  la'àvaa  retcouvét^Mije  .n'a^ 
vaia,pa3damère«». 

^^  iKea  qaécuaiB'C  réii6i08^'iBai/filie,>na  MHS' «épa» 
rera  plus  i 

•-^'Died!  'fit  AtiîWé  doûHes  ïatfx  agrandis  se  fixaient 
dans  le  tide  ;:  Dieu  l  je  tte  potrfrais  pas  le  prier  en  ce  mo- 
ment, je  ne  sais  plus  ma  prière. 

— >  Veux-tu  la  répéter  avec  moi,  ta  prière?  demanda  la 
prtncesse/saisissant  cette  diversion  avec  avidité. 

.   2r-' Oui,  ma mère.M  Attendez l il  y  aautre  cbose«f* 
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— N6lt«  Pèn> sqoi  >étai  fliix.oiiuXi.M  oauMnança.madame 
<de  ^mâigwe  m  joigntnt  laa.oaAlnâ  dUuEMra  mire  les 
siennes. 

-^'Notre  Përei^ul  ^es'aux^sieuXr.ir^iéta^Aiixife  OMttne 
un  petit  enfocixt. 

—  Que  vbtrenom'sè^'SMieSfié.vi  cwÉinaa.la  nèra» 
Aurore,  cette  fois,  au  lieu  de  répéter,  se  roidit. 

—  n  y  a  autre  chose,  Tnurmuiw-t-ëfle'€f»c«t«,tta«di8 
que  ses  doigts  crispés  pressatent  ises'Ieoipe&iiiiQniUéaade 
sueur...  autre' chose...'  Pio^l  t»  lisais,  diatiewtoiM* 

—  Petite  sœur...  balbutia  la  gftaiiita. 

—  Tu  le  sais!  tu  le  sais!  dit  Autor»  deufiCB  f«B»l^t* 
tirent  et  devinrent  humides  5' oh  Mpersêmie  ne  >iie«ït  donc 
Tenir  à  mon  secours  I... 

Elle  se  redre^a  tout  à  eoup  ^regarda  «a  wèter  en 
face. 

—  Pette  prière,  prononça-t-elle  en  saccadant  ses  mots  ; 
cette  prière,  est-ce  vous  qui  me  l'avez  apprise,  ma'mèret 

mL^  princesse  courba  latâte  et  sa  gorge  rendit  un  gémis- 
sement. Aurore  fixait  sur  elle  ses  yeux  ardents. 

••—  *}k>n.««.<^^n'^t  paa  vous» murmurart-elle. 

«iSDQ'Oenreauifil  )tftii  tsupcême  ^e£Cbrt.)Un  cri  déchirant 
Réchappa  "de  sa  ftoitriiie. 

—  Henri  I...  HenrHiw^ait^èHeç •èitet  flewi? 

Elle  ëtait^eb(mt.'«(miwgias«'fatf(mche,'etavpôrbe  cou- 
vrait la  princesse.  Flor  essaya  de.iiiitpr(80!dre.le8;maiiKU 
'ËU«>ia  repoussa  (ie<tout«  la  forced^un- homme.  La  prin* 
.  ossse  «an^^aity  ila  AéU  fiur  ses}  ^n^x. 
'  ^iiéfotiéezHttioiis'éeiHafAur^ei  Henri?...  qu'a-t-on 
fa^d^tienri? 

—  le  nfai<9(»)^  q;ci*à  <»t,iiQa  Me^  MhulÂa  madame  de 
<<Soocague« 
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Aurorese  retourna  brusquement  veïsdona  Gniz. 

^  L*oDt-ils  tuéî  interrogea-t-elle  la  tête  haute  et  le 
regard  brûlant 

Dona  Gruz  ne  répondit  point.  Aurore  revint  à  sa  mère. 
Celle-ci  se  laissa  glissera  genoux  et  murmura  : 

•«»  Ta  me  brises  le  cœur,  enfant.  Je  te  demande 
piUé. 

^<»  L'ont-ils  tué?  répéta  Aurore. 

«-Lui!  toujours  luil  s'écria  la  princesse  en  se  tordant 
les  mains;  dans  le  cœur  de  cette  enfant,  il  n'y  a  plus  de 
place  pour  Tamour  de  sa  mère  1 

Aorore  ayait  les  yeux  fixés  au  sol. 

<—  Elles  ne  yeulent  pas  me  dire  si  on  me  Ta  tué  l  pen- 
«a-t-elle  tout  haut. 

La  princesse  tendit  ses  bras  vers  elle,  puis  se  renversa 
en  arrière  évanouie. 


Aurore  tenait  les  deux  mains  de  sa  mère  ;  son  vidage 
était  pourpre,  son  œil  tragique. 
.<->  Sur  mon  salut!  je  vous  crois,  madame,  dlt-éUo; 
TOUS  n'avez  rien  fait  contre  lui...  et  é'est  tant  mieux  pour 
vous,  si  vous  m'aimez  comme  je  vous  aime...  Si  vous 
aviez  fait  quelque  chose  contre  lui... 

«»  Aurore  I  Aurore  I  interrompit  dona  Gruz  qui  lui  mit 
za  main  sur  la  bouche. 

«•  Je  parle,  interrompit  à  son  tour  mademoiselle  de 
Nevers  avec  une  dignité  hautaine,  je  ne  menace  pas.«« 

Nous  nous  connaissons  depuis  quelques  heures  sea« 
lement,  ma  mère  et  moi;  il  est  bon  que  nos  cœurs  se 
mettent  à  nu...  Ma  mère  est  une  princesse,  je  suis  une 
pauvre  Ile  ;  c'est  ce  qui  me  donne  le  drojt  de  parle? 
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haut  à  ma  mère.  Si  ma  mère  était  une  pauTre  femme^ 
foible,  abandonnée,  je  ne  me  serais  pas  relevée  encore,  et 
je  ne  lui  aurais  parlé  qu'à  genoux. 

Elle  baisa  les  mains  de  la  princesse,  qui  la  contemplait 
ayec  admiration.  C'est  qu'elle  était  belle  I  c'est  que  cette 
angoisse  profonde  qui  torturait  son  cœur  sans  abaisser  sa 
fierté  mettait  une  auréole  à  son  front  de  vierge  I  Vierge, 
nous  avons  bien  dit,  mais  vierge-épouse,  ayant  toute  la 
force  et  toute  la  majesté  de  la  femme. 

—  Il  n'y  a  que  toi  au  monde  pour  moi,  ma  fille,  dit  la 
princesse  ;  si  je  ne  t'ai  pas,  je  suis  faible  et  je  suis  aban- 
donnée... Juge-moi,  mais  avec  la  pitié  qu'on  doit  à  ceux 
qui  souffrenté..Tu  me  reproches  de  n'avoir  point  arraché 
le  bandeau  qui  aveuglait  ta  raison...  mais  tu  m'aimais 
quand  tu  avais  le  délire...  et,  c'est  vrai...  c'est  vrai,  je 
craignais  ton  réveil  I 

Aurore  glissa  un  regard  du  côté  de  la  porte. 

—  Est-ce  que  tu  veux  me  quitter?  s'écria  la  mère 
effrayée. 

—  Il  le  faut,  répondit  la  jeune  fille;  quelque  chose  mo 
dit  qu'Henri  m'appelle  en  ce  moment  et  qu'il  a  besoin  de 
moi. 

—  Henri  l  toujours  Henri  !  murmura  madame  de  Gon- 
sague  avec  l'accent  du  désespoir  ;  tout  pour  lui,  rien  pour 
ta  mère  I 

Aurore  fixa  sur  elle  ses  grands  yeux  brûlants. 

—  S'il  était  là,  madame,  répiiqua-t-elle  avec  douceuFi 
et  que  vous  fussiez,  vous,  loin  d'ici,  en  danger  de  morti 
je  ne  lui  parlerais  que  de  vous. 

*-  Est-ce  vrai  cela?  s'écria  la  princesse  charmée;  est-ce 
que  tu  m'aimes  autant  que  lui? 
Aurore  se  laissa  aller  dans  ses  bras  en  murmurant  t 

—  Que  ne  l'avez-vous  connu  plus  tôt,  ma  mèrel 
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Lft(piriMtflM.la:dév4Mrsit  lie  baisereu 
— ^  .Ë«oatei  /diaût^ile,  j»  sais  ce  que.  tîest  ipb*akumf  mt 
homme...  Mon  noble  et  eber  époux  qui  iii*6Qteiidy:et 
dont  le^souveoir  emplit  cette  retraite,  doit  sottiiieauz 
pieds  de  Dieu  ea  voyant  le  teid>de>iBQneoiDnw.Oai,  )je 
t'aime  plus  que  je  n'aimais  Nevere;  paiTceqMmoix-imMMir 
de  femme  se  confond  avec  mon.  amour  ée  mère*»*  Q^esi 
t0i,^maisc!est/lui  aussi  que  j'aÉnei  en.toî,  Amnire^  mon 
espoir  chéri,  mon  banheur...(JÊeeutelpenr  queUumfaioMSy 
je  rjimerai^..J&4Kais  quetn.ne.m'aimcrais.  plus.  Au  L'as 
dcrit.  Aurore,  s^  je  lejrepoussais««.eh  bien  l,  jcilui  ousvwai 
mes  bras..» 

Elle  pâlit  tout  à  coup,  parce  que  son  cegard  vseiuûtid^ 
tomber  sur  doua  Cruz.  La  gitanita  passa  daus  4ia  cabinet 
dont  la  pc^rte  s'ouvrait  derrière  le  lit  dç  jour. 

—  Vous  lui  ouvrirez  vos  bras,  ma  imère?  xfSpéta  àa* 
rore. 

La  princesse  était  muette,  et  son  cœur  battait  violem. 
ment.  Aurore  s'arracha  de  ses  bras. 

—  Vous  ne  savez  pas  mentir  I  s'écria-t-elle;  il  estiûCfrUU 
IMS  ie'  croyer  mort  1. .. 

'Avafttqaë  la.princesse,  quiéfédt  tombée  sur  on  'siége, 
pût  répondre,  dona  Cruz  reparut  et  barra  le  passage^à 
Aurore»' 9111  **éiançait  vers  la  porte. i Dona. Gnaanvaii sa 
mante:  eti  son  vode. 

—  As-tu  confiance  en  moi,  petite  sœur?  dit-eUe  ;rftei 
forces  trahûiaieiit  4oa , ^ur^ge*.  TiMit  ice . ifue , ki  voudras 
faire,  moi  je  le  ferai. 

.  Puis,  s'adressant  à  ma4ame.de  Gonzague,  elle.ajoutat 

—  Ordonnez  d'atteler,  je  vous  prie,  madame,  la  prin- 
cesse. 

—  Oii  vas-tu,  petite  sœut?  demanda  Aurore  débil* 
lante. 

•—  Ifadame  la  prineesse  va  me  dire,  répliqua  la  filanîta 
d'un  ton  feiane^toàil  £iut  aUer^poar.  le^auver^ 


VI 


•.ccrUfDjkJSNi  AvamT 


''Dttiift  Omz 'Mtefï^it,  débmit  auprès  de  la  porte.  La 
mère  et  la  fille  étaient  en  face  Tune  de  l'autre;  La  prin- 
OBM©'Veiiait  d'tïwtenner  qu'on  atttiiat. 

—  Aurore,  ^t-elle/jen'aîpas  attendu  le  conseil  de  ton 
ai&ie*.w  £'€81  pour»toi  qu'elle  a  parlé,  je  ne  lui  en  veux 
point...  mais  qu'a-t-elle  donc  cru,  cette  jeune  fille?...  que 
jèfvo4ei!ige«i!»4e«ommeil  de  ton  intelligence  pour  Vem- 
pécher  d'agir? 
DendC^B'se'nipproclra  involontairement. 

—  Hier,  reprit  la  princesse,  j'étais  l'ennemie  de  cet 
homme...  Sais-tu  poun^uoi?  Il  m'atait  pris  ma  fille,  et 
les «ppat^nces * mecriaient :' Kevers > est  tombé  sous  ses 
coups. 

La  taille  d'AuTere^e* redressa,  mais  sesyemx  se  baissè- 
rent. Elle  devint  si  pâle,  que  sa  mère  fit  un  pas  pour  la 
soutenir.  Aurore  lui  dit  : 

—  Poursuivez,'  madame,  fétoute.  Je  vois  à  votre  visage 
foe  vous  avez  déjà  reconnu  la  calomnie. 

~  J'ai  hi  tes  souvenirs,  ma  fille,  Tépondii  la  princesse. 
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C'est  un  élocnient  plaidoyer.  L'homme  «lu^  a  gardé  si  pur 
an  cœur  de  vingt  ans  sous  son  toit  ne  peut  être  un  as« 
sassin...  L'homme  qui  m'a  rendu  ma  fille  telle  que  j'es* 
pérais  à  peine  la  revoir  dans  mes  rêves  les  plus  ambi- 
tieux d'amour  maternel,  doit  avoir  une  conscience  sans 
tache. 

^  Merci  pour  lui,  ma  mère.  N'avez-vous  pas  d'autres 
preuves  que  cela? 

—  Si  fait,  j'ai  les  témoignages  d'une  digne  femme  et  da 
son  petit-fils.  Henri  dé  Lagardère... 

-•  Mon  mari,  ma  mère. 

—  Ton  mari,  ma  fille,  prononça  la  princesse  en  bais- 
sant la  voix,  n'a  pas  frappé  Philippe  de  Nevers,  il  l'a  dé- 
fendu. 

Aurore  se  jeta  au  cou  de  sa  mère,  et,  perdant  soudain 
sa  froideur,  couvrit  de  baisei's  son  front  et  ses  joues. 

—  C'est  pour  luil  dit  madame  de  Gonzague  en  souriant 
tristement. 

—  C'est  pour  toi  I  s'écria  Aurore  en  portant  les  mains 
de  sa  mère  à  ses  lèvres;  pour  toi  que  je  retrouve  enfin, 
mère  chérie  I...  pour  toi  que  j'aime,  pour  toi  qu'il  ai- 
mera... Et  qu'as-tu  fait? 

—  Le  régent,  répondit  la  princesse,  a  la  lettre  qui  met 
en  lumière  l'innocence  de  M.  de  Lagardère. 

^  Merci  1  oh  I  merci  I  dit  Aurore;  mais  pourquoi  ne  le 
voyons-nous  point? 
La  princesse  fit  signe  à  Flor  d'approcher. 

—  Jeté  pardonne,  petite,  fit-elle  en  la  baisant  au  front; 
le  carrosse  est  attelé...  C'est  toi  qui  vas  aller  chercher  la 
réponse  à  la  question  de  ma  fille...  Pars  et  reviens  bien 
vite  ;  nous  t'attendons.  s 

Dona  Cruz  s'éloigna  en  courant.  l 

—  Eh  bien!  chérie, dit  la  prîncesse  à  Aurore  en  la  con- 
duisiant  vers  le  sofa,  ai-je  assez*  mortifié  cet  orgueil  de^ 
grande  dame  que  tu  réprouvais  sans  le  connaître?  Suis-je 
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assez  obéissante  devant  les  hauts  commandements  de  ma* 
demoiselle  de  Nevers? 

—  Vous  êtes  bonne,  ma  mère^  commença  Aurore, 
filles  s'asseyaient.  Madame  de  Gonzagut  Tinterrompit. 

—  Je  t'aime,  voilà  tout,  dit-elle  ;  tout  à  l'heure  j'avais 
peur  de  toi...  maintenant  je  ne  crains  rien  :  j'ai  un  talis* 
man. 

—  Quel  talisman?  demanda  la  jeune  ûlle  qui  souriait. 
La  princesse  la  contempla  un  instant  en  silence^  puis  elle 

répondit  : 

—  L'aimer  pour  que  tu  m'aimes* 
Aurore  se  jeta  dans  ses  bras. 

Dona  Cruz,  cependant,  avait  traversé  le  salon  de  madame 
de  Gonzague  et  arrivait  à  l'antichambre,  lorsqu'un  grand 
bruit  vint  frapper  ses  oreilles.  On  se  disputait  vivement 
sur  l'escalier.  Une  voix,  qu'elle  crut  vaguement  recon- 
naître, gourmandait  les  valets  et  caméristes  de  madame  de 
Gonzague.  Ceux-ci,  qui  semblaient  massés  en  bataillon  de 
l'autre  côté  de  la  porte,  défendaient  l'entrée  du  sanc- 
tuaire. 

—  Vous  êtes  ivre  I  disaient  les  laquais,  tandis  que  la  voix 
aiguë  des  chambrières  ajoutait  :  Vous  avez  du  plâtre  plein 
vos  chausses  et  de  la  paille  dans  vos  cheveux...  Belle  tenue 
pour  se  présenter  chez  la  princesse  I 

—  Palsambleu,  marauds  1  s*écria  la  voix  de  l'assiégeant, 
il  s'agit  bien  de  plâtre,  de  paille  ou  de  tenue...  Pour  sor- 
tir de  l'endroit  d'où  je  viens,  on  n'y  regarde  pas  de  si 
près!' 

—  Vous  sortez  du  cabaret  1  dit  le  chœur  des  valets* 
-*  Ou  du  violon  1  amendèrent  les  servantes. 
Dona  Cruz  s'était  arrêtée  pour  écouter. 

—  Insolente  engeance  l  reprit  la  voix.  Allez  dire  à  votre 
maltresse  que  son  cousin,  M.  le  marquis  de  Chaverny,  de- 
mande à  l'entretenir  sur-le-champ. 
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^  Chatero^tnipéu^tonjiCruz  étonnée. 

De  Tautre  côté  de  la  porte,  la  valelaâlie  Beinèlait  ^^or- 
£uUer.  4hi)WAit.  fiai  «par  reconnai^e  M;  le  marquis' de  efaa> 
\eriiy,  malgcéfiovétrange  aocootreneot  etle  plâtras'^ui 
souUlaitle  vèloiirside  ees  chausses.  ClMiG«n5a^aJt'que<9f.  de 
Gbateray  était  cousin  i  de>Goazague. 

U  parait  que  le  petit  marquis  trouva  la  délibération  trop 
longue*»  Doia  Ct us  «itendit  un  bruit  de  kitte,  et  -le  lapsge 
que  CàitiUD^oorpsofaumatnML  dégringi^aât  à  lai^Iée  les 
marches  d'un  escalier.  Puis  la  porte  s'ouvrit  brusquement, 
et  le  dos  du  petit  marquis^portantlesuperbefrac  de  M.  de 
Peyrolles,  se  montra. 

—  Victoire  I  cria-t-il  en  repoussant  le  flot  des  assiégés  des 
d€ifff>ee«e9'qii¥'9e  précipitaient  ^r  lut  de  nouveau.  Du'dia- 
lrlesi:ces  ceitainsiy'otit  pas'été  *serr  'le  point' de  memèttre 
en  «olère  1 

<  IMeuFjetd  k.^rte^  survie  >nei  et  poussa  le  Terron.^En  se 
«fttownaût,'  il»eperç<ii»doiia€rti2.  Avant  que  celle-ci  pût  re- 
culer'Qu'^sedéCèadre,  il  Inimsit  les 'dttux  mains  et  feflFimifiia 
en'riant.'  Les  Idéeà  lu*  venaient  comme  cela,  à  ce  pélitnsar- 
quis,  sans  transition.  Il  ne  s*étonnait  de  rien. 

•—  Bëtangeyhii  di^il/ tandis* ^ne  la'jcene'ffHesedéga- 
goftitj  moitié  gaie,  nwlié  confuse,  far  irôvfrde  vous  toute  ia 
msAI.  Le  baBard'veut-queje  wis  trop  occupé  ce  matin' pour 
vous  faire  une  déclaration  en  règle.  'Aussi,  brusquant' les 
pféliminaires,  je'tembe  tout^d'iabOTd  à?  v©s^ent>ux>  en' vous 
Offyairt'mon  ccB'OT'tefma'main.  • 

ir^'agenorilMa'  en  'effet*  au  milieu»  de  l'anticbariibre.  La 
gitanita  ne  s'attendait  guère  à  cette  ouverture.  Mais  éUe 
n'était '-'pas' 'beaticoup 'plus  'emfbarrasséo'qae  ^M.  le  'xnar- ' 
quis.  ^ 

—  Je  suis  pressée'ffssBi,  >dit>«elle'«n  ftiisant  SéffoH^poar 
gartlerv<Mi  sérieux;  laisses^moi  passer,  je  vous  prie. 

€bavernr  se  releva  et  l'embrassa  franchement,  etRBme 
Frontin  embrasse  Lisette  au  tfeéfttre. 
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..^r Vot». iertsbik  'plus  raniisswtte  .marqBÎEe  ûvi .  indnâe  1 
&'écmai-lHil  ;  e'«fil  eaterràu.^Nc  croyez.  postqKfte  j -agisse  ai  te 
lé^èrej  ¥Ai  réfléchi  à  eela.  tout  kt  long  du;citednhi. 

•> ^^ iliais  wna «omseatâmeiEkt ?«  oiij«cta<  dona  Gvui. 

—  J'y.ai;  8Qiigé../Si  vous'ne.coiiseBrtBZifias»  jei:¥D«ineo- 
lève^  6rî;Qàj  ne^paskiiis  ,fasipki&  losgtemps. donnai affiake 
oonoteiei  i'appoote) dci>  de<.bion.^imponla)ate&iiaavirilas;Jè 
veux  voir  madame  de  Gonzague. 

•-f  Karfakoeide  Geflaague.jest  jire&sft.fiti«^Tépiifiiadma 
Cruz  ;  elle  ne  reçoit  pas* 

^  -^^Sa  fiUt  I  •  i^écria  Charêrny  ;  :  mademoiseile  ;de  Nevers  ! 
ma^  leinma  d'hier .  soif .«j  cbaymaote  \  enfàiU,  ttv.e  Dieu4«*« 
mais  e'cat  ««usi  que  jf'^œe  let  que  y^ponserai  .aijjtMuy 
dîhmUi>ÉDoiiteEHaac»lhienyAdarée>|je.pfitsie«énciMemc«t: 
pB«sqaa>mad«ttioisaUe  >de  NdTet»  «si«vcc/fla  «tèra».Mvaiâoit 
de  plus.poar.fiuettjA  lois  intsoclittt.. 

—  Impossible  I.rouliii  dire/la»  giiaaf  ta. 

•  '«^iKien .  d^nçtiesiblei  aux  .cÉi6vsliecs.lraQçai8  i  »  proooB^ 
gravement  Chaverny. 

•*4^1lfint.doiiB.Gfiu.daBS«ea  bris^retylout  en  lai>ddfo- 
bant>  comme  on  disait  alors,  une  demi-douzaine  daiila»* 
ser^,  il  la  mit  à  Técact* 

-^  Je  ne  sais  pas  le  chemin,  poursuivit-il^. mais xle^dieu 
des  aventures  me  guidera...  Avez-vous  lu  les  romans  de 
La  Cajiprenède?...  Un  homme  .qui.  porte  un  message  écrit 
aifec  du.saiig«ur  un  chiffon.de  batiste ne^passort-Upas 
partout?... 

—Un  message...  écrit  avec  du  sang  I...  répéta  dona  Cruz 
qui  ne  riait  plus. 

Chaverny  était  déjà  dans' le  saton.  La  ^itanlta  courût 
«pftêaf îtti ;  ï»ais  «fflcn»  put l'toipécher  'dîouvrif  *a' p^ôrte 
de  roratoire  et  de  pénétrer  chez  la  princessei  à  FimpiKH 
fista. 

ijd/itesi manières tde  ISha^naf^obKingltoBrt  wi.pfttt.^te 
fous  savaient  leur  monde. 
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—  Madame  ma  noble  cousine,  dit-il  en  restant  sur  le 
seuil  et  respectueusement  incliné,  je  n*ai  jamais  eu  Thon- 
neur  de  mettre  mes  hommages  à  \os  pieds,  et  vous  ne  me 
connaissez  pas.  Je  suis  le  marquis  de  Chayemy,  cousin  de 
Nevers  par  mademoiselle  de  Chaneilles,  ma  mère... 

A  ce  nom  de  Ghaverny,  Aurore,  effrayée,  s*était  serrée 
contre  sa  mère.  Dona  Gruz  venait  de  rentrer  derrière  le 
marquis. 

—  Et  que  yeneas-TOus  faire  chez  moi,  monsieur?  de* 
manda  la  princesse  qui  se  leva  courroucée. 

—  Je  viens  expier  les  torts  d'un  écervelé  de  ma  con- 
naissance, répondit  Chavemy  en  tournant  vers  Aurore  un 
regard  presque  suppliant,  d*un  fou  qui  porte  un  peu  le 
même  nom  que  moi...  Et,  au  lieu  de  faire  à  mademoiselle 
de  Nevers  des  excuses  qui  ne  pourraient  être  acceptées, 
j'achète  mon  pardon  en  lui  apportant  un  message. 

11  mit  un  genou  à  terre  devant  Aurore. 

— »  Un  message  de  qui?  demanda  la  princesse  en  fh)n* 
çant  le  sourcil. 

Aurore,  tremblante  et  changeant  de  couleur,  avait  déjà 
deviné. 

—  Un  message  du  chevalier  Henri  de  Lagardére,  ré* 
pondit  Ghaverny. 

En  même  temps,  il  tira  de  son  sein  le  mouchoir  où 
Henri  avait  tracé  quelques  mots  avec  son  sang.  Aurore 
essaya  de  se  lever;  mais  elle  retomba  défaillante  sur  le 
sofa. 

—  Est-ce  que...?  commença  la  princesse  en  voyant  ce 
lambeau  maculé  de  taches  rouges. 

Ghaverny  regardait  Aurore,  que  dona  Gruz  soutenait 
déjà  dans  ses  bras. 

—  La  missive  a  une  apparence  lugubre,  dit-il  ;  mais  ne 
vous  effrayez  point...  Quand  on  n'a  ni  encre  ni  papier 
pour  écrire... 
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—  Il  vitî  murmura  Aurore  en  poussant  un  grand  goupirt 
Puis  ses  beaux  yeux  pleins  de  larmes,  levés  vers  le  ciel^ 
remercièrent  Dieu.  Elle  prit  des  mains  de  Ghaverny  le 
mouchoir  teint  de  son  sang»  et  le  pressa  passionnément 
contre  ses  lèvres.  La  princesse  détourna  la  téie.  Ce  devait 
être  la  dernière  révolte  de  sa  fierté.  Aurore  essaya  de  lire, 
mais  ses  pleurs  l'aveuglaient»  et  d'ailleurs  le  linge  avait 
bu:  les  caractères  étaient  presque  indéchiffrables.  Ma- 
dame de  Gonzague»  dona  Gruz  et  Ghaverny  voulurent  lui 
Tenir  en  aide.  Ces  larges  hiéroglyphes  mêlés  et  fondus 
furent  muets  pour  eux. 

—•Je  lirai!  dit  Aurore  en  essuyant  ses  yeux  avec  le 
mouchoir  môme. 

Elle  s'approcha  de  la  fenêtre  et  s'agenouilla  devant  la 
batiste  étendue. 

Elle  lut,  en  effet  : 

a  A  madame  la  princesse  de  Gonzague...  Que  je  voie 
Aurore  encore  une  fois  avant  de  mourir  I  » 

Aurore  resta  un  moment  immobile  et  glacée.  Quand 
elle  se  releva  dans  les  bras  de  sa  mère,  elle  dit  à  Çha- 
vemy  :    . 

—  OOl  est41î 

-►  A  la  prison  du  Châtelet. 

—  Il  est  done  condamné? 

—  Je  rignore...  Ce  que  je  sais,  c'est  qu'il  est  au  secret 
Aurore  s'arracha  aux  étreintes  de  sa  mère. 

*-  Je  vais  aller  à  la  prison  du  Châtelet,  dit-elle. 

—  Vous  avez  près  de  vous  votre  mère,  ma  fille,  mur- 
mura la  princesse  dont  la  voix  trouva  des  accents  de  re- 
proche ;  votre  mère  est  désormais  pour  vous  un  guide  et 
un  soutien...  Votre  cœur  n'a  point  parlé  ;  votre  cœur  eût 
dit  i  Bla  mère,  conduisez-moi  à  la  prison  du  Ghfttelet« 

—  Qaoil.f  balbutia  Aurore,  vous  consentiriet} 


—  l/époux  de  ma  fiHe  est  mon  fils;  répondit  la  prîn- 
ce6S&;  sll  swocombeyjeiô  pleurerai...  s'A' peut  être  sauvé, 
je4e6auverat>l 

Elle  mareiia  la  preiïMè*e«?er9lalimrte.  Aurore  la  saisit^ 
et  baisaot-ses  mail»,' qu'elle  baigna  de  larmes  ; 

—  Qtic  Weu  vous  récompense,,  ma  nière  l 

On.4iiiaH.déjieanè}Ca^Biiseineniie(i'.lon@Qeiiient  a«  gnmd 
glV^fO'.dut  ChAidet.  Ml:  ie  intr4uiB(dB  Sé^oiéri«aifc>ia  ré-  . 
l«^Mh)]|<,  qtà'ii.  awt  deifâÎDa  bieai.lea  chosaiu  C&étaîtiun 
gourmel  d'excellent  ton,  un  magifilrati(à«laiiiodéiiettun 
pftr&^l  gentUJaomma.  LeaiaasesMiiT%/.ddpnisiiai6ieiir  Ber- 
tbelot  de  Labaumelle  jusqu'au  jeune  IkB8Mi-<fioodeB80ii» 
audUeur  en.  la  grand'cbaabre,  qui  ^<i*aiitit  ^evoiâ  con- 
sultative, étaient  de  bons  vivants,  bien  lulQnné^vdê  tiel 
appétit,  et  plus  à  Taise  à  table  qu'à  rauéience. . 

Il  faut  leur  rendre  cette  justice,  que  la  seconde  séance 
de  la  chambre  ardente  fut  beaucoupi  moins  long^ue.  quelle 
déjeuner.  Des  trois  témoins  que  l'on  devait  entendre,  deux 
avaient,  du  reste,  fait  défaut  :  les  nommés  Cocardasse  et 
Ptoepofl,  prisonniers  fugitifs.  Uii  seul,  M.  dé  Peyrollés, 
avait  déposé.  Les  cbarges  produites  par  lui  étaient  si  pré- 
cises et  si  accablantes  que  la  procédure  avait  dû  être  sin- 
gulièrement simpliliée. 

Tout  était  provisoire  en  èe  •momeiiirAKi  GhAIët;  Les 
jqgÇS  n'avajent  poinjt  leurs  aises  comme  au.  piateia, du  par- 
lement. M.  le  marquis  de  Ségré  n'avait  pour  vestiaire 
qu'un  petit  cabinet  noir  attenant  au  grand  greffe  et  séparé 
seulement 'par  une  ckrison  du  réduit  où  messieurs  les 
.^CQivteillers-  faisaient  Jenrtoiktsle  en  «commun.  CTétait'fort 
^^g^ant,<  et .messiêuiE' ;lesj coosciiAdrs 'étaient ' mîevt 'traifC^ 
quoicela  àansiilas  plaa  annce»  pré«idiaasid«!iptt)^ââoev  La 
saille  fdui^randigi^ecdaiiiKMtf  par.'WQe>poi«td-»ffifiêiir«$  Mr 
le  ppnti^i.  reliait  là  itou>  déofariques^t  oo)  toni'Neuvey  su 
château,s  Â(ilfti,baaiAeu»j(de .i^aoDoiéiii^iCQdkiiat  d»  iChferverny. 
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Les  condamnés  devafic»t  paœer  par- cette  sallfe  pour  rega- 
gi^ila  .prison..    ^ 

—  Quelle  heure  avez- vous,  monsieur- de  ^LâKàumBlIéî 
dexQftOiia.lA  naanqiiis.cktiSQgnéièiti'axecs'sa  «ktisos. 

—  Deux  heures,  monsieur  le  président,  répondit  lô  con- 
seiller. 

—  La  bétremne-  doit-  m'attéodreî  La  pesle  soit  de  ces 
doubles  séances  I  Priez  If:  Ehlsson  de  voir  si  ma  chaise  est 
à  la  porte; 

'  Wteson-Bbrdesson  descendit  lés  escaliers  quatre  à  quatre. 
Ainsi  fait-on,  quand  on  veut  monter,  dans  les  carrières 
sMeages; 

—  Sàvez-vous,  disait  cependant .  Pérjin.  Hacqi^elin  dés 
irdisoiiS'xieVlefville-en-Fdrez,  que-  ce  témoin,  M.  de.  Pey- 
roUes,  s'exprime  très  convenablement.  Sans  lui,  nous  au- 
vkKM  éà  délibérée  ]osifo'âiiV>i»4i«fires. 

— 11  est  à  M.  le  prince  de  Gonzague,  répondit  Lâbau* 
QHdlé:  Ml^epi1iiee^hoisk''bîén^es^ens.' 

—  Qfaa*ai-jé  entendu  dire?  fit' le  marquis-président, 
M.  de  Gonzague  serait  en  disgrâce!  ' 

*— 'Pdàt;  pô«â%,  répU^ua  Perrin  Hèteqwelitï;  M.'  de  Gon- 
Uigttë  a-ei»  pour  lui'  teutdseul/  le  "matin  dé  ce  jour/  le  petit 
lever  de  Son  Altesse  royale.   C'est  une  faveur  à  chaux  et 

*-  tdqaM  '  maraadf  '  béHtfel  peodardf  s'ééria  en  ee 
memoeirt  le  pré^éent  "Ségré; 

C'était  sa  manière  d*accueilli^  son*  valet  dé  chambre, 
eqttol'^  "dévaUdait  'eiv  re^nmehe. 

—  Féhattenlfon;  reprit-fl,  qne  jé  TaWrher  ia  Mroime* 
et  ■Qtt'fl^ftttrtqae  je  sors  coHW  a'miracléï  ' 

Atr^mfoment  où  le  vakt  dé  chambte  '  aWàit'  commencer 
8on*afÛ'(te,  uniAiissi«er-enti*a  ddns  lé  boudoir  commun  de 
MM.  les  conseillers,  et' dit  : 
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—  Peut-on  parler  à  M.  le  présideat? 

Le  marquis  de  Ségré  entendit  au  travers  de  sa  cloison* 
et  cria  à  tue-tête  : 

—  Je  D*y  suis  pas,  corbleu!...  Envoyez  tous  ces  gens  au 
diable  I 

—  Ce  sont  deux  dames...  reprit  Thuissier. 

—  Des  plaideuses?  A  la  porte!...  Comment  mises! 

—  Toutes  deux  en  noir  et  voilées. 

—  Costume  de  procès  perdu...  Comment  venues? 

-—  Dans  un  carrosse  aux  armes  de  M.  le  prince  de  Gott- 
zague. 

—  Ahl  diable l  fit  M.  de  Ségré,  ce  Gonzague  n'avait 
pourtant  pas  Tair  à  son  aise  en  témoignant  devant  la  cour... 
Mais  puisque  M.  le  régent...  Faites  attendre...  Husson- 
Bordesson? 

— 11  est  allé  voir  si  la  chaise  de  IL  le  président  est  à  la 
porte. 

—  Jamais  là  quand  on  a  besoin  de  luil  grommeja  M.  le 
marquis  reconnaissant;  parviendra  pas,  ce  béta-Iàl 

Puis,  élevant  la  voix  : 

—•Vous  êtes  habillé,  monsieur  de  Labaumelle?  Faites- 
moi  le  plaisir  d'aller  tenir  compagnie  t  ces  deux  darnes^ 
Je  suis  à  elles  dans  un  instant. 

Berthelot  de  Labaumelle,  qui  était  en  bras  de  chemiseï 
endossa  un  vaste  frac  de  velours  noir,  soufQeta  sa  per- 
ruque, et  se  rendit  à  la  corvée.  M.  le  marquis  de  Ségré 
dit  à  son  valet  de  chambre  : 

-^  Tu  sais...  si  la  baronne  ne  me  trouve  pas  bien  coiffé* 
je  te  chasse  I...  Mes  gants...  Un  carrosse  aux  armes  de 
Goûzaguel...  Qui  peuvent  être  ces  pimbêches?...  Mon  cha- 
peau... ma  canne...?  Pourquoi  ce  pUàmon  jabot,  coquin 
digne  de  la  roue?...  Tu  m'auras  un  bouquet  pour  madamo 
la  baronnet*.  Précède-moi,  maroufle  I 
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M.  le  marquis  traversa  le  cabinet  de  toilette  pour  cinq, 
et  répondit  par  un  signe  de  tête  an  salut  respectueux  de 
ses  conseillers.  Puis  il  fit  son  entrée  dans  la  salle  du 
greffe  en  \rai  petit-maître  du  palais.  Ce  fut  peine  perdue. 
Les  deux  dames  qui  Fattendaient  en  compagnie  de  M.  de 
iabaumelle^  muet  comme  un  poisson  et  plus  droit  qu'un 
piquet,  ne  remarquèrent  nullement  les  grâces  de  sa  tour- 
nure. M.  de  Ségré  ne  connaissait  point  ces  dames.  Ton 
ce  qu'il  put  se  dire,  c'est  que  ce  n'étaient  point  des  de 
moiselles  d'Opéra,  comme  celles  que  M.  le  prince  de  Gon 
zague  patronnait  d'ordinaire.     . 

—  A  qui  ai-je  l'honneur  de  parler,  belles  dames?  de- 
manda-t-il  en  pirouettant  et  en  jouant  de  son  mieux  au 
gentihomme  d'épée. 

Labaumelle,  délivré,  regagna  le  vestiaire. 

—  Monsieur  le  président,  répondit  la  plus  grande  des 
deux  femmes  voilées,  je  suis  la  veuve  de  Philippe  de  Lor- 
raine, duc  de  Ne  vers... 

—  Hein 7...  fit  Ségré;  mais  la  veuve  du  duc  de  Nevers 
a  épousé  le  prince  de  Gonzague,  ce  me  semble? 

—  Je  suis  la  princesse  de  Gonzague,  répondit-on  avec 
une  sorte  de  répugnance. 

Le  président  fit  trois  ou  quatre  saints  de  cour  et  se  pré- 
pîpita  vers  l'antichambre. 

—  Des  fauteuils,  coquin  1  s'écria-t-il;  je  vois  bien  qu'il 
s^udra  que  je  vous  chasse  tous,  un  jour  ou  l'autre  I 

Son  accent  terrible  mit  en  branle  les  huissiers,  les  gar- 
çons de  chambre,  les  massiers,  les  commis-greffîers,  les 
expéditionnaires,  et  généralement  tous  les  rats  du  palais 
qui  moisissaient  dans  les  cellules  voisines. 

Oq  apporta  en  tumulte  une  douzaine  de  fauteuils. 

—  Point  n'est  besoin,  monsieur  le  président,  dit  la  prin- 
cesse, qui  resta  debout.  Nous  venons,  ma  fille  et  moi... 
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—  Ah  1...  Peste  1...  interrompit  M»  de  Ségré  eu  s'iudi- 
nant;  un  bouton  de  iisl.,.  Je  ne  savais  pa3  que  M«  le  pripcQ 
de  Gonzague... 

->  Mademoiselle  de  Keversl  prononça  grayeoaeol  la 
princesse. 
Le  président  fit  des  yeux  en  coulisse,  .et  salua*. 

—  Nous  venons,  poursuivit  la.  princesse,  .apporter  4  la 
ju&tice  des  renseignements.. • 

—  Permeltez-moi.de  vous  dire  que  je.deviae^  belle 
dame.,  interrompit  encore  le  marquis  ;  notre  profession 
aiguise  et  subtilise  l'esprit,  si  Ton  peut  ainsi  s'e^Lprimer, 
d'une  façon  assez  remarquable...  Nous  étonnons  beaucoup 
de  gens...  Sur  un  mot,  nous  voyons  la  phrase...  sur  la 
phrase,  le  livre...  Jô  devine  que  vous  venez  apporter  des 
preuves  nouvelles  de  la  culpabilité  de  ce  misérable... 

—  Monsieur  ]...  firent  en  môme  temps  k  princesse  «t 

*-.Superflul  superflu!  ditlL  de  Ségré,  qui  mifi  oitti 
grftce  précieuse  à  chiffonner  son  jabot;  la  cboae  ettteHûà- 
Le  maUieureuï  n'assassinera  plus  personne  I 

—  N'avez-vous  donc  rien  reçu  de  Son.AUessQ  xùj/iùi^ 
demanda  la  princesse  d'une  voix  sourdç* 

Aurore,  prête  à  défaillir,  s'appuyait  suj;  elle* 

^  Rien  absolument,,  madame  la  princesse,  rdpendii  ^e 

marquis;  mais  il  n'était  pas  besoin...  La  jcbpse,^st  faite... 

elle  est  bien  faite...  Voilà  déjà  une  demi-heure  que  ^a^rô^ 

eet  rendu. 

—  Et  vom  nCfiÉvez-  rie»  reçn  liu  régentf  tépéta  k  pritH 
^cease,  qui  était  comme  altérée. 

EUe.seortait (Auraœ  «tren^èto ^t  fréanii:  à^n  icètéJ' 
-^  Que  V(»ulie]&<voiis  déplus? fi'éer4aiM.,4eiSégré)  q»)ia 
fût  roué  vif  en  place^dâdOrèireU..  SeaAiteS6eiro|«lei'a^ciaiB.- 
pas  ce  .gçmre  d*exé€uUoi4h  ss^t  lefi^.«cd9t  oÀ  iJi  jbjiji^rJW9e 
ei:emple  pour  la  banqi^e^, 

—  3st-il  dofxa  condamné  à  moi:t  ?  .balbu^i^» Aur^.    * 
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-^El  à;(]tuoi  donc^  oharmante  enfatit?.*.  Voulie^Tous 
qu'on  le  mît  au  pain  sec  et  à  Teau? 

~-  A|ademoiseile:  de  N&ver&so  laksa  .dUoir  svr  un  fau- 
teuil. 

—  Qu'a  donc  ce  mignon  trésor?  domaada  le  marquis* 
Madame»  le$  jeunes  fille^  n'aiment  peint  entendre  parler 
de  ces  choses...  Mais  j'espère  que  irous  m'excuserez;  ma- 
dame la  baronne  m'attend,  et  )e  me  sau¥6.  Bien  enchanté 
d'avoir .  pu  tous  fournir  personnellement  des  détaiîls. 
Veuillez  dire ,  je  tous  prie,  à  M.  le  prince  de  Gonzague» 
que  tout  est  achevé  irrévocablement.  La  sentence  est  sons 
appel»  et  ce  soir  môme...  Belle  dame,  je  vous  baise  les 
mains  du  meilleur  de  mon  cœur.  Assurez  bien  M.  de  Gon- 
zague  qu'en  toute  occasion  il  peut  compter  sur  son  servi- 
teur zélé. 

'  ttsftlua,  pirt)Uëtta,  et  gagna  la  porte  en  flageollant  sur 
«esîattibes,  comme  c'était  alors  le  bon  ton.  En  descen- 
dant l'escalier»  il  se  disait  : 

'— '  Vo«ici  un'  pas  de  fhfît  vers  la  présidence  à  ïftoftîer. 
Cette  princesse  de  Gonzague  efst  à  moi,  plèds'èt  polngsrliés. 

La  ptiaoe^^e  restait  là,  l'œil  fixé  «tir*  la  porte  pAr  où 
Ségré  avait  disparu.  Quant  à  Aurore,  vous  eussiez  dit  qiM 
la  foudre  l'avait  frappée.  Elle  était  assise  sur  )e  ^uteuil, 
le>oopps  droit  et  roide,  l'œil  sans  regard.  Il  n'y  avait  per» 
sonne  dans  la  salie  du  greffe.  Lamère'  et  la  fille  ne  soi^ 
geaient  ni  à  se  parler  ni  à  s'informer.  Elles  étaient  litté- 
ralement changées  en  statues.  Tout  à  coup  Aurore  étendit 
le  bras  vers  la  porte  par  où  le  président  s'était  éloigné. 
Cette  porte  conduisait  au  tribunal  et  à  la  sortie  des  ma- 
gistrats.    , 

—  Le  voilai  dit-elle  d'une  voix  qui  ne  semblait  plus 
appartenir  &  une  créature  vivante  ;  il  vient...  je  reconnais 
son  pas. 

La  princesse  prêta  l'oreille  et  n'entendit  rien.  Elle  re- 
garda mademoiselle  de  Neysrs,  qui  répéta: 
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—  Il  vient...  je  le  sens...  Ohl  que  je  voudrais  mourir 
avant  lui  1 

Quelques  secondes  se  passèrent,  puis  la  porte  s'ouvrit 
en  effet.  Des  gardes  entrèrent.  Le  chevalier  Henri  de  La- 
gardère  était  au  milieu  d'eux,  la  tôle  nue,  les  mains 
liées  sur  l'estomac.  A  quelques  pas  de  lui  venait  un  do- 
minicain qui  portait  une  croix.  Des  larmes  jaillirent  sur 
les  joues  de  la  princesse  ;  Aurore  garda  les  yeux  secs  et 
ne  bougea  pas.  Lagardère  s'arrêta  près  du  seuil  à  la  vue 
des  deux  femmes.  Il  eut  un  sourire  mélancolique,  et  fit 
un  signe  de  tête  comme  pour  rendre  grâces. 

—  Un  mot  seulement,  monsieur,  dit-il  à  l'exempt  qui 
l'accompagnait. 

—  Nos  ordres  sont  rigoureux,  répondit  celui-ci. 

—  Je  suis  la  princesse  de  Gonzague,  monsieur,  s'écria 
la  pauvre  mère  en  s'élançant  vers  l'exempt,  la  cousine  de 
Son  Altesse  royale  ;  ne  nous  refusez  pas  cela  I 

L'exempt  la  regarda  avec  étonnement.  Puis  il  se  re- 
tourna vers  le  condamné,  et  lui  dit  : 

—  Pour  ne  rien  refuser  à  un  homme  qui  va  mourir, 
faites  vite. 

11  s'inclina  devant  la  princesse,  et  passa  dans  la  cham- 
bre voisine,  suivi  des  archers  et  du  prêtre  dominicain. 
Lagardère  s'avança  lentement  vers  Aurore. 


VII 
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Lj  porte  du  greffe  restait  ôuterte,  et  Ton  entendait  1# 
pas  des  sentinelles  dans  le  vestibnle  voisin,  mais  la  salle 
était  déserte*  Cette  suprême  entrevue  n'avait  pas  de  té- 
moins. Aurore  se  leva  toute  droite  pour  recevoir  Lagar^ 
dère.  Elle  baisa  ses  mains  garottées>  puis  elle  lui  tendit 
son  front  si  pâle  qu'il  semblait  de  marbre.  Lagardère 
appuya  ses  lèvres  contre  ce  front  sans  prononcer  une  pa- 
role. Les  larmes  jaillirent  enfin  sur  les  joues  d'Aurore, 
quand  ses  yeux  tombèrent  sur  sa  mère  qui  pleurait  t 
l'écart. 

—  Henri!  Henri!  dit-elle,  c'était  donc  ainsi  que  nous 
devions  nous  revoir  ! 

Lagardère  la  contemplait,  conune  si  tout  son  amourj 
toute  cette  immense  affection  qui  avait  fait  sa  vie  pen- 
dant des  années,  eût  voulu  se  concentrer  dans  ces  der- 
niers regards. 

—  Je  ne  vous  ai  jamais  vue  si  belle,  Aurore,  murmura* 
t-il,  et  jamais  votre  voix  n'est  arrivée  si  douce  jusqu'au 
tond  de  mon  cœur...  Merci  d*ètre  venue!...  Les  beures  iê 

uu  12, 
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ma  captivité  n*ont  pas  été  bien  longues...  vous  les  avez 
remplies,  et  votre  cher  souvenir  a  veillé  près  de  moi... 
Merci  d'être  venue...  merci,  mon  ange  bien-aimél... 
Merci,  madame,  reprit-il  en  se  tournant  vers  la  princesse, 
à  vous  surtout,  merci!...  Vous  auriez  pu  me  refuser  cette 
dernière  joie... 

—  Vous  refuser!  s*écria  Aurore  impétueusement. 

Le  regard  du  prisonnier  alla  du  fier  visage  de  l'enfant 
au  front  penché  de  la  mère.  Il  devina. 

—  Cela  n'est  pas  bien^  dit-il,  cela  ne  doit  pas  être  ainsi. 
Aurore;  voici  le  premier  reproche  que  ma  bouche  et 
mon  cœur  laissent  échapper  contre  vous...  Vous  avez  or- 
donné, je  vois  cela^  et  votre  mère  obéissante  est  venue... 
Ne  répondez  pas,  Aurore,  s'interrompit-il  ;  le  temps  passe, 
et  je  ne  vous  donnerai  plus  beaucoup  de  leçons...  Aimez 
votF6  aiière»iVMobél$ses  à  v^lre^  itière«...vA|}j«uild'imiyrvoils 
avezfex^se  du  d<îBfapo4r*M/niai5  demain*.. 

— 'DeiHatin,  Henri)  pirononufa  irésolûaieDt.la  istmetêUe^ 
si  V9US  n]our»z>J9i serai  mdMe  1 

Lli^rifère<retblft<d'UQ'pâsy«i,6aii^^teMiofmîe'  ^tt  vue 
exp»edàit0n>BévôD8. 

taiteâd<ttle  Âir«'ën:^ttaik)t  éef  moÂ<4e  4  iè  kifi^e  diÊfrHère 
moif  Éi^b'^fiMvtek..  «t><là4tau«  là;  tttain'dè  JNevérs  se  ten- 
dra vers  moi,  car  il  aura  vu  sa  fille  et  sa  femme  heureôisés 
parJBiâ... 

—  Heureuse  I  répéta  Aurore;  heureuse  sanftv^HHfl 
Elle  "êKitun  Hre^lèin'd'égarement. 

— *li!Siis  Je  tnfe  trompais,  tepfii  Lûgafdère;  Cette  eanso- 
latiôn,  je  ne  Tàî  pas...  cette  joie,  vous  me'  l'arrachez  I  J*ai 
travaillé  vingt  ans  pour  voir  mon  œuvre  brisée  à  la  der- 
nière heure...  Cette  entrevue  a  suffisamment  duré..« 
Adiètt,  ttiademoiseile  de  Nevers  ! 

U  princesse  s'était    approchée    doucement.   Elle    fit 
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comiiie  kmêmi  ctiê  ^ftHa  lés  toaios  Iféés  du  prisûti- 
nier. 

—  Efecftèsl.f o«é  l'J»WWi*ei*-l-«fe,«  t<rûâf  mri  |)ïâidez  ma 
cafusel 

*^.Obli&e  k  b^sdifr  faét  reptit^lie  :  t*e$tmioi...  c'est 
ma  jalousie...  c'est  m^  orgueil.*. 
.'**^iMa  rfièréU»»«ia  adèfôl  ë'éCria  '  Aurore,  vous  me  jdé 
chirez  le  cœur  I 

r>raès  6%ff&tesèretit  toutes  ûeùx  mt  le  large  si^ge.  La 
gardère  restait  debout  devant  elles. 

^  Vdftfô  mère  se*  trompe,  Àurorô,  âit-il.  "Vous  vous 
trompez,  madame...  Votre  orgueil  et  votre  jalousie,  c'é- 
tait «*ô  l^monr.w  Vous  êtes  la  meuve  dôNevers;  qui  donc 
Ta  oublié  «m  imstatit,  ^i  ce  A*eist  moi!...  H  y  a  un  cou- 
pâWenti  il  û'y  a  qù'att  coupable...  c'est  moi  ! 

Son  noble  visage  etprlaiait  une  émOtton  douIoureDse  et 
grave. 

— A|8èi&irtèï'<?éei,  Atîrorô,  reprît-il.  Mon  crime  ûe  fut 
que  d'un  instant,  et  il  avait  pour  excuse  le  rôVe  insensé, 
le  rêve  radieux  et  mille  fai>  adoré  qui  me  motitrait  ou- 
ve^i^4eàf  'Pdrfi^  du  i>aradi8...'Mai}!rmont  crime  fut  grand, 
assez  grand  pour  effacer  mon  dévouement  de  vingt  an* 
nées.  Un  instaât,  ntt  seul  histaut,  i^àt  voulu  arracher  la 
fiUéà'làârèi^l.a 

La  prlticesse  baissa  les  yettx.  Aurore  câcha  âa  tète  "dans 
soni^lu. 

— 'iDiBtttt'a  putii,  tiouràttltit  tagardèrô  ;  DiôU  est  Juste  ; 
Je  vais  mourir. 

-.lîlàig  ii'y  a*tMl  Ame  attcon  recoure?  I^écrîa  la  prin- 
cesse qui  sentait  sa  fille  faiblir  dans  ses  bras. 

-i»*J<Motitir,  continua  Lagatdère,  au  momeut  où  ma  vie 
si  -kieigtemps  éprouvée  allait  ns'épanouir  comme  une 
flettf!»..  J'ai  mal  fait  .-'le  ch&thneut  est  cruel  1  Dieu  s'ir- 
rite d'autant  plus  contre  ceux  qui  ternissent  une  bonne 
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action  par  une  faute;  je  me  disais  cela  dans  ma  prison. 
Quel  droit  avais-je  de  me  défier  de  tous,  madame?  J'au- 
rais dû  vous  ramener,  joyeuse  et  souriante,  par  la  grand'- 
porte  de  votre  hôtel  ;  j'aurais  dû  tous  laisser  Tembrasser 
à  votre  aise...  Puis  elle  vous  aurait  dit  :  «  Il  m'aime,  il 
est  aimé  !...  »  Et  moi  je  serais  tombé  à  vos  genoux,  en 
vous  priant  de  nous  bénir  tous  deux. 

n  se  mit  lentement  à  genoux.  Aurore  fit  comme 
lui. 

-^  Et  vous  l'auriez  fait,  n'est-ce  pas,  madame?  acheva 
Lagardère. 

La  princesse  hésitait,  non  point  à  bénir,  mais  à  ré- 
pondre. 

—  Vous  Tauriez  fait,  ma  mère,  dit  tout  bas  Aurore, 
comme  vous  allez  le  faire  à  cette  heure  d'agonie. 

11  s'inclinèrent  tous  deux.  La  princesse,  les  yeux  au 
del,  les  joues  baignées  de  larmes,  s'écria  : 

-^  Seigneur,  mon  Dieu,  faites  un  miracle  ! 

Puis,  rapprochant  leurs  têtes,  qui  se  touchèrent,  elle  les 
baisa  en  disant  : 

—  Mes  enfants!  mes  enfants  ! 

Aurore  se  releva  pour  se  jeter  dans  les  bras  de  sa 
mère, 

—  Nous  sommes  fiancés  deux  fois.  Aurore,  dit  Lagar- 
dère.  Merci,  madame...  merci,  mamère!...  Je  ne  croyais 
pas  qu'on  pût  verser  ici  des  larmes  de  joie  !  Et  mainte- 
nant, reprit-il,  tandis  que  son  visage  changeait  d'ex« 
pression  tout  à  coup ,  nous  allons  nous  séparer,  Au- 
rore. 

Celle-ci  devint  pâle  comme  une  morte.  Elle  avait  pres- 
que oublié. 

—  Non  pas  pour  toujours,  ajouta  Lagardère  en  son* 
riant;  nous  nous  reverrons  une  fois  pour  le  moins. 
Mais  il  faut  vous  éloigner,  Aurore  ;  j'ai  &  parler  à  votra 
mère. 
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Mademoiselle  de  Nevers  appuya  les  mains  d'Henri  contre 
son  cœur,  et  gagna  l'embrasure  d'une  croisée. 

—  Madame,  dit  le  prisonnier  à  la  princesse  de  Gonzague 
quand  Aurore  se  fut  retirée  à  l'écart  pour  les  laisser  seuls 
à  chaque  instant  cette  porte  peut  s'ouvrir,  et  j'ai  encor 
plusieurs  choses  à  tous  dire.  Je  yous  crois  sincère  :  tou. 
m'avez  pardonné  ;  mais  consentirez-yous  à  exaucer  la  prier  i 
d'un  mourant? 

—  Que  vous  viviez  ou  que  vous  mouriez,  monsieur,  ré- 
pondit la  princesse,  et  vous  vivriez  s'il  ne  fallait  que 
donner  tout  mon  sang  pour  cela,  je  vous  jure  sur  l'hon- 
neur que  je  ne  vous  refuserai  rien...  rien,  répéta4*elle 
après  un  silence  de  réflexion  ;  je  cherchais  s'il  y  avait  au 
monde  une  chose  que  je  pusse  vous  refuser...  il  n'y  en  a 
pasl 

—  Écoutez-moi  donc,  madame,  et  que  Dieu  vous  ré- 
compense par  l'amour  de  votre  chère  enfant  I...  Je  suis 
condamné  à  mort,  je  le  sais,  bien  qu'on  ne  m'ait  point 
encore  lu  ma  sentence...  Il  n'y  a  pas  d'exemple  qu'on  ait 
appelé  des  souveraines  sentences  de  la  chambre  ardente.  •• 
Je  me  trompe,  il  y  a  un  exemple  :  sous  le  feu  roi,  le 
comte  de  Bossut,  condamné  pour  Tempoisonnement  de 
réiecteur  de  Hesse,  eut  la  vie  sauve  parce  que  l'Italien 
Grimaldi,  déjà  condamné  pour  d'autres  crimes^  écrivit  à 
madame  de  Maintenon  et  se  déclara  coupable...  Mais  notre 
vrai  coupable  à  nous  ne  fera  point  pareil  aveu...  et  ce 
n'est  point,  du  reste,  sur  ce  sujet  que  je  voulais  vous  en< 
tretenir... 

—  S'il  restait  cependant  un  espoir?  dit  madame  de  Gon- 
zague. 

—  Il  ne  reste  pas  d'espoir.  II  est  trois  heures  après 
midi^  la  nuit  tombe  &  sept  heures.  Vers  la  brune,  une 
escorte  viendra  me  prendre  ici  pour  me  conduire  à  la 
Bastille.  A  huit  heures,  je  serai  rendu  au  préau  des  exécu- 
tions. 
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.««ttJe'Vôtis  edt#pifêiidsl  s'écria  la  prîntesâe.  Duràrtt  ]e 
trajet,  si  n«fO»  avièôà  des  amis... 

»  L«gm«éè#e'»ecù«iala'féte^  et  sauriaht  ttistetnetit  : 
-* 'NOB,  âWi(»aittey  !*épl?qaa^l,  vous  ne  nie  comprene 
pornt.iJe'in'esfUqutrai  clmifefnant,  car  je  n'espère  point 
6tf0  ieViriô.  Eïltt*e"  la  tnafeon  du  Ghâlêïet,  d'où  je  vais 
paftiry  6t  le  préau  dé  laBasfîHe,   btit  de  tnon  defnîer 
voyage,  il  y  aura  une  station...  au  cimetière  de  Saidt-'Ma- 

.»— «AuciÉaèlJèfe  de  •  Sdint-Màgîôîre  I  i»épéta  la'ptlûcèsse 
Irotilblante. 

'-*"Ne  falil'il  fas,  «dît  Laga!*dère,  dtJtit'  le  êotiHre  tut  une 
iinittifcoe  d*«toiefttftie,  fie  faut^-il  pas  (jue  le  tnôtrrtrlet  fasse 
•aiaieade  iheodi^bie'ati  tt)ntbeau  de  la  Victiiïie? 

—  Vous,  Henri  1  s'écria  madame  de  Gonzague  avec  éclat; 
-^usyle  défMIsdiif  de  Neterâl  vottsV  nàtre  pt'ârtidénce  et 
liKAresautdtifl 

-j-  Né  parféï  pfts'^  habt,  màdaiîie.'tefâAf  lé  tdttibeau  de 
*NeT«rs,i>y'ttttrailn  btllot  ôt  utïe-  hôùhe...'i'âUrdMe  pôîflg 
droittoupéà  retiti^ée  de  la  gf  ilie. 
.  La  prfncôBse  Ée  couvrit  le  visage?  dô  ses  fiiaffns.  A  Tautre 
'boutade  la' éfcatribre,  «Auiroi*e,ag)ènTitiittée,  sanfelolait  et 
•pribit. 

-*i  Gôla  est  Itijifôle,  tt*esf^ie  -pas,  -ttiaéfertliët  tlt^si  obscur 
qU6iB<i9l^liion'ô*(im;  VdUsiC0iBj)fefni<fr62  cette  angoisse  de  ma 
itertrière'hertfrâ  ^ittlssët»>un  souvenir  ittMoïet 

«^diafi^pdiifctuoi  é^tte  itiut41e  ërtialité?  d^tii&addt  la  prin^ 
cesse. 

•M  Le  '»pt<ÎSi«débt''de  'Ségfé  »à  dît,  W^lfqtf à  '  Lâgardère  r 
«  11  ne  faut  pas  qu'on  se  mette  à  tuer  ainsi  un  duc  et 
pkir  >  cwktm'  k^  '  preiâirier  vébti  t ...  '  Nôtis  déVoiii»  faire  ui 
incmptei.i» 

'  -^  mai  t&'W&êi  pas?  ttMis,  tiîôn  Dî^tl  1. ..  te  rëgèùt  ne  isùiXt 
Arafat».. 

—  Le  régent  pouvait  tout  avant  la  sentenre  prononCiêe.H. 
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ruaiatfto^ut,  saiif  le  c^s,  4'#,vçiu..d«  Tn^necwiwl^liwM  Jfeto 
ne  nous  occupons  point  de  cela,  je  vous  en  supplie^  m&- 
dftme.  Voici  ma  4Gr»i^?e  ffi%vé^  ::  ■  vws  pouvciifaife  que 
n^a  mort  soit  le  canttq^q  d'action  da  gi:'ftçe»  d'ua.jmaïtyi'MM 
vous  pouve?  me  réba^iW^r  .ftus  yfuiç.de.tous**.  JLeiwwiba* 
vous? 

—  Si  je  le  veuxl...  Vous  me  le  demandez  l,,,  ûqajbltltH 

Lagardère  baissa  la  voix  davantage.  Malgré  cette  it^çg 
ranceforn[içlle,.s^  voix  tremblait  pendant  qu'il; pjujirsui- 
vail  : 

—  Le  perron  de  1  église  est  tout  près...  Si  macjeflapiçelle 
de  Nevers,  en  costume  de  mariée,  était  là,  sur  le  seuil... 
Vil  y  avait  un  prôtrerevôtu  de  ses  habits  sacerdotaux...  à 
vous  étie?  lâ^  vous  aussi>  madame...  et  que  mon<  escorta 
gagnée  me  donndt.ç[uçl5ues  mmutes  pour  m'agenouillej:  ajl 
pied  de  P^tutçl.;,.,  '  ^. 

L^  princesse  recula.  Ses  jambes  ^hauceiaienl.  "^ 

—  ?e  vous  effraye,  madame.,. ,  commeoçi^  Lagar- 
dère. ^^ 

—  AcbBvez'l  adïôveî^t'  prôtiotiça^-ëùe  d'ùnô  Vbîx  sa<î- 
cadée. 

—  Si  le  prêtre,  conthïuft'  Liagairdèi'©,  a'vee  î*/^côri$etH^îïKîni 
de  madwa  la  jprmcma  ide  ■GonzaginQ^  béni^t il'oDioa  -du 
chevalier  de  Henri  de  Lagardère  et;  dec  mDde!noisqlte.d« 
Îfevier3,^,, 

m  grandir,  cela  sera  ! 

L'œil,  de  Xag^dère.  eut  laa .  érfatpjat  rajouAcment.  Ses* 
lèvres  cherchèrent  les  mains  dé  la  pripcesse.  Mais  la 
princesse  ne  voulut  pas.  Aurore,  qui  Vêtait  retournée  au 
bruit,  vit  sa  mêPe  qtii  serrait  le  prisonirfer  c»tpe  ses  bras. 
D'autres  le  virent  aussi,  car,  à  ce  moment,  la  porte  dit 
gM»  B'omm,  ïifriuifiit  pasaagai  à^  Hexeaiïf t.^  e*.  aux  ar- 
chwn  n^ùum'  d0i  Gonsagoie,;  saoui  piîâtep  attewliotti.i 
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tout  celai  pourduivait  avec  une  sorte  d'exaltation  enthoa- 
siaste: 

—  Et  qui  osera  dire  que  la  veuve  de  Nevers,  celle  qui 
a  porté  le  deuil  pendant  vingt  ans,  ait  prêté  les  mains  & 
l'union  de  sa  fille  avec  le  meurtrier  de  son  époux  I  C'est 
bien  pensé,  Henri,  mon  filsl  Ne  dites  plus  que  je  ne  vous 
devine  pas  !••• 

Cette  fois,  le  prisonnier  avait  des  larmes  plein  les 
yeux. 

—  Oh  !  vous  me  devinez  !  murmura-t-il,  et  vous  me 
faites  amèrement  regretter  la  vie!...  Je  ne  croyais  perdre 
qu'un  trésor... 

—  Qui  osera  dire  cela?  continua  la  princesse.  Le  prêtre 
y  sera,  j'en  fais  serment  :  ce  sera  mon  propre  confesseur... 
L'escorte  nous  donnera  du  temps,  dussé-je  vendre  mon 
écrin,  dussé-je  livrer  aux  Lombards  l'anneau  échangé 
dans  la  chapelle  de  Caylus!  Et,  une  fois  l'union  bénie,  le 
prêtre,  la  mère,  l'épousée,  suivront  le  condamné  dans  les 
rues  de  Paris...  Et  moi  je  dirai... 

—  Silence!  madame,  au  nom  de  Dieu l  ût Lagardère ; 
nous  ne  sommes  plus  seuls. 

L'exempt  s'avança,  le  bâton  à  la  main. 

—  Monsieur,  dit-il,  j'ai  outre-passé  mes  pouvoirs...  jft 
vous  prie  de  me  suivre. 

Aurore  s'élança  pour  donner  le  baiser  d'adieu.  La 
princesse  dit  en  se  penchant  rapidement  à  l'oreille  du 
prisonnier  : 

*   1  Comptez  sur  moi!...  Mais,  en  dehors  de  cela,  rien  ne 
peut-il  être  tenté?... 

Lagardère,  pensif,  se  détournait  déjà  pour  rejoindre 
l'exempt. 

^  Écoutez,  fit-il  en  se  ravisant,  ce  n'est  pas  môme  une 
chance...  mais  le  tribunal  de  famiUe  s'assemble  à  huit 
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heures...  Je  serai  là  tout  près.  S'il  se  pouvait  faire  que  je 
fusse  introduit  en  présence  de  Son  Altesse  royale^  dans  . 
Tenceinte  du  tribunal... 

La  princesse  lui  serra  la  main  et  ne  répondit  pas.  Aurore 
suivait  d'un  regard  désolé  Henri,  son  ami,  que  les  archers 
entouraient  de  nouveau,  et  auprès  de  qui  vint  se  placer 
ce  personnage  lugubre  qui  portait  Thabit  des  domini- 
cains. Le  cortège  disparut  par  la  porte  conduisant  à  la  tour 
Neuve. 

La  princesse  saisit  la  main  d* Aurore,  et  Tentraîna. 

—  Viens,  enfant,  dit-elle,  tout  n'est  pas  fini  encore... 
Dieu  ne  voudra  pas  que  cette  honteuse  iniquité  s'accom* 
plisse  I 

Aurore,  plus  morte  que  vive,  n'entendait  plus.  La  prin* 
cesse^  en  remontant  dans  son  carrosse,  dit  au  cocher  : 

—  Au  Palais-Royal  I...  au  galop  ! 

Au  moment  où  le  carrosse  partait^  un  autre  équipage,  • 
stationnant  sous  les  remparts,  se  mit   aussi  en  mouve- 
ment. Une  voix  émue  sortit  de  la  portière  et  dit  au  co- 
cher : 

—  Si  tu  n'es  pas  arrivé  cour  des  Fontaines  avant  le  car- 
rosse de  madame  la  princesse,  je  te  chasse. 

Au  fond  de  ce  second  équipage,  M.  de  Peyrolles,  en 
habit  de  rechange,  et  porlant  sur  le  visage  des  traces  non  . 
équivoques  de  méchante  humeur,  s'étendait.  Il  venait,  lui 
aussi,  du  greffe  du  Châtelet,  où  il  avait  jeté  feu  et  flamme, 
après  avoir  passé  les  deux  tiers  de  la  journée  au  cachot» 
Son  carrosse  gagna  celui  de  la  princesse  à  la  croix  do. 
^Trahoir,  et  arriva  le  premier  cour  des  Fontaines.  M.  da 
Feyrolles  sauta  sur  le  pavé  et  traversa  la  loge  de  maître 
le  Bréant  sans  dire  gare. 

'    Quand  madame  de  Gonzague  se  présenta  pour  solliciter 
une  audience  de  M.  le  régent,  elle  eut  un  refus  sec  et  pé- 
remptoire.  L'idée  lui  vint  d'attendre  la  sortie  ou  la  rentrée 
ni.  13 
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de  Son  Altesse  royale.  Mais  la  journée  s'avançait  ;  il  fanait 
tenir  d*abord  la  promesse  faite  à  Lagardëré. 

M.  le  prince  de  Gonzague  était  seul  dans  son  cabinet  dd 
travail,  où  nous  Tarons  vu  recevoir  pont  la  première  fois 
a  visite  de  dona  Gn».  Son  épée  mie  Reposait  sar  la  table 
ouverte  de  papiers.  Il  était  en  train  de  passer,  sans  l'aide 
l'aucun  des  valets  de  chambre,  une  de  ces  coites  de  mailles 
légères  qni  se  peuvent  porter  sotts  les  habits.  Le  costtanè 
qu'il  venait  d'ûter  pour  cela^  et  qu'il  allait  endosser  de 
nouveau,  était  un  habit  de  coor  en  velours  noir  saae  erad- 
ments.  Son  cordon  des  ordres  pendait  à  la  pomme  d'une 
chaise. 

A  ce  moment  où  la  préoccupation  pénible  le  tenait  souS 
sa  lourde  étreinte,  le  ravage  des  ans,  qu'il  dis^sfiulait  d'or- 
dinaire avec  tant  d'heureuse  habileté,  se  faisait  voir  haute^ 
ment  sur  son  visage.  Ses  cheveux  noirs,  que  le  barbier 
n'avait  point  ramenés  savamment  sur  les  tempes,  laissaient 
à  découvert  la  fuite  désolée  de  son  front  et  les  rides  grou- 
pées aux  coins  de  ses  sourcils.  Sa  haute  taille  s'abaissait 
comme  celle  d'un  vieillard,  et  ses  mains  tremblaient  en 
agrafant  sa  cuirasse. 

—  11  est  condamné  1  se  disait-il  ;  le  régent  a  laissé  faire 
cela...  Sa  paresse  de  cœur  Va-t-elle  à  ce  point,  ou  biei! 
ai-je  réellettient  réussi  à  le  persuader!..  J'al'ntaigri  un 
haut,  s*interrompit^il  ;  ma  cotte  de  mailles  est  maintenant 
trop  large  pour  ma  poitrine...  J'ai  grossi  du  bas;  ma  cotte 
de  mailles  est  trop  étroite  pour  ma  taille...  Est-ce  décidê- 
finent  la  vieillesse  qui  vient ?....C*cst  un  être  Ifeizarre,  re* 
prît-il,  un  ptinte  pour  rire...  quintéût,  fainéant,  pohron... 
.^S'il  ne  prend  pas  les  devants,  bien  i^ue  je  sroîs  Vnînè,  j« 
^Wois  que  jè  resterai  le  <ierniet  diefs  trois  PhiHppe  !  !ï  a  eu 
tort,  par  la  mort  Dieu  l  il  a  eu  tort  I  (îuand  twi  a  mis  le 
pied  sur  la  tête  d^un  ennemi,  il  ne  faut  pas  le  retirer,** 
surtout  quand  cet  ennemi  a  nom  Philippe  de  Mantotie. 
Ennemi!  répaa-Hl,  Toutes  ces  belles  amitiés  Stthssmii 
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comme  cela...  Il  faut  que  Damon  et  Pythias  meurent  trëi- 

jeupes...  sans  cela,  ils  trouvent  bien  matière  à  s'entr'^ar- 

ger  quand  ils  sont  devenus  raisonnables**. 

v^  La  cotte  de  mailles  était  bouclée.  Le  prince  de  Ooneagu  \ 
assa  sa  veste^  son  cordon  de  Tordre  et  son  frac,  après  quo  ^ 
.1  mit  lui-môme  le  peigne  dans  ses  cheveux  avaat  de  poser 

sa  perruque. 

—  Et  ce  nigaud  de  Peyrolles  !  fit-il  en  haussant  les  éçauleâ 
avec  dédain.  En  voilà  un  qui  voudrait  bien  être  à  Madrid 
ou  à  Milan  seulement  1...  Riche  à  millions^  le  drôle  1...  On 
est  parfois  bien  heureux  de  dégorger  ces  sangsues.*.  C'est 
une  poire  pour  la  soif  ! 

On  frappa  trois  coups  légers  k  la  porte  de  la  biblio- 
thèque. 

—  Entre,  dit  Gonzague;  je  t'attends  depuis  une  heure. 
M.  de  Peyrolles,  qui  avait  pris  le  temps  de  faire  une  nou* 

Telle  toilette,  se  montra  sur  le  seuil« 

—  Ne  vous  donnez  pas  la  peine  de  me  faire  des  re« 
proches,  monseigneur^  s'écria-t-il  tout  d'abord,  il  y  a  eu 
cas  de  force  majeure  :  je  sors  de  la  prison  du  Châtelet*.* 
Heureusement  que  les  deux  coquins,  en  prenant  la  clef 
des  champs,  ont  rempli  parfaitement  le  but  de  mon  am-* 
bassade  :  on  ne  les  a  pas  vus  à  la  séance^  où  j'ai  témoigné 
^eul...  L^affaire  est  faite.  Dans  une  heure,  ce  diable  d'en- 
fer aura  la  tête  coupée...  Cette  nuit,  nous  dormirons  traur 
quilles. 

Comme  Gonzague  ne  comprenait  pas,  M.  de  PeyroUes 
lui  raconta  en  peu  de  mots  sa  mésaventure  à  la  tour 
Neuve,  et  la  fuite  des  deux  maîtres  d'armes  en  compar 
gnie  de  Chaverny.  A  ce  nom,  le  piince  fronça  le  sourcil; 
mais  il  n'était  plus  temps  de  s'occuper  des  dééails.  Pey- 
rolles raconta  encore  la  rencontre  qu'il  avait  £aite  de  ma- 
dame la  princesse  de  Gonzague  et  d'Aurore  au  greffe  du 
Cliâtelet. 

—  Je  suis  arrivé  trois  secondes  avant  elles  au  Palais* 
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Royal,  ajouta>t-il;  c'était  assez.  Monseigneur  me  doit  deux 
actions  de  5,250  livres,  au  cours  du  jour,  que  j'ai  glissées 
dans  la  main  de  M,  de  Nanty  pour  refuser  audience  à 
ces  dames. 

—  C'est  bien,  dit  Gonzague.  Et  le  reste? 

—  Le  reste  est  fait...  Chevaux  de  poste  pour  huit  heures.,, 
elais  préparés  jusqu'à  Bayonne,  par  courriers... 

—  C'est  bien,  répéta  Gonzague,  qui  tira  un  parchemin 
de  sa  poche. 

—  Qu'est-ce  cela?  demanda  le  factotum. 

—  Mon  brevet  d'envoyé  secret...  mission  royale...  et  k\ 
signature  Voyer-d'Argenson...  ! 

—  Il  a  fait  cela  de  son  chef?...  murmura  PeyroUes 
étonné. 

—  Us  me  croient  plus  en  faveur  que  jamais,  répondit 
Gonzague;  je  me  suis  arrangé  pour  cela.  Et,  par  le  ciel! 
s'interrompit-il,  se  trompent-ils  de  beaucoup?  Il  faut  que 
je  sois  bien  fort,  ami  Peyrolles,  pour  que  le  régent  m'ait 
laissé  libre...  Bien  fortl  Si  la  tête  de  Lagardère  tombe,  je 
m'élève  à  de  telles  hauteurs  que  vous  pouvez  tous  d'avance 
en  prendre  le  vertige.  Le  régent  ne  saura  comment  me 
payer  ses  soupçons  d'aujourd'hui.  Je  lui  tiendrai  rigueur, 
et,  s'il  fait  le  rodomont  avec  moi,  quand  Lagardère, 
cette  épée  de  Damoclès,  ne  pendra  plus  sur  ma  tôle,  par 
la  mort  Dieu!  j'ai  en  portefeuille  ce  qu'il  faut  d'actions 
bleues,  blanches  et  jaunes  pour  mettre  la  banque  à  vau- 
l'eau  l 

-<  Peyrolles  approuvait  du  bonnet,  comme  c'était  son  rôle 
et  son  devoir. 

—  Est-il  vrai,  demanda-t-il,  que  Son  Altesse  royale  doive 
présider  16  tribunal  de  famille? 

—  Je  l'ai  déterminé  à  cela,  répondit  effrontément  Gon- 
zague. 

Car  il  trompait  môme  ses  âmes  damnées. 

—  Et  Dona  Cruz,  pouvez-vous  compter  sur  elle? 
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—  Plus  que  jamais...  Elle  m'a  juré  de  paraître  à  la 
séance. 

Peyrolles  le  regardait  en  face.  Gonzague  eut  un  sourire 
moqueur. 

—  Si  dona  Cruz  disparaissait  tout  à  coup,  murmura-t-il, 
qu'y  faire?  J'ai  des  ennemis  intéressés  à  cela...  Elle  a 
existé,  celte  enfant,  cela  suffit  :  les  membres  du  tribunal 
Font  vue... 

—  Est-ce  que...? commença  le  factotum. 

—  Nous  verrons  bien  des  choses  ce  soir,  ami  Peyrolles, 
répondit  Gonzague.  Madame  la  princesse  aurait  pu  péné- 
trer jusque  chez  le  régent  sans  m'inquiéter  le  moins  du 
monde...  J'ai  les  titres...  j'ai  mieux  que  cela  encore  :  j'ai 
ma  liberté,  après  avoir  été  accusé  d'assassinat...  accusé 
implicitement...  J'ai  pu  manœuvrer  pendant  tout  ua 
jour...  Le  régent^  sans  le  savoir,  a  fait  de  moi  un  géant, 
Palsambleut  Theure  est  longue  à  s'écouler.  J'ai  hâte! 

—  Alors,  fit  Peyrolles  humblement^  monseigneur  eet 
bien  sûr  de  triompher? 

Gonzague  ne  répondit  que  par  un  orgueilleux  sourire. 

—  En  ce  cas,  insista  Peyrolles,  pourquoi  cette  convoca- 
tion du  ban  et  de  Tarrière-ban?...  J'ai  rencontré  dans 
Totre  salon  tous  nos  gens  en  tenue...  en  tenue  de  cam- 
pagne,  parbleu! 

—  Us  sont  là  par  ordre,  répliqua  Gonzague. 

—  Craignez-vous  donc  une  bataille  ? 

—  Chez  nous,  en  Italie,  fit  Gonzague  d'un  ton  léger, 
les  plus  grands  capitaines  ne  négligent  jamais  d'assurer 
leurs  derrières...  Il  peut  y  avoir  un  revers  de  médaille... 
Ces  messieurs  sont  mon  arrière-garde...  Ils  attendent  de- 
puis longtemps  ? 

—  Je  ne  sais...  Ils  m'ont  vu  passer  et  ne  m'ont  point 
parlé. 

—  Quel  air  ont-ils? 

—  L'air  de  chiens  battus  ou  d'écoliers  aux  arrêts» 
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—  Personne  ne  manque  ? 

—  Personne,  excepté  Chaverny. 

~  Ami  Peyrolles,  dit  Gonsague,  pendant  que  tu  étais 
en  prison,  il  s'est  passé  ici  quelque  chose...  Si  je  voulais, 
tous  tant  que  vous  êtes,  vous  pourriez  biea  avoir  on  mé- 
chant quart  d'heure... 

—  Si  monseigneur  daigne  m'apprendre^  commença  le 
factotum  déjà  tremblant. 

Il  me  fatiguerait  de  discourir  deux  fois,  repartit  Gon- 
zague  ;  je  dirai  cela  devant  tout  mon  monde. 

—  Vous  plalt-il  que  je  prévienne  ces  messieurs!  de» 
manda  vivement  Peyrolles. 

Gonzague  le  regarda  en  dessous. 

—  Par  la  mort  Dieu  1  grommela-t-il,  je  ne  veux  pas 
te  livrer  à  la  tentation...  tu  te  sauverais. 

Il  sonna.  Un  domestique  parut. 

—  Qu'on  fasse  entrer  ces  gentilshoaunes  ^ui  attendent  l 
dit-il. 

Puis,  se  tournant  vers  Peyrolles  atterré»  il  ajouta  : 

—  Je  crois  que  c'est  toi,  ami,  qui  disais  Vautre  jour, 
dans  la  chaleur  de  ton  zèle  :  «  Mouseigneui,  nous  vous 
suivrons  au  besoin  jusqu'en  enfer  l.««  •  Nous  sommes  eu. 
route^  faisons  gaiement  le  chemin  I 


n  n'y  avait  pas  beaucoup  de  Tarlétés  parmi  les  afftdés 
de  M.  le  prince  de  Gonzague.  ChaverBy  feisait  tache  au 
milieu  d'eux.  Chaverny  avait  eu  pour  le  prince  une  parcelle 
de  véritable  dévouement. 

Chaverny  supprimé,  restait  son  ami  Navailles^  que  les 
eètés  brillants  de  Gonzague  avaient  quelque  peu  séduit  ; 
Ghoisy  et  Noce,  qui  étaient  gentilshommes  de  mœurs  et 
d^ha^tudes;  le  reste  n'avait  écouté,  en  s^attacbant  au 
prince,  que  la  voix  de  Tintërèt  et  de  rand)ition.  (Mol,  le 
gros  petit  traitant  ;  Taranne,  le  baron  de  Batz,  et  les  au- 
tres, auraient  donné  Gonzague  pour  moins  de  trente  de- 
itiM*s.  €e6  derniers  eux-mêmes  n'étaient  point  des  scélé- 
rats; il  n*y  avait,  à  vrai  dire,  aucun  scélérat  parmi  eux. 
^étaient  des  joueurs  fourvoyés.  Gonzague  les  avait  pris 
t^emme  ils  étaient.  Ils  avaient  marché  dans  la  voie  de 
Gonzague,  de  gré  d'abord,  ensuite  de  force.  Le  mal  ne 
leur  plaisait  pas,  Éials  cf était  le  danger  qui,  pour  la  pin- 
part,  les  r^oidissait.  Gonzague  savait  cela  ptfftitement.  Il 
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ne  les  eût  point  troqués  pour  de  déterminés  coquins.  C'é-, 
tait  précisément  ce  qu'il  lui  fallait.  ^ 

Ils  entrèrent  tous  à  la  fois.  Ce  qui  les  frappa  d'abord,  ce 
fut  la  triste  mine  du  factotum  et  l'aspect  hautain  du  maî- 
tre. Depuis  une  heure  qu'ils  attendaient  au  salon.  Dieu 
sait  combien  d'hypothèses  avaient  été  mises  sur  le  tapis. 
On  avait  examiné  à  la  loupe  la  position  de  Gonzague. 
Quelques-uns  étaient  ?enus  avec  des  idées  de  révolte^  car 
la  nuit  précédente  avait  laissé  de  sinistres  impressions 
dans  les  esprits ,  mais  il  n'était  bruit  à  la  cour  que  de  la 
faveur  du  prince  parvenue  à  son  apogée.  Ce  n'était  pas  le 
moment  de  tourner  le  dos  au  soleil. 

D'autres  rumeurs^  il  est  vrai,  se  glissaient.  La  rue  Quin- 
campoix  et  la  maison  d'Or  s'étaient  énormément  "occupées 
aujourd'hui  de  M.  de  Gonzague.  On  disait  que  des  rap- 
ports avaient  été  remis  à  Son  Âliesse  royale^  et  que,  du- 
rant cette  nuit  d'orgie  qui  avait  fini  dans  le  sang,  les  mu- 
railles du  pavillon  avaient  été  de  verre.  Mais  un  fait  do- 
minait tout  cela  :  la  chambre  ardente  avait  rendu  son  ar- 
rêt, le  chevalier  Henri  de  Lagardère  était  condamné  à 
mort.  Personne ,  parmi  ces  messieurs,  n'était  sans  connaî- 
tre un  peu  l'histoire  du  passé.  Il  fallait  que  ce  Gonzague 
fût  bien  puissant!... 

Gboisy  avait  apporté  une  étrange  nouvelle.  Ce  matin 
môme^  le  marquis  de  Ghaverny  avait  été  arrêté  en  son  hô- 
tel et  placé  dans  un  carrosse,  escorte  par  un  exempt  et  des 
gardes  :  voyage  connu  qui  vous  faisait  arriver  à.  la  Bas- 
tille au  moyen  d'un  passe-port  nommé  lettre  de  cachet. 
On  n'avait  4>as  beaucoup  parlé  de  Ghaverny,  parce  que 
chacun  était  là  pour /soi.  D'ailleurs,  chacun  se  défiait  de 
son  voisin.  Mais  le  sentiment  génétal  ne  pouvait  être  mé- 
connu :  c'était  une  fatigue  découragée  et  un  grand  dé- 
goût. On  voulait  s'arrêter  sur  la  pente.  Et,  parmi  les  affi- 
dés  de  Gonzague,  il  n'y  en  avait  peut-être  pas  un  qui  ne 
vînt  ce  soir  avec  l'arrière-pensée  de  rompre  le  pacte. 
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• 

PeyroUes  avait  dit  vrai;  ils  étaient  littéralement  en  équi- 
page de  campagne  :  bottés,  éperonnés,  portant  épées  df 
combat  et  jaquettes  de  voyage.  Gonzague,  en  les  convo- 
quant, avait  exigé  cette  tenue,  et  cela  n'entrait  pas  poui 
peu  dans  les  répugnances  inquiètes  qui  les  agitaient. 

—  Mon  cousin,  dit  Navailies  qui  entrait  le  premier, 
nous  voici  à  vos  ordres  encore  une  fois. 

Gonzague  lui  fit  un  signe  de  tête  souriant  et  protec- 
teur. Les  autres  saluèrent  avec  les  démonstrations  accou- 
tumées de  respect.  Gonzague  ne  les  invita  point  à  s'asseoir» 
Son  regard  fit  le  tour  du  cercle. 

—  C'est  bien,  dit-il  do  bout  des  lèvres,  je  vois  qu'il  ne 
manque  personne. 

—  Il  manque  Albret,  répondit  Noce;  Gironne  et  Cha- 
verny. 

Il  se  fit  un  silence,  parce  que  chacun  attendait  la  ré- 
plique du  maître. 

Les  sourcils  de  Gonzague  se  froncèrent  légèrement. 

— -  MM.  de  Gironne  et  Albret  ont  fait  leur  devoir,  pro« 
nonça-t-il  avec  sécheresse. 

^  Peste  t  fit  Navailies,  Toraison  funèbre  est  courte, 
mon  cousin...  Nous  ne  sommes  sujets  que  du  roi. 

—  Quant  à  M.  de  Chaverny,  reprit  Gonzague,  il  avait  . 
le  vin  scrupuleux,  je  l'ai  cassé  aux  gages. 

—  Monseigneur  veut-il  bien  nous  dire,  demanda  Na- 
vailies, ce  qu'il  entend  par  ces  mots  :  «  cassé  aux  gages...  » 
On  nous  a  parlé  de  la  Bastille... 

—  La  Bastille  est  longue  et  large,  murmura  le  prince, 
dont  le  sourire  se  fit  cruel;  il  y  a  place  pour  bien  d'au 
très... 

Oriol  eût  donné  en  ce  moment  sa  noblesse  toute  jeune, 
sa  chère  noblesse  et  la  moitié  des  actions  qu'il  avait,  et 
l'amour  de  mademoiselle  Nivelle  par-dessus  le  marché, 
m.  13. 
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pour  s* éveiller  de  ce  cauchemar.  IL  de  PeyroUe»  tenait  le 
coin  de  la  cheminée,  immobile ,  chagrlu,  muet.  Nav^Hles 
consulta  ses  compagnons  du  regard. 

—  Messieurs,  reprit  tout  à  coup  Gonzague,  qui  datvç^ea 
de  ton^  je  vous  engage  à  ne  point  vous  occuper  ée  M.  de 
Chaverny,  ou  de  quelque  autre  que  ce  soit.  Vous  avez  af- 
fttire...  Songez  à  vous-mêmes,  si  vous  m'en  croyez. 

Il  promenait  à  la  ronde  son  regard,  qui  faisait  baisse 
les  yeui. 

-^  Mon  cousin ,  dit  Navailles  à  voix  basse ,  chacune  d 
TOsparMes  semble  une  menace. 

—  Moa  cousin,  répliqua  Gonzague,  mes  paroles  sont 
toutes  simples...  Ce  n'est  pas  moi  qui  menace,  c'est  le 
sort. 

—  Que  se  passent- il  donc?  demandèrent  plusieurs  voix 
à  la  fois. 

-*  Peu  de  chose».»  La  fia  d'uae  partie  se  joue...  f  ai  be- 
soin de  toutes  mes  cartes. 

Comme  le  cercle  se  rétrécissait  involoniiâremeat,  €on- 
zague  les  mit  à  distance  d'un  geste  quasi-royal,  al  se  posa, 
le  dos  au  feu,  dans  une  attitude  d'orateur, 

—  Le  tribunal  de  famille  s'assemble  ce  soir,  dit-il,  et 
Son  Altesse  royale  en  sera  le  président. 

—  Nous  savons  cela,  monseigneur,  dit  Taranne,  et  nous 
aiTons  été  d'autant  plus  étonnés  de  la  tenue  que  vous 
nous  avez  fait  prendre...  On  ne  se  présente  pas  ainsi  devant 
une  pareille  assemblée. 

-*-  C'est  juste,  fit  Gonzague;  aus^  n*at-je  pas  besoin  do 
ous  au  tribunal. 

Un  cri  d'étonnement  s'échappa  de  toutes  les>  ptttriBCs 
)n  se  regarda,  et  Navailles  dit  : 

—  S'agit-il  donc  encore  de  coups  d'épée  ? 

—  Peut-être,  répondit  Gonzague. 

—  Monseigneur,  prononça  résolument  J^YftiUeg  »  je  ne  « 
parle  que  pour  moiM. 
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—  Ne  parlez  pas  même  pour  vous,  caiisin!  interrompit 
Gonzague  :  vous  avez  posé  le  pied  sur  un  pooit  glissant.  Je 
n*aura)s  môme  pas  besoin  de  vous  pouiâser  pour  que  vous 
fassiez  la  culbute,  je  vous  préviens  de  cela;  il  suffît  que 
je  cesse  de  vous  t^ir  par  la  œain.  Si  vous  voulez  cepen- 
dant parler,  Navailles,  attendes  qne  je  vous  aie  montré 
clsûrement  notre  situation  à  tous. 

—  J'attendrai  que  monseigneur  se  soit  eiqliqué,  mur- 
mura le  jeune  gentilbomiçe;  mais,  je  le  préviensi,  moi 
aussi,  que  nous  avons  réfléchi  depuis  hier. 

Gonzague  le  regarda  un  instant  d*un  air  de  compassion; 
puis  il  sembla  se  recueillir. 

—  Je  n*ai  pas  besoin  de  vous  au  tribunal,  messieurs, 
dit-il  pour  la  seconde  fois;  j'ai  besoin  de  vom  ailleurs. 
Les  habits  de  cour  et  les  rapières  de  parade  ne  valent 
rien  pour  ce  qui  vous  reste  à  faire»  un  a  prononcé  une 
condamnation  à  mort..*  mais  tous  savez  le  {proverbe  es- 
pagnol :  0  Entre  la  coupe  et  les  lèvres,  entre  la  hache  et 
le  cou..-.  »  Là-bas,  le  bourreau  attend  un  bosame«t« 

—  M.  de  Lagardère,  interrompit  Noce. 

-*  Ou  moi,  prononça  froidement  M.  de  Gonwgue* 

—  Vous!  vous!  monseigneur?  s'écria-t-on  de  toutes 
parts. 

PeyroUes  se  leva  épouvanté. 
^    -<-  Ne  tremblez  pas,  reprit  le  prince,  qui  mit  plus  de 
fierté  dans  son  sourire,  ce  n'est  pas  le  bourreau  qui  a  le 
choix.,t  mais  avec  un  pareil  démon...  je  parla  de  Lagar- 
dère...  qui  a  au  se  faire  des  alliés  puissants  du  fond  même 
de  son  cachot...  je  ne  connais  qu'une  sécurité,  c'est  la 
t^re,  épaisse  de  six  pieds,  qui  recouvrira  son  cadavrct 
Tant  qu'il  sera  vivant,  les  bras  enchaînés,  mais  l'esprl 
libre...  tant  que  sa  bouche  pourra  s'ouvrir  et  sa  langue 
parler,  nous  devons  avoir  une  main  à  Tépée,  un  pied  & 
rétrier,  et  tenir  bien  nos  têtes  I 
r-  Nos  têtes l  répéta  Noce  qui  se  redressa^ 
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—  Par  le  cîel!  s'écria  Navales,  c'en  est  trop,  monsen 
gneur!...  Tant  que  tous  avez  parlé  pour  vous... 

—  Ma  foi!  grommela  Oriol^  le  jeu  se  gâte,  je  n'en  suis 
plus! 

Il  fit  un  pas  vers  la  porte  de  sortie.  La  porte  était  ou' 
Terte,  et,  dans  le  vestibule  qui  précédait  la  grand'salle  dct 
Nevers,  on  voyait  des  gardes-françaises  en  armes.  -- 

Oriol  recula.  Taranne  ferma  la  porte.  ' 

—  Ceci  ne  vous  regarde  pas,  messieurs,  dit  Gonza-'' 
gue...  rassurez-vous...  ces  braves  sont  là  pour  M.  le  ré- 
gent... et,  pour  sortir  d*ici,  vous  ne  passerez  point  par  le 
vestibule...  J'ai  dit  nos  têtes...  et  cela  semblé  vous  offen- 
ser? 

—  Monseigneur,  interrompit  Navailles,  vous  dépassez 
le  but...  Ce  n'est  pas  par  la  menace  qu'on  peut  arrêter  des 
gens  comme  nous.*  Nous  avons  été  vos  fidèles  amis  tant 
qu'il  s'est  agi  de  suivre  une  route  où  peuvent  marcher 
des  gentilshommes...  maintenant  il  parait  que  c'est 
affaire  à  Gauthier  Gendry  et  à  ses  estafiers...  Adieu,  mon- 
seigneur!.. 

—  Adieu^  monseigneur!  répéta  le  cercle  tout  d'une 
voix. 

Gonzague  se  prit  à  rire  avec  amertume. 

—  Et  toi  aussi,  mons  Peyrolies  I  dit-il  en  voyant  le  fac- 
totum se  glisser  parmi  les  fugitifs.  Oh  I  que  je  vous  avais 
bien  jugsé,  mes  maîtres!  Çàl  mes  fidèles  amis,  comme 
dit  M.  de  Navailles,  un  mot  encore...  Où  allez-vous?... 
Faut-il  vous  dire  que  cette  parole  est  le  droit  chemin  de  la 
Bastille?  ^ 

Navailles  touchait  déjà  le  bouton.  Il  s'arrêta  et  mit  la 
nain  à  son  épéti.  Gonzague  riait,  il  avait  les  bras  croisés 
sur  sa  poitrine,  et  restait  seul  calme,  au  milieu  de  toutes 
<îe3  mines  effarées. 

—  Ne  voyez-vous  pas,  reprit-il  en  les  couvrant  tous  et 
chacun  d'eux  de  son  dédaigneux  regard,  ne  voyez-vous 
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pas  que  je  vous  allendais  là,  honnêtes  gens  que  vous  êtes? 
Ne  vous  a-t-on  pas  dit  que  j'avais  eu  le  régent  à  moi  tout 
seul  depuis  huit  heures  jusqu'à  midi?.,,  N'avez-yous  pas 
su  que  le  vent  de  la  faveur  souffle  vers  moi,  fort  comme 
la  tempête?...  si  fort  qu'il  me  brisera  peut-être,  mais 
vous  avant  moi,  mes  fidèles,  je  vous  le  jure!...  Si  c'eg( 
aujourd'hui  mon  dernier  jour  de  puissance,  je  n'ai  rien  à 
me  reprocher,  j'ai  bien  employé  mon  dernier  jour!...  Vos 
noms,  tous  vos  noms  forment  une  liste;  la  liste  est  sur  le 
bureau  de  M.  de  Machault...  Que  je  dise  un  mot,  cette 
liste  ne  contient  que  des  noms  de  grands  seigneurs;  un 
autre  mot,  cette  liste  est  toute  composée  de  noms  de 
proscrits. 

—  Nous  en  courrons  la  chance,  dit  Navailles. 

Mais  ceci  fut  prononcé  d'une  voix  faible,  et  les  autres 
gardèrent  le  silence. 

—  «  Nous  vous  suivrons,  nous  vous  suivrons,  monsei- 
gneur! »  continua  Gonzague,  répétant  les  paroles  (iites 
quelques  jours  auparavant  ;  «  nous  vous  suivrons  docile* 
ment,  aveuglément,  vaillamment!...  Nous  formerons  au- 
tour de  vous  un  bataillon  sacré...  >  Qui  fredonnait  cette 
chanson  dont  tous  les  traîtres  savent  l'air?...  était-ce  vous 
ou  moi?  et,  au  premier  souffle  de  l'orage,  je  cherche  en 
vain  un  soldat,  un  seul  soldat  âe  la  phalange  sacrée  !  Où 
êtes-vous,  mes  fidèles?  En  fuite?  Pas  encore!  parla  mort 
Dieul  je  suis  derrière  vous  et  j'ai  mon  épée  pour  la  mettre 
dans  le  ventre  des  fuyards.  Silence!  mon  cousin  de  Na« 
vailles,  s'interrompit-il  tout  à  coup  au  moment  où  celui-ci 
ouvrait  la  bouche  pour  parler;  je  n'ai  plus  ce  qu'il  faut 
de  sang-froid  pour  écouter  vos  rodomontades.  Vous  vous 
êtes  donnés  à  moi  tous,  librement,  complètement;  je 
TOUS  ai  pris,  je  vous  garde.  Ah!  ah!  c'en  est  trop,  dites- 
vous!  Âh!  ah!  nous  dépassons  le  but.  Ah!  ah!  il  nous 
faudra  choisir  des  sentiers  tout  exprès  pour  que  vous  y 
veuillez  bien  marcher^  mes  gentilshommes!  Ah!  ah!  vous 
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me  renvoyez  à  Gauthier  Gendry,  vous,  Navailles,  qui  vivez 
de  moi  ;  vous,  Taranne,  gorgé  de  mes  bienfaits  ;  vous, 
Oriol,  bouffon'  qui,  grâce  à  moi,  passez  pour  un 
homme...  vous  tous  enfin,  mes  clients, mes  créatures,  mes 
esclaves,  puisque  vous  vous  êtes  vendus,  puisque  je  vous 
ai  achetés  ! 

Il  dépassait  les  plus  hauts  de  la  tête,  et  ses  yeux  lan* 
çaient  des  éclairs.  " 

—  Ce  ne  sont  pas  vos  affaires?  reprit-il  d*une  voîx  plus 
pénétrante;  vous  m'engagez  à  parler  pour  moi-môme?.,. 
Je  vous  jure  Dieu,  moi,  mes  vertueux  amis,  que  ce  sont 
vos  affaires,  la  plus  grave  et  la  plus  grosse  de  vos  affaires, 
votre  unique  affaire  en  ce  moment...  Je  vous  ai  donné 
part  au  gâteau,  vous  y  avez  mordu  avidement...  tant  pis 
pour  vous  si  le  gâteau  était  empoisonné!...  tant  pis  pour 
vous!  votre  bouchée  ne  sera  pas  moins  amère  que  la 
mienne  t.. .  Ceci  est  de  la  haute  morale  ou  je  n'y  connais 
rien,  n'est-ce  pas,  baron  de  Batz,  rigide  philosophe?.. 
Vous  vous  êtes  cramponnés  à  moi,  pourquoi?  Apparem- 
ment pour  monter  aussi  haut  que  moi.  Montez  donc,  par 
la  mort  Dieu!  montez!  Avez-vous  le  vertige?...  Montez, 
montez  encore,  montez  jusqu'à  Téchafaud  î 

U  y  eut  un  frisson  général.  Tous  les  yeux  étaient  fixés 
sur  le  visage  effrayant  de  Gonzague. 

Oriol,  dont  les  jambes  tremblaient  en  se  choquant,  ré- 
péta malgré  lui  le  dernier  mot  du  prince  : 

^réchafaud! 

GoBxagae  le  foudroya  par  un  regard  d'ia^iUe  nouS* 
pris. 

—  Toi,  Yîîaîn,  la  corde,  dit4l  durement. 

Puis  se  tournant  vers  NavaîHcs,  Cboisy  et  les  antres, 
qu'il  salua  ironiquement  : 

—  Mais  vous,  messieurs,  reprit-il,  vops  cjui  ôles  gentfls- 
bommes*.. 
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Il  n'acheva  pas«  Il  s'aiTôta  un  instant  à  tes  regarder. 
Puis,  comme  si  son  dédain  eût  débordé  tant  4  eoup  : 

—  Gentil  hiMnme,  toi,  Noce,  fils  de  bon  soldat,  courtier 
d'actions!  gentilhomme,  Ghoisyl   gentilhomme,  Mi^ntau 
bertl  gentilhomme. aussi,  Navaillesl  genliihomsae  pareil- 
lement M.  le  baron  de  Batz  I 

—  Sacrament  1  grommela  ce  dernier. 

— *La  paii,  grotesque!...  Mes  gentilshommes,  je  vous 
défie  de  vous  regarder,  non  pas  sans  rjre  comnde  les  au- 
gures de  Rome  antique,  mais  sans  rougir  jusqu'au  blanc 
des  yeuxl  Gentilshommes,  vous?...  Non,  financier»  ha- 
biles, plus  prompts  à  la  plume  qu'à  i'épée...  Ce  soir... 

Son  visage  changea.  Il  marcha  sur  eux  lentement.  Il 
n*y  en  eut  pas  un  qui  ne  fît  un  pas  en  arrière. 

—  Ce  soir,  prononça-t-il  en  baissant  la  voix,  la  nuit 
n'est  pas  encore  assez  sombre  pour  cacher  vos  pâleurs.... 
Regardez-vous  les  uns  les  autres,  frémissants^  inquiets*... 
pris  comme  dans  un  piège  entre  ma  victoire  et  ma  dé- 
faite... ma  victoire  qui  devient  la  vètre,  ma  défaite  qui 
TOUS  perd  honteusement. 

Il  était  arrivé  en  face  de  la  porte  conduisant  an  vesti- 
bule où  étaient  les  gardes  du  régent.  Il  toucha  Le  bouton 
à  son  tour. 

— -  J^i  dit!  prononça-t-il  froidmnent;  le  repentir  expie 
tout,  et  vous  me  semblez  pris  de  bonnes  pensées...  vous 
pouvez  vous  faire  martyrs  en  passant  le  seuil...  de  cette 
porte...  Voulez- vous  que  je  l'ouvre? 

—  Que  faut-il  faire,  monseigneurt  demanda  Mnntau** 
bert  le  premier. 

Gonzague  les  toisa  les  uns  api'ès  les  autres. 
-^  Vous  aussi,  mon  cousin  de  Navailles?  demanda  Gon« 
zague. 

—  Que  monseigneur  ordoBne,  répliqua  celuirci,  pâle  et 
les  yeux  baissés. 
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GoDEague  lui  tendît  la  main,  et  s'adressant  &  tous  d'un 
ton  de  père  qui  gourmande  à  regret  ses  enfants  : 

—  Fous  que  vous  êtes,  dil-il,  vous  êtes  au  port  et  vous 
alliez  sombrer  faute  d*un  dernier  coup  d'avironl...  Écou- 
tez-moi et  repentez-vous...  Quel  que  soit  le  sort  de  la  ba- 
taille, je  vous  ai  sauvegardés  d'avance  :  demain  les  pre- 
miers à  Paris,  ou  chargés  d'or  et  pleins  d'espérance  sur  la 
route  d'Espagne!...  Le  roi  Philippe  nous  attend,  et  qui 
Sait  si  Albéroni  n'abaissera  pas  les  Pyrénées  dans  un  tout 
autre  sens  que  ne  l'entendait  Louis  XiV?...  A  l'heure  où 
je  vous  parle,  s'interrompit-ii  en  consultant  sa  montre, 
Lagardère  quitte  la  prison  du  Châtelet  pour  se  diriger 
vers  la  Bastille,  où  doit  s'accomplir  le  dernier  acte  du 
drame...  mais  il  n'ira  pas  tout  droit...  la  sentence  porte 
qu'il  fera  amende  honorable  au  tombeau  de  Nevers... 
Nous  avons  contre  nous  une  ligue  composée  de  deux  fem- 
mes et  d*un  prêtre;  vos  épées  ne  peuvent  rien  contre  cela... 
non...  Une  troisième  femme,  dona  Gruz,  flotte  entre  deux, 
je  le  crois  du  moins...  Elle  veut  bien  être  grande  dame, 
mais  elle  ne  veut  pas  qu'il  arrive  malheur  à  son  amie..* 
Pauvre  instrument,  qui  sera  brisé!...  Les  deux feuimes sont 
madame  la  princesse  de  Gonzague  et  sa  prétendue  fille 
Aurore...  11  me  fallait  cette  Aurore  :  aussi  ai-je  laissé  aller 
le  complot  qui  nous  la  livre....  Voici  le  complot  :  la  mère, 
ia  fille  et  le  prêtre  attendent  Lagardère  à  l'église  Saint* 
Magloire....  La  fille  a  repris  le  costume  des  épousées...  J'a^ 
deviné,  vous  l'eussiez  fait  à  ma  place,  qu'il  s'agit  de 
quelque  comédie  pour  surprendre  la ,  clémence  du  ré- 
gent... un  mariage  in  extremis,  puis  la  vierge-veuve  ve- 
nant se  jeter  aux  pieds  de  Son  Altesse  royale...  Il  ne  fau 
pas  que  cela  soit...  Première  moitié  de  votre  tâche. 

—  Gela  est  facile,  dit  Montaubert;  il  suffit  d'empêchct 
Ja  comédie  de  se  jouer. 

—  Vous  serez  là,  et  vous  défendrez  la  porte  de  l'église; 
fleconde  moitié  de  la  besogne.  Supposons  que  la  chance 
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tourne,  el  que  nous  soyons  obligés  de  fuir...  j'ai  de  l'or, 
assez  pour  tous  tous;  à  cet  égard,  je  vous  engage  ma 
parole...  j'ai  Tordre  du  roi  qui  nous  ouvrira  toutes  les 
barrières... 

Il  déplia  le  brevet  et  montra  la  signature  de  Voyer» 
d'Argenson. 

—  Mais  il  me  faut  davantage,  continua-t-U  ;  il  faut  que 
nous  emportions  avec  nous  notre  rançon  vivante,  notre 
otage* 

—  Aurore  de  Nevers?  firent  plusieurs  voix. 

—  Entre  elle  et  vous,  il  ii'y  aura  qu'une  porte  d'église  I 

—  Mais  derrière  cette  porte,  dit  Montaubert,  si  la 
cbance  a  tourné...  Lagardère,  sans  doute? 

^  Et  moi  devant  Lagardère  !  prononça  solennellement 
Gonzague. 
11  toucha  son  épée  d'un  geste  violent. 

—  L'heure  est  venue  d'en  appeler  à  ceci!  reprit-il  ;  ma 
lame  vaut  la  sienne,  messieurs...  Elle  a  été  trempée  dans 
le  sang  de  Nevers  ! 

Peyrolles  détourna  la  tête.  Cet  aveu  fait  à  haute  voix 
lui  prouvait  trop  que  son  maître  brûlait  ses  vaisseauif.  On 
entendit  un  grand  bruit  du  cOté  du  vestibule,  et  les  huis- 
siers crièrent  : 

—  Le  régent!  le  régent  ! 

Gonzague  ouvrit  la  porte  de  la  bibliothèque; 

—  Messieurs,  dit-il  en  serrant  les  mains  de  ceux  qui 
l'entouraient,  du  sang-froid;  dans  une  demi*heure  tout 
fera  fini...  Si  les  choses  vont  bien,  vous  n'avez  qu'à  em« 
pêcher  l'escorte  de  franchir  les  degrés  de  l'église...  Ap« 
]ielez*en  à  la  foule  au  besoin«  et  criez  :  «  Sacrilège  I...  » 
C'est  un  de  ces  mots  qui  ne  manquent  jamais  leur  effet.*. 
Si  les  choses  vont  mal,  faites  bien  attention  ^  ceci  i  Du 
cimetière  où  vous  allez  m'attendre,  on  aperçoit  les  croi- 
sées de  la  grand'-salle...  Ayez  toujours  l'œil  sur  ces  croi- 
Bées...  Quand  vous  aurez  vu  un  de  ces  flambeaux  se  lever 
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et  s'abaisser  trois  fois,  forcez  les  portes...  altaqtiez!...  une 
mionte  après  le  signal  donné,  je  serai  au  milieu  de  vous... 
Kst-ce  bien  convenu? 
:    —  C'est  bien  convenu,  répondit-on. 

—  Suivez  donc  Peyrolles,  qui  sait  le  chemin,  messieurs, 
et  gagnez  le  cimetière  par  les  jardins  de  l'hôlel. 

Ils  sortirent.  Gonzague,  resté  seul,  s'essuya  le  front, 

—  Homme  ou  diable  I  grommela- t-il,  ce  Lagardère  y 
passerai 

U  trav^<ga  sa  chambre  pour  gagner  le  vestibule. 

■^  Belle  partie  pour  ce  petit  aventurier  I  dit-il  en- 
core en  s'arrétant  devant  une  glace;  une  tête  d'enfant 
trouvé  contre  la  tète  d'un  prince  !««•  Allons  tirer  cette  lo 
teriel 

Derrière  la  porte  fermée  de  l'église  Saiot«U[ag]oire>  ma« 
dame  U  pHnoesse  de  Gonzague  soutenait  sa  fille  habillée 
de  blanc,  portant  le  voile  d'épousée  et  la  couronne  de 
âeurs  d'oranger.  Le  prêtre  avait  ses  habits  sacerdotaux. 
Douft  Crui,  'agenouillée,  priait.  Dans  l'ombre,  oa  voyait 
trois  hommes  armés.  Huit  heures  sonnèrent  4  Thorloge 
de  l'église,  et  l'on  entendit  de  loin  le  glas  da  U  Saiute- 
Chapelle  qui  annonçait  le  départ  du  condamné, 

La  princesse  sentit  son  coeur  se  briser^  Elle  regarda  Au- 
rore, plus  blanche  gu'uiïe  statue  de  marbre*  Ajurare  avadt 
un  calme  sourire  aux  lèvres. 

^  Voici  l^beure,  ma  mèvt^  dit-elle* 

La  prineeaseki  baisa  au  front* 

^  Il  ftiut  nous  quitter,  murmura-^t^elle,  je  le  ois.. 
mais  il  me  semblait  que  tu  étais  en  sûreté  tant  ^e  ta 
main  restait  ^ns  la  mienne. 

—  Madame,  èit  dona  Crus,  nous  veillerons  sur  elle... 
M.  le  marquis  de  Ghaverny  a  promis  de  mourir  en  la  dé- 
fendant I 
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—  As  pas  pur  t  murmura  l'un  des  ti^oîs  hommes^  la 
pécaîre  ne  fait  môme  pas  meation  de  nous^  mon  bon! 

La  princesse;  au  lieu  de  gagner  la  porte  tout  droite  Tint 
iusc[u'au  groupe  formé  par  Chaverny,  Cocardasse  at  Pas» 
sepoiL 

—  Sandiéoul  dit  le  Gascon  sans  la  laisser  parler; 
toici  un  petit  gentilhomme  qui  est  un  diable  quand  il 
veut;  il  combattra  sous  les  yeux  de  sa  belle.  Nous  autres> 
c'ta  couquin  de  Passepoil  et  moi,  tious  nous  ferons  tuer 
pour  Lagardère*  C'est  entendu^  capédédiou  !  allez  à  vos 
affaireg 


IX 


LE   MORT   PARLfi 


La  grande  salle  de  Thôtel  de  Gonzague  resplendissait 
de  lumière.  On  entendait  dans  la  cour  les  chevaux  des  hus- 
sards de  Savoie;  le  vestibule  était  plein  de  gardes-françai- 
ses; le  marquis  de  Bonnivet  avait  la  garde  des  portes. 
On  voyait  que  le  régent  avait  voulu  donner  à  cette  so« 
icnnité  de  famille  tout  l'éclat,  toute  la  gravité  possibles. 
Les  sièges  alignés  sur  Testrade  étaient  occupés  comme 
Tavant-veille;  les  mêmes  dignitaires,  les  mêmes  magis 
trats,  les  mêmes  grands  seigneurs.  Seulement,  deriière  le 
fauteuil  de  M.  de  Lamoignon,  le  régent  s'asseyait  sur  une 
sorte  de  trône.  Le  Blanc,  Voyer-d'Argenson,  et  le  comte  de 
Toulouse,  gouverneur  de  Bretagne,  étaient  autour  d 
2ui. 

La  position  des  parties  avait  changé.  Quand  madame 
la  princesse  fit  son  entrée,  on  la  plaça  auprès  du  cardinal 
de  Bissy,  qui  siégeait  maintenant  à  droite  de  la  prési- 
dence. Au  contraire,  M.  de  Gonzague  s'assit  devant  une 
table  éclairée  par  deux  flambeaux,  à  l'endroit  même  où 
se  trouvait   deux  jours  auparavant  le  fauteuil  de   sa 
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femme.  Placé  ainsi,  Gonzague  se  trouyait  adossé  à  la  dra« 
perie  manquant  la  porte  dérobée  par  où  le  bossu  était  en- 
tié  lors  de  la  première  séance,  et  juste  en  face  de  Tune 
des  fenêtres  qui  regardaient  le  cimetière  Saint>Magloire. 
La  porte  dérobée,  dont  les  ordonnateurs  de  la  cérémonie 
ignoraient  l'existence,  n'avait  point  de  gardes. 

Il  va  sans  dire  que  les  aménagements  commerciaux, 
dont  l'injure  déshonorait  naguère  cette  vaste  et  noble  eno 
ceinte,  avaient  complètement  disparu.  Grâce  aux  drape* 
ries  et  tentures,  on  n'en  découvrait  la  trace  nulle  part* 

M.  le  prince  de  Gonzague,  entré  avant  sa  femme,  salua 
respectueusement  la  présidence  et  l'assemblée.  On  remar- 
qua que  Son  Altesse  royale  lui  répondit  par  un  signe  de 
tête  tout  familier. 

Ce  fut  le  comte  de  Toulouse,  fils  de  Louis  XIV,  qui  alla 
prendre  madame  la  princesse  à  la  porte  ;  ceci  sur  l'ordre 
du  régent.  Le  régent  lui-môme  fit  trois  ou  quatre  paà  à 
sa  rencontre,  et  lui  baisa  la  main. 

—  Votre  Altesse  royale,  dit  la  princesse,  n'a  pas  daigné 
me  recevoir. 

Elle  s'arrêta  en  voyant  le  regard  étonné  que  le  duc 
d'Orléans  relevait  sur  elle.  Gonzague  les  suivait  du  coin 
de  l'œil,  et  faisait  mine  de  se  donner  tout  entier  au  clas* 
sèment  des  papiers  déposés  par  lui  sur  sa  table.  Parmi  ces 
papiers,  il  y  avait  un  large  pli  de  parchemin  scellé  de 
trois  sceaux  pendants. 

.—  Votre  Altesse  royale ,  dit  encore  la  princesse,  n*a 
point  daigné  non  plus  prendre  mon  message  en  considé* 
ration... 

^  Quel  message  ?  demanda  tout  bas  le  duc  d'Orléans; 

Le  regard  de  madame  de  Gonzague  se  tourna  malgré 
elle  vers  son  mari. 

•-*  lia  lettre  a  dû  être  interceptée...  commenca-t-elle; 
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«-^lUdeine,  interroiùyit  prédpitvmmeiit  le  tégent,  Hea 
n'est  fiait;  tout  reste  ea  réut«.  egissec  sans  a«iiite>  selon 
la  dignité  de  votre  conscience...  Entre  toqs  et  moi^  per» 
sonne  ne  peat  se  plaeer  déswmuB**^ 

Pais^  élevant  la  Toix  et  prenant  congé  : 

«-  C'est  un  grand  jour  pour  vous,  madamA.M  et  ce  n'est 
pas  seulement  à  cause  de  notre  cousin  de  Gonzague  que 
nous  avons  voulu  assister  à  cette  assemblée  de  famille..* 
L'heure  de  la  vengeance  a  sonné  pour  Nevers  :  son  meuiv 
trier  va  mourir... 

—  Âhl  monseigneur...  voulut  dire  encore  b  princesse; 
il  Votre  Altesse  royale  etl>  reçu  mon  message... 

Le  régent  la  conduisit  à  son  siège. 

—  Tout  ce  que  vous  demanderez»  murmura-t-il  rapi- 
dement, je  vous  l'accorderai.  Prenez  place^  messieurs,  je 
vous  prie,  ajouta-t-il  tout  haut. 

Il  regagnée  son  fauteuiL  Le  président  de  LàOMMgoon  lui 
glissa  quelques  mots  à  l'oreille. 

—  Les  formes,  répondit  Son  Altesse  royale,  |e  m&  fort 
ami  des  formes,  tout  se  passera  suivant  les  formes,  et 
j'espère  que  nous  allons  saluer  enûn  la  véritable  héri* 
tière  de  Nevers. 

Ce  disant,  il  s'assit  et  se  couvrit,  laissant  la  direetkNàda 
débat  au  premier  président.  Le  président  donna  la  fmSé 
à  M.  de  Gonzague.  Il  y  avait  une  chose  étrange.  Le  vent 
soufflait  du  midi.  De  temps  en  temps  le  glas  qu'on  sonnait 
à  la  Sainte-Chapelle  arrivait  tout  à  coup  plaintif  et  sem* 
blait  tinter  dans  l'antichambre.  On  entendait  aussi  comme 
nne  vague  rumeur  au  dehors.  Le  glas  avait  appelé  la 
fotrie,  et  la  ftmle  était  à  son  pos(te  dans  les  mes.  Quand 
Gonmgae  se  imra  ponr  parler,  le  glas  sMvna  si  tet  -qu'il 
y  eut  un  silence  forcé  de  quelques  secoftdeSi  ka  i^ors» 
la  foule  cm  peur  ieter  te  glas.    ' 
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«^  Monseigneur  et  messieurs,  dit  Gôtizaiga^,  ma  Tle  a 
toujours  été  au  grand  jour,.É  Les  sourdes  menées  ont 
beau  jeu  contre  moi  :  je  ne  les  évente  jatnaîs,  {laree  qu'il 
me  manque  un  sens. ..celui  de  la  ruée...  Vous  m'avez  vu 
tout  récemment  chercher  la  vérité  avec  une  sorte  da 
passion...  Cette  belle  ardeur  s'est  un  peu  refroidie.**  J« 
me  lasse  des  accusations  qui  s'accumulent  contre  moî 
^  dans  Tômbre...  Je  me  lasse  de  rencontrer  toujoura  sur 
mon  chemin  Taveugle  soupçon  ou  la  calomnie  abjecte  et 
lâche.  J'ai  présenté  ici  celle  que  j'affirmais...  que  j'affirme 
encore  et  de  plus  en  plus  être  la  véritable  héritière  de 
Ne%'«rs...  Je  la  cherche  en  vaîn  à  la  place  où  elle  devrait 
s*asâeoir...  Son  Altesse  royale  sait  que  je  me  suis  démis 
ce  matin  du  soin  de  sa  tutelle...  Qu'elle  vienne  ou  ne 
vienne  point,  peu  m'importe  l  Je  n^ai  plus  qu'un  souci, 
c'est  de  montrer  à  t^us  de  que!  côté  se  trouvait  la  bonne 
foi^  rhbnneur,  la  grandeur  d'âme  dans  cette  affaire. 

Il  prît  snr  la  table  lo  parcheoiin  plié»  et  i^outO)  en  4e 
tenant  4  la  main  : 

— -  J'apporte  la  preuve  tndiqtiée  pir  madame  la  piitt* 
cesse  elle*môme  i  la  fouille  arrachée  au  i^eglslre  de  la 
chapelle  de  Ca^lus...  Site  est  là,  sous  ce  triple  catihet... 
Gomme  je  dépose  i»âs  titïies,  que  madame  la  princesse 
vettille  bien  déposer  les  siens. 

Il  se  rassît,  après  avoir  salué  une  seconde  fols  Taôsem- 
blée*  Quelques  chueh^ements  entent  lieu  sar  les  gra- 
dins. Gonzague  n'avait  plus  ces  chauds  approbateurs  de 
l'autre  séance^  Mais  q«el  besoia?  GonsE^gue  ne  demandait 
rien ,  sinon  à  faire  preuve  de  loyauté.  Or,  la  preuve  était 
là  sur  la  tablQ,  la  preuve  matérielle  et  que  nul  ne  pouvait 
récuser. 

«- jHouf  Mendoifiiy  dit  le  tégeiit,  qui  se  pencha  entre  la 
président  de  Lamoignon  et  le  maréchal  de  Yilleroy,  notti 
attendons  la  réponse  d«  madame  la  prineone. 
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—  Si  madame  la  princesse  avait  bien  voula  me  confier 
ses  moyens...  dit  le  cardinal  de  Bissy. 

Aurore  de  Caylas  se  leva. 

—  Monseigneur,  dit-elle,  j*ai  ma  fille,  et  j'ai  les  preuves 
de  sa  naissance.  Regardez-moi,  vous  tous  qui  avez  vu  mes 
larmes,  et  vous  comprendrez  à  ma  joie  que  j'ai  retrouvé 
mon  enfant. 

—  Ces  preuves  dont  vous  parlez^  madame...  commença 
le  président  de  Lamoignon. 

—  Ces  preuves  seront  soumises  au  conseil,  interrompit 
la  princesse,  aussitôt  que  Son  Altesse  royale  aura  accordé 
la  requête  que  la  veuve  de  Nevers  lui  a  humblement  pré* 
tentée. 

—  La  veu'ie  de  Nevers^  répondit  le  régent,  ne  m*a 
jusqu'ici  présenté  aucune  requête. 

La  princesse  tourna  vers  Gonzague  son  regard  assuré. 

—  C'est  une  grande  et  belle  chose  que  l'amitié,  dit-elle; 
depuis  deux  jours,  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  moi  me 
répètent  :  «  N'accusez  pas  votre  mari...  n'accusez  pas 
votre  mari!.,,  »  Cela  signifie,  sans  doute,  qu'une  illustre 
amitié  fait  à  M.  le  prince  un  rempart  impénétrable...  Je 
n'accuserai  donc  point...  mais  je  dirai  que  j'ai  adressé  k 
Son  Altesse  royale  une  humble  supplication...  et  qu'une 
main...  je  ne  sais  laquelle...  a  détourné  mon  message. 

Gonzague  laissait  irrer  autour  de  ses  lèvres  un  sourire 
calme  et  résigné. 

—  Que  réclamiez-vous  de  nous,  madame?  demanda  le 
régent. 

—  J'en  appelais,  monseigneur,  répliqua  la  princesse,  à 

une  autre  amitié.....  Je  n'accusais  pas,  j'implorais Je 

disais  à  Votre  Altesse  royale  que  l'amende  honorable  aa 
tombeau  ne  suffisait  point... 

La  physionomie  de  Gonzague  changea* 
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—  Je  disais  à  Votre  Altesse  royale,  poursuivit  la  prin- 
cesse, qu'il  y  avait  une  autre  amende  honorable  plus 
larçe,  plus  digne,  plus  complète...  et  que  je  la  suppliais 
d'ordonner  qu'ici  môme,  en  l'hôtel  de  Nevers  où  nous 
sommes^  devant  le  chef  de  l'État,  devant  cette  illustre 
assemblée,  le  condamné  entendit  à  genoux  lecture  de  son 
arrêt. 

GoDzague  fut  obligé  de  fermer  à  demi  ses  paupières 
pour  cacher  l'éclair  qui  jaillissait  de  ses  yeux.  La  princesse 
mentait.  Gonzague'le  savait  bien,  puisqu'il  avait  la  lettre  ' 
dans  sa  poche;  la  lettre  écrite  au  régent  et  interceptée  par  / 
lui-même,  Gonzague.  Dans  cette  lettre,  la  princesse  affir- 
mait au  régent  l'innocence  de  Lagardère,  et  s'en  portait 
garante  solennellement,  voilà  tout.  Pourquoi  ce  mensonge? 
Quelle  batterie  se  masquait  derrière  ce  stratagème  auda- 
cieux?-Pour  la  première  fois  de  sa  vie,  Gonzague  eut  dans 
les  veines  ce  froid  que  donne  le  danger  terrible  et  in- 
connu. Il  sentait  sous  ses  pieds  une  mine  près  d'éclater. 
Mais  il  ne  savait  pas  où  la  chercher  pour  en  prévenir 
l'explosion.  L'abîme  était  là,  mais  où?  Il  faisait  nuit. 
Chaque  pas  pouvait  le  précipiter  au  fond.  Chaque  mou- 
vement pouvait  le  trahir.  Il  devinait  tous  les  regards  fixés 
sur  lui.  Un  effort  puissant  lui  garda  son  calme.  Il  aKen- 
dit. 

—  C'est  chose  inusitée,  dit  le  président  de  Lamoi- 
gnon. 

Gonzague  eût  voulu  se  jeter  à  son  cou. 

—  Quels  motifs  madame  la  princesse  peut-elle  donner? 
commença  le  maréchal  de  Villeroy. 

«—  Je  m'adresse  à  Son  Altesse  royale,  interrompit  ma-  - 
dame  de  Gonzague;  la  justice  a  mis  vingt  ans  à  trouver  le 
meurtrier  de  Nevers,  la  justice  doit  bien  quelque  chose  à 
la  Tictime  qui  attendit  si  longtemps  sa  vengeance...  Ma- 
demoiselle de  Nevers,  ma  ÛUe,  ne  peut  entrer  dans 
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celte  maison  qu'après  cette  satisfaction  hautement  ren* 
due«..  Et  moi,  je  me  refuse  à  toute  joie  tant  que  je  n'ao- 
rai  pas  vu  l'œil  sévère  de  nos  aâ'eux  regarder^  du  haut 
de  ces  cadres  de  famille ,  le  coupable  humilié^  vaincu, 
châtié  I  i 

Il  y  eut  un  sil«nce«  Le  président  de  Lamoignon  secoua 
la  tête  en  signe  de  refus.  ^ 

Mais  le  régent  n^avait  pas  encore  parlé.  Le  régent  sem- 
blait réfléchir. 

—  Qu'attcnd-cUe  de  la  présence  de  cet  hommeî  se  de- 
mandait Gonzague. 

La  sueur  froide  perçait  sous  ses  cheyeux.  U  en  était  à 
regretter  la  présence  de  ses  affidés. 

—  Quelle  est,  sur  ce  sujet,  i*opiiuon  de  IL  laprinoe 
de  Gonzague?  interrogea  tout  à  coup  le  duc  d*Orléans« 

Gonzague,  comme  pour  préluder  à  sa  réponse,  appela 
sur  ses  lèvres  un  sourire  plein  d'indifférence. 

—  Si  j'avais  une  opinion,  répîiqua-t-il,  et  pourquoi 
auFai&-je  une  opinion  sur  ce  bizarre  caprice?...  j'aurais 
Fair  de  reftiser  un  consentement  à  madame  la  princesse. 
Sauf  le  relard  apporté  à  l'exécution  de  l'arrêt,  je  ne 
vois  ni  avantage  ni  inconvénient  à  lui  accorder  sa  de- 
mande. 

-—  U  n'y  aura  pas  de  retard,  dit  la  princesse,  qui  sembla 
.  |prêter  l'oreille  aux  bruits  du  dehors. 

—  Savez-vous  où  prendre  le  condamné?  demanda  le 
doc  d'Orléans, 

—  Monseigneur!...  voulut  protester  le  président  de  La- 
moignon. 

—  iSa  tiaiffîgrassant  légèrement  la  forme,  monsieur, 
repartit  le  régent  avec  sécheresse  et  vivacité,  on  peut 
parfois  amender  le  fond* 

La  princesse,  au  lieu  de  répondre  à  la  question  'de  Son 
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Altesse  royale,  avait  étendu  la  main  vers  la  fenâtre.  Au 
dehors^  une  clameur  sourde  s'élevait. 

—  Le  condamné  n'est  pas  loin  î  murmura  Voyer-d*Ar- 
genson. 

Le  régent  appela  le  marquis  de  Bonnîvet  et  lui  dit 
quelques  mots  à  voix  basse.  Bonnîvet  s'inclina  et  sortit. 
La  princesse  avait  repris  son  siège.  Gonzague  promenait 
snr  rassemblée  un  regard  qu'il  croyait  tranquille;  mais 
tes  lèvres  tremblaient  et  ses  yeux  le  brûlaient.  On  en- 
tendit un  bruit  d'armes  dans  le  Testibule.  uhacan  se  leta 
involontairement,  tant  était  grande  la  curiosité  inspirée 
par  cet  aventurier  hardi,  dont  l'histoire  avait  fait,  dej^is 
la  veille»  le  texte  de  toutes  les  conved^sations.  Quelques- 
uns  l'avaient  aperçu  à  la  fôle  du  régent ,  lorsque  Soa 
Altesse  royale  avait  brisé  son  épée»  mais  pour  la  plupart 
c'était  un  inconnu. 

Quand  la^  porte  s'ouvrît  et  qu'on  le  vit,  beau  comme  le 
Christ ,  entouré  de  soldats  et  les  mains  liées  sur  sa  poi- 
trine, il  y  eut  un  long  murmure.  Le  régent  avait  toujours 
les  yeux  fixés  sur  Gonzague.  Gonzague  ne  broncha  pas. 
Lagardère  fut  amené  jusqu'au  pied  du  tribunal.  Le  gref- 
fier suivait  avec  l'arrêt ,  qui ,  selon  la  forme,  aurait  dû 
être  lu  partie  devant  le  tombeau  de  Nevers,  pour  la  mu« 
tilation  du  poignet,  partie  à  la  Bastille,  pour  rexécution 
capitale. 

—  Lises^  ordonna  le  régent. 

Le  greffier  déroula  son  parehen^n.  L'arrêt  portait  en 
substance: 

—  «  •••  Oufo  l'accusé,  les  témoins,  l*avocat  du  roi;  vueâ 
les  preuves  et  procédures,  la  chambre  condamne  le  sieur 
Henri  de  Lagardère,  se  disant  chevalier,  convaincu  de 
meurtre  commis  sur  la  personne  du  haut  et  puissant 
prince  Philippe  de  Lorraine-Elbeuf,  duc  de  Nevers  :  1®  à 
l'amende  honorable,  suivie  i^  la  mutilation  par  le  glaive 
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aux  pieds  de  la  statue  dudit  prince  et  seigneur  Philippe^ 
duc  de  Nevers,  en  le  cimetière  de  la  paroisse  Saint-Ma- 
gloire;  2<»  à  ce  que  la  tête  dudit  sieur  de  Lagardère  soit 
tranchée  de  la  main  du  bourreau,  en  le  préau  des  char« 
très  basses  de  la  Bastille,  etc.  » 
Le  greffier,  ayant  achevé,  passa  derrière  les  soldats 
--*•  Avez-vous- satisfaction,  madame?  demanda  le  régent 
à  la  princesse. 

Celle-ci  se  leva  d*un  mouvement  si  violent,  que  Gon- 
zague  l'imita,  sans  avoir  conscience  de  ce  qu'il  faisait.  Oa 
eût  dit  d'un  homme  qui  se  met  en  garde  pour  recevoir  un 
choc  impétueux. 

—  Parlez,  Lagardère  I  s*écria  la  princesse  en  proie  k 
une  indicible  exaltation;  parle,  mon  fils! 

Ce  fut  comme  si  l'assemblée  eût  reçu  une  commotion 
électrique.  Chacun  attendit  quelque  chose  d'extraordi- 
naire et  d'inouï.  Le  régent  était  debout.  Le  sang  lui  mon* 
tait  aux  joues. 

•;-  Est-ce  que  tu  trembles,  Philippe  ?  dit-il  en  dévorant 
des  yeux  Gonzague. 

—  Non,  par  la  mort  Dieu!  répliqua  le  prince  qui  se 
campa  insolemment;  ni  aujourd'hui,  ni  jamais! 

Le  régent  se  retourna  vers  Lagardère,  et  dit: 
Parlez! 

—  Monseigneur,  prononça  le  condamné  d'une  voix  so- 
nore et  calme,  la  sentence  qui  me  frappe  est  sans  appel. «• 
Vous  n'avez  pas  môme  le  droit  de  faire  grâce...  et  moi,  je 
ne  veux  pas  de  grâce.  ^  mais  vous  avez  le  devoir  de  faire 
justice  :  je  veux  justice  l 

C'était  miracle  de  voir,  sur  toutes  ces  têtes  de  vieillards 
attentives  et  avides,  tous  ces  cheveux  blancs  frémir.  Le 
président  de  Lamoignon,  ému  malgré  lui,  car  il  y  avait 
dans  le  contraste  de  ces  deux  visages,  celui  de  Lagar- 
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dère  et  celui  de  Gonzague,  je  ne  sais  quel  enseignement 
prodigieux,  le  président  de  Lamoignon  laissa  tomber 
comme  malgré  lui  ces  paroles  : 

—  Pour  réformer  l'arrêt  d'une  chambre  ardente^  il  faut 
l'aveu  du  coupable. 

-     —  Nous  aurons  l'ayeu  du  coupable^  répondit  Lagar* 
dère. 

—  Dépécbe-toi  donc,  l'ami!  fit  le  régent;  j'ai  hâte. 
Lagardère  reprit  : 

—  Moi  aussi,  monseigneur  I...  Souffrez  cependant  que 
je  vous  dise  :  Tout  ce  que  je  promets,  je  le  tiens...  J'avais 
juré  sur  l'honneur  de  mon  nom  que  je  rendrais  é^  madame 
de  Gonzague  l'enfant  qu'elle  m'avait  confiée...  au  péril 
de  ma  vie,  je  l'ai  fait  î 

--  Et  sois  béni  mille  fois!  murmura  Aurore  de  Gay- 
lus. 

—  J'avais  juré,  poursuivit  Lagardère,  de  me  livrer  à 
votre  justice  après  vingt-quatre  heures  de  liberté...  à 
l'heure  dite,  j'ai  rendu  mon  épée. 

—  C'est  vrai,  fit  le  régent  ;  dépuis  cela,  j*ai  l'œil  sur  toi 
et  sur  d'autres. 

Les  dents  de  Gonzague  grincèrent  dans  sa  bouche.  Il 
pensa  : 

—  Le  régent  lui-môme  était  du  complot  1 

*-  En  troisième  lieu,  ajouta  Lagardère,  j'avais  juré 
que  je  ferais  éclater  mon  innocence  devant  tous  en  dé« 
masquant  le  vrai  coupable...  Me  voici: je  vais  accomplir 
mon  dernier  serment. 

Gonzague  tenait  toujours  à  la  main  le  pli  de  parche* 
min,  scellé  de  trois  cachets  de  cire  rouge,  dérobé  par  lui 
dans  Id  logis  de  la  rue  du  Chantre.C'était  en  ce  moment 
son  épée  et  son  bouclier. 

—  Monseigneur,  dit-il  avec  brusquerie,  la  comédie  a 
trop  duré,  ce  me  semble.* 

IJ  14. 
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—  On  ne  tous  a  pas  encore  accusé^  ce  me  semble 
aussi^  interrompit  le  régent. 

—  Une  accusation  sortant  de  la  bouche  do  ce  fon?...  fit 
GoDzague,  essayant  le  mépris. 

—  Ce  fou  va  mourir...  prononça  sévèrement  le  régent. 
La  parole  des  mourants  est  sacrée! 

—  Si  vous  ne  savez  pas  encore  ce  que  vaut  la  sienne, 
monseigneur^  s'écria  Fltalien,  je  me  tais.  Mais,  croyez- 
moi,  tous  tant  que  nous  sommes,  nous  autres,  les  grands, 
les  nobles,  les  seigneurs,  les  princes,  les  rois,  nous  nous 
asseyons  sur  des  trônes  dont  le  pied  s*en  va  chancelant... 
n  est  d'un  dangereux  et  fâcheux  exemple  le  passe-temps 
que  Votre  Altesse  royale  se  donne  aujourd'hui...  Souffrir 
qu'un  pareil  misérable... 

Lagardëre  se  tourna  lentemient  vers  lui. 

—  Souffrir  qu'un  pareil  misérable,  poursuivit  Gon- 
sague,  vienne  en  face  do  moi,  prince  souverain,  sans  té- 
moins ni  preuves..^ 

Lagardëre  fit  un  pas  vers  loi,  et  dit 
^  f  ai  mes  témoins  et  j'ai  mes  preuves. 

—  Où  sont-ils,  vos  témoins?  s'écria  Gonzague,  dont  le 
regard  fit  le  tour  de  la  salle. 

—  Ne  cherchez  pas!  répondit  le  condamné;  il  sont 
deux,  mes  témoins.  Le  premier  est  id  :  c'est  vans 

Gonzague  essaya  un  rire  de  pitié  ;  mais  son  effort  ne 
produisit  qu'une  •effrayante  convulsioo. 

—  Le  second,  poursuivit  Lagardère,  dont  l'oeil  fixe  et 
froid  enveloppait  le  prince  comme  un  réseau,  le  second 
est  dans  la  tombe. 

—  Ceux  qui  sont  dans  la  tombe  ne  parlent  pas!  dit 
Sonzague. 

—  Ils  parlent  quand  Dieu  le  veut  !  répliqua  Lagar- 
%ret 
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Autour  d'eux  un  siknce  profond  se  faisait,  un  silence 
qui  serrait  le  coeur  et  glaçait  les  veines.  Ce  n'était  pas  le 
premier  venu  qui  aurait  pu  faire  taire  dans  toutes  ces 
âînes  le  scepticisme  moqueur.  Neuf  sur  dix  eussent  proTO- 
que  le  rire  méprisant  et  incrédule  dès  le  début  de  cette 
plaidoirie,  qui  semblait  chercher  ses  moyens  par  delà  les 
limites  de  Tordre  naturel.  L*époquè  était  au  doute  :  le 
doute  régnait  en  maître,  soit  qull  se  Ht  frivole,  spirituel, 
évaiM^ré^  pour  donner  le  ton  aux  entretiens  de  salon, 
^it  qu'il  s*àffublât  de  la  robe  doctorale  pour  se  guinder 
à  la  hauteur  d'une  opinion  philosophique.  Les  fautâmes 
vengeurs,  les  tombes  ouvertes,  les  sanglants  linceuls,  qui 
avaient  épouvanté  le  siècle  passé,  faisaient  rire  mainte- 
nant à  gorge  déployée.  Mais  c'était  Lagardère  qui  par- 
lait. L*acteur  fait  le  drame.  Cette  vchx  grave  allait  remuer 
jusqu'au  fond  des  cœurs  les  fibres  mortes  ou  engour- 
dies. La  grande,  la  noble  beauté  de  ce  pâle  visage  glaçait 
le  rire  sur  toutes  les  lèvres.  On  a^^ait  peur  de  ce  regard 
absorbant  sous  lequel  Gonzague  fasciné  se  tordait. 

Celui-là  pouvait  défier  la  oiode  railleuse»  du  haut  de 
sa  passion  puissante  et  tragique  ;  celui-là  pouvait  évoquer 
des  fantômes  en  plein  dix-huitième  siècle,  devant  la  cour 
du  régent,  devant  le  régent  lui-môme.  11  n'y  avait  là 
personne  qui  pût  se  soustraire  à  la  solennelle  épouvante 
de  cette  lutte,  personnel  Toutes  les  bouches  étaient 
béantes,  toutes  les  oreilles  tendues;  quand  Lagardère  fai- 
sait une  pause,  le  souffle  de  toutes  les  poitrines  oppres* 
sées  rendait  un  long  murmure. 

—  Voici  pour  les  témoins,  reprit  Lagardère  :  le  mort 
parlera,  j'en  fais  serment, «ma  tâte  y  est  engagée...  Quant 
aux  preuves,  elles  sont  là...  mes  preuves...  dans  vos 
jmains,  monsieur  de  Gonzague...  Mon  innoceace  est  dans 
cette  enveloppe  triplement  scellée...  Refuses  donc  de 
eroire  à  la  Providence  qui  vous  foudroie...  Vous  avez  pro« 
duit  ce  parchemin  Yous^même,  instrument  de  votre  pnH' 
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pre  perte—  vous  ne  pouvez  pas  le  relirer.r.  il  appartient 
à  la  justice,  et  la  justice  vous  presse  ici  de  toutes  parts  !... 
Pour  vous  procurer  cette  arme  qui  va  vous  frapper,  vous 
avez  pénétré  dans  ma  demeure  comme  un  voleur  de 
nuit...  vous  avez  brisé  la  serrure  de  ma  porte  et  crocheté 
ma  cassette...  vous,  le  prince  de  Gonzague  !... 

—  Monseigneur,  fit  ce  dernier  dont  les  yeux  s*in]ectè- 
rent  de  sang,  imposez  silence... 

—  Défendez-vous,  prince  !  s'écria  Lagardère  d'une  voir 
vibrante,  et  ne  demandez  pas  qu'on  me  ferme  la  bou- 
rbe!... On  nous  laissera  parler  tous  deux>  vous  comme 
moi,  moi  comme  vous,  parce  que  la  mort  est  entre  nous 
deux,  et  que  Son  Altesse  royale  l'a  dît  :  a  La  parole  des 
mourants  est  sacrée  1  » 

Il  avait  la  tête  haute.  Gonzague  saisit  machinalement 
le  parchemin  qu'il  venait  de  poser  sur  la  table. 

•—  C'est  cela!  fit  Lagardère;  il  est  temps...  Brisez  les 
cachets...  Brisez,  vous  dis-je!  Pourquoi  tremblez-vous? Il 
n'y  a  là-dedans  qu'une  feuille  de  parchemin  :  l'acte  de 
naissance  de  mademoiselle  de  Nevers... 

—  Brisez  les  cachets  !  ordonna  le  régent. 

Les  mains  de  Gonzague  tremblaient  paralysées.  A  des- 
isein  peut-être,  peut-être  par  hasard,  Bonnivet  et  deux  de 
ses  gardes  s'étaient  rapprochés  de  lui.  Ils  se  tenaient  en- 
tre la  table  et  le  tribunal,  tous  trois  tournés  vers  le  ré- 
gent, comme  s'ils  eussent  été  là  pour  attendre  ses  ordres» 
Gonzague  n'avait  pas  encore  obéi;  les  cachets  restaient 
intacts.  Lagardère  fit  un  second  pas  vers  la  table.  Sa  pru- 
nelle luisait  comme  une  lame. 

—  Vous  devinez  qu'il  y  a  autre  chose,  n'est-ce  pas?«.V 
reprit-il  en  baissant  la  voix,  et  toutes  les  têtes  avides  se 
penchèrent  pour  l'écouter.  Je  vais  vous  dire  ce  qu'il  y 
a...  Au  dos  du  parchemin...  au  dos...  trois  lignes...  écri- 
tes  avec  du  sang...  C'est  ainsi  que  parlent  ceux  qui  sont 
dans  la  tombe  1 
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GoDzaguô  tressaillit  de  la  tête  aux  pieds.  L'écume  vint 
aux  coins  de  sa  bouche*  Le  régent,  penché  tout  entier 
par-dessus  la  tête  de  Yilleroy,  avait  le  poing  sur  la  table 
de  la  présidence.  La  Toix  de  Lagardère  sonna  sourdement 
par  la  muette  émotion  de  toute  cette  assemblée;  il. re- 
prit : 

—  Dieu  a  mis  vingt  ans  à  déchirer  le  voile...  Dieu  ne; 
voulait  pas  que  la  voix  du  vengeur  s*élevftt  dans  la  soli- 
tude... Dieu  a  rassemblé  ici  les  premiers  du  royaume,  pré- 
sidés par  le  chef  de  TÉtat  ;  ciest  Theure...  Nevers  était  au- 
près de  moi  la  nuit  du  meurtre...  C'était  avant  la  bataille... 
une  minute  avant...  Déjà  il  voyait  luire  dans  l'ombre  les 
épées  des  assassins  qui  rampaient  de  l'autre  côté  du  pont... 
Il  fit  sa  prière...  puis,  sur  cette  feuille  qui  est  là...  de  sa 
main  trempée  dans  sa  veine  ouverte,  il  traça  trois  lignes 
qui  disaient  d'avance  le  crime  accompli  et  le  nom  de  l'as- 
sassin... 

Les  dents  de  Gonzague  claquèrent  dans  sa  bouche.  Il  re- 
cula jusqu'au  bout  de  la  table,  et  se»  mains  crispées 
semblaient  vouloir  broyer  cette  enveloppe,  qui  désormais 
le  brûlait.  Arrivé  près  du  dernier  flambeau,  il  le  souleva 
et  l'abaissa  par  trois  fois,  sans  tourner  les  yeux  du  côté 
de  Lagardère.  C'était  le  signe  convenu  avec  ses  affi*> 
dès. 

—  Voyez!  dit  cependant  le  cardinal  de  Bissy  à  Foreilla" 
de  M.  de  Montemart,  il  perd  la  tôtel 

Nul  autre  ne  parla.  Toutes  les  respirations  étaient  sus- 
pendues. 

—  Le  nom  est  là!  continua  Lagardère,  dont  les  mains 
garrottées  se  soulevaient  ensemble  pour  désigner  le  parche- 
min; levrainom...  en  toutes  lettres...  Brisez  l'enveloppe, 
et  le  mort  va  parler! 

Gonzague,  les  yeux  égarés,  le  front  baigné  de  sueur, 
jeta  vers  le  tribunal  un  regard  farouche,  Bonnivet  et  ses 
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deux  gardes  le  masquaient.  Il  tourna  le  dos  au  flambeau, 
et  sa  main  tremblante  cbercba  la  flamme  par  derrière* 
L'enveloppe  prit  feu.  Lagard^e  le  voyait;  mais  Lagar* 
dère,  au  lieu  de  le  dénoncer,  disait  ; 

—  Lisez!  lisez  tout  tiautl...  Qu'on  sache  fk  la  nom  de 
l'assassin  est  le  mien  ou  le  vôtre  ! 

—  Il  brûle  l'enveloppe  1  s*écria  Villeroy  qui  entendit  le 
parchemin  pétiller. 

Ce  ne  fut  qu'une  grande  clameur^  quand  Boanivet  et 
les  deux  gardes  se  retournèrent. . 

— -  Il  a  brûlé  l'enveloppe..*  l'enveLoppe  qui  contenait  le 
nom  de  l'assassin! 

Lerégei^  s'élança.  Lagardère,  mimtrantld  parchemin 
dont  les  débris  flambaient  à  terre,  d^: 
i— Le  mort  a  parlé  t 

—  Qo*y  avait-fl  d'écrit?  demanda  le  régent  dont  l'émo- 
tion était  au  comble.  Dis  vite,  on  te  croira,  car  cet  homme 
Tient  de  se  perdre. 

i—  Il  n'y  avait  rien  !  répondit  Lagardôre. 

Puîs>au  milieu  de  la  stupeur  générale  : 

— RienI  répéta<t-il  d'une  voix  ècklanle;  rien,  entea- 
dez-vous*  monsieur  de  Gonzague!..*  J'ai  agi  de  ruse,  ^ 
votre  conscience  bourrelée  a  trébuché  dans  le  piège... 
Vous  avez  brûlé  ce  parchemin  dont  je  vous  menaçais 
comme  d*un  témoignage...  Votre  nom  n'était  pas  Ià.«* 
mais  vous  venez  de  l'y  écrire  vous-même  en  ^ras  cacac- 
tères...  C'est  la  voix  du  mort,  cels^:  le  mort  a  parlé  ! 

—  Le  mort  a  parlé,  répéta  l'assemblée  sourdement. 

—  En  essayant  de  détruire  cette  preuve^  dit  M.  de  VH- 
leroy,  le  meurtrier  s'est  trahi. 

—  Il  y  a  aveu  du  coupable!  prononça  comme  malgré 
lui  le  président  de  Lamoigoon;  l'arrâl  de  la  chambre  ar^ 
dente  peut  être  cassé. 
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Jusqu'alors  le  régent,  suffoqué  par  rindigoation,  av^ 
gardé  I«  silence.  Tout  à  coup  il  s'écria  : 

—  Assassin!...  assassin!...  Qu'on  arrête  cet  homme l 
Plus  prompt  que  la  pensée,  Gonzague  dégaina.  D'uu 

bond,  il  passa  devant  le  régent,  et  planta  une  furieuse 
botte  dans  la  poitrine  de  Lagardère,  qui  chancela  en  pous* 
sant  un  crL  La  princesse  le  re<^ut  dans  ses  bras. 

—  Tu  ne  jouiras  pas  de  ta  victoire  !  griuça  Gonzague; 
hérissé  comme  un  taureau  pris  de  rage. 

11  se  détourna,  passa  sur  le  corps  de  Bonnivet,  et,  fai»' 
sa^t  volte-face,  arrêta  les  gardes  qui  foodaîent  sur  lui; 
Tout  en  se  défendant,  il  reculait  pressé  à  la  fois  par  dix 
épées.  Les  gardes  gagnaient  du  terrain.  Au  moment  où 
ils  croyaient  le  tenir  acculé  contre  la  draperie,  celle-ci 
s'ouvrit  tout  à  coup,  et  Gonzague  disparut  comme  s'il  se 
fût  abîmé  dans  une  trappe.  On  entendit  le  bruit  d'un  ver- 
rou tiré  au  dehors. 

Ce  fut  Lagardère  qui  attaqua  le  premier  la  porte.  Il  la 
connaissait  pour  s'en  être  servi  le  jour  de  la  première 
assemblée  de  famille.  Lagardère  avait  désormais  les 
mains  libres.  Le  coup  d'épée  donné  traîtreusement  par 
Gonzague  avait  tranché  le  lien  qui  retenait  ses  mains,  et 
ne  lui  avait  fait  qu'une  légère  blessure.  La  porte  étai^ 
feionée  solidement.  Comme  le  régent  ordonnait  de  pour- 
suivre le  fugitif,  une  voix  brisée  s'éleva  au  fond  de  la 
salle. 

—  Au  secours  !  au  secours  I  disait-elle. 

Oona  Cruz,  échevelée  et  les  habits  en  désordre,  vint 
tomber  aux  pieds  de  la  princesse. 

—  Ua  fille  1  s'écria  celle-ci  ;  mftlheur  est  arrivé  à  ma 
fille  l... 

—  Des  honmies...  dans  le  cimetière...  fit  la  gitanita  qui 
perdait  le  souflleM.  Ils  forcent  la  porte  de  TégliseM.  Ili 
vont  l'enlever  I... 
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Tout  était  tumulte  daas  la  grand'salle;  mais  une  Toix 
domina  le  bruit  comme  un  son  de  clairon. 

C'était  Lagardère  qui  disait  : 

—  Une  épée  I  une  épée  I 

Le  régent  dégaina  la  sienne  et  la  lui  mit  dans  la  main. 
.  —  Merci^  monseigneur^  dit  Henri,  et  maintenant  ouvrez 
la  fenôtrOi  criez  à  vos  gens  qu'ils  n'essayeat  pas  de  m'arré- 
ter,  car  l'assassin  a  de  l'avance  sur  moi,  et  malheur  à  qui 
me  barrera  le  passage! 

Il  baisa  l'épée^  la  brandit  au-dessus  de  sa  tête,  et  disparut 
coname  un  éclair^ 


AMENDE  flONORÂBLS 


Les  exécutions  nocturnes  qui  avaient  lieu  derrière  lei 
murailles  de  la  Bastille  n'étaient  pas  nécessairement  des 
exécutions  secrètes.  Tout  au  plus  pourrait-on  dire  qu'elles 
n'étaient  point  publiques.  A  part  celles  que  l'histoire 
compte  et  constate  qui  furent  faites  sans  forme  de  procès, 
sous  le  cachet  du  roi,  toutes  les  autres  vinrent  en  suite 
d'un  jugement  et  d'une  procédure  plus  ou  moins  régu« 
Itère.  Le  préau  de  la  Bastille  était  un  lieu  de  supplice 
avoué  et  légal  comme  la  place  de  Grève.  M.  de  Paris  avait 
seul  le  privilège  d'y  couper  les  tôtes. 

II  y  avait  bien  des  rancunes  contre  cette  Bastille,  bien 
des  rancunes  légitimes.  La  plèbe  parisienne  reprochait 
surtout  à  la  Bastille  de  faire  écran  au  spectacle  de  l'écha*» 
fiiud.  Quiconque  a  passé  la  barrière  d'Enfer,  une  nuit 
d'exécution  capitale,  pourra  dire  si  de  nos  jours  le  peuple 
de  Paris  est  guéri  de  son  goût  barbare  pour  ces  lugubres 
émotions...  La  Bastille  devait  encore  cacher,  ce  soir.  Ta* 
gonie  du  meurtrier  de  Nevers,  condamné  parla  chambre 
ardente  du  Ch&telet;  mais  tout  n'était  pas  perdu  :  TA» 
m.  i3 
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menae  nonorable  au  tombeau  de  la  Yîctime  et  le  poîag 
eoupé  par  le  glaive  du  bourreau  valaient  bien  encore  quel- 
que chose. 

Le  glas  de  la  Sainte-Chapelle  avait  mis  en  rumeur  tousr 
les  bas  quartiers  de  la  ville.  Les  nouvelles  n'avaient  points 
pour  se  répandre,  les  mômes  canaux  qu'aujourd'hui;  mais, 
par  cela  môme,  on  était  plus  avide  de  voir  et  de  savoir.  En  ^ 
un  clin  d'œil,  les  abords  du  Châtelet  et  du  palais  furent 
encombrés.  Quand  le  cortège  sortit  par  la  porte  Cosson, 
ouverte  dans  Taxe  de  la  rue  Saint-Denis,  dix  mille  eu* 
rieux  formaient  déj^  la  haie.  Personne,  dans  cette  foule, 
ne  connaissait  le  chevalier  Henri  de  Lagardère.  Ordinaire- 

'"ment  il  se  prouvait  toujours  bien  dans  la  cohue  quel- 
qu'un pour  mettre  utt  ?9m  sur  le  visage  du  patient;  ici, 
c'était  une  ignorance  complète.  Mais  l'ignorance,  dans  ce 
cas,  n'empôcïie  pas  de  parler;  ail  contraire,  clîe  o^ivreJle 
champ  libre  aux  hypothèseé.  Peur  liti  riottl  (Jti'o»  ne^m^ 
vait  pafey  on  trouva  cent'  liorag.  tes'  stxppt)Mtlo^se-cto>^ 
quèrent.  En  quelques  minutes,  tous  lescriïttèspolitiqu» 
et  autres  passèr'enif  sur  la  ièi'é'd&té  hléàu'sbldat,  qaiiflttl^ 
Chait,  lés  mains  liées,  à  côté  de  so'ti  c6i4fefâsfe\»  doïttit^ 
cain,  entre  quatre  gardes  du  Cliâtélët;  l'épée  Bfu€^.  Lô-dcM» 
minïcain,  visage  Mvé,  regard' de:  f^ti,  lui  mt^ttlràit l^d^d 
à  l'aide  de  son  crùcîffx  d'ali^àîri,  qu*il  br^issait  comtïïfe 
on  glaive.  Devant  et'  d'errîëre'cbôXhiiichdèiit'  dé»  atcftiéttj 
de  la  prévôté.  Et  dans  la  foulô  ôû  éiîfetidàif  çèt-et'  là  : 

-i  II  vient  d'Espagne,  où  la  reine  lui  avait  compté  nîtîfe 
quadruples  pistales  pour  venir  intriguer  en  F*rancé. 

'^h  ^  oui  l  ôh  !  il  a  Taîr  d'écouter  assez  bien  le  père. 
^  :::  ibHi,  M9iMë  miûéxH,  ^fctenë  peïruque  Ofr  ferait 
àkc'(iês'Bea\tf  èfife^ôûît'Blàiid^r  . 

-  n  Y  a  cft)nc,  tiérciràit-dil  dfeS'uti'éhïlfê  grôèpe,  cpie 
midani  k  diici'èsè'e  dà'  È^m  l'av^t  !«!!)  ieftfer  à^  Sfeeafix 
pour  être  secrétaire  de  ses  commandements;..  Il  devait 
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enlever  le  jeane  roi^  la  nuit  où  9L  le  régent  donna:  Hont 
ballet  an  Pairâ-RoyaL 

—  Et  qu'en  faire  du  jeune  roi? 

-«-  L'emmener  en  Bcetagne..*  mette  Son  Altesse  royale 
à  la  Bastille.*,  dédarer  Nantes*  capitale  du  royaume« 

Un  peu  plos  loib  : 

•--  il  attendait  M.  Law  dans  la  cour  de»FoQtaines>^etlui 
r<xulut  donneaf  un  cimp  de  «onteau  comme  celni*cî  moni- 
tait  dans  un  carrosse. 

•*^  Quelle  misère,  B'HaPvnit  ténscil.^  Ba  coa$,  Pan» 
mourût  sur  la  paUlét 

Quand  le  cortège  passa  an  coin  de  k'  Ferronnerie,  em 
entendit  on  cri  a%n,  poussé  par  un  choeur  de  toîx  de 
femmes.'  La  FerDonnerie  continuait  la  rue  Saint-Hoinsré^ 
madame  Balahault,.  madame  fhirand,  madame  Gokluwâ 
et  tootes^  nos  commères  de  la  rue  du  Chantre  n'^alent  ea. 
qu'à,  suivre  le  pa^  pour  tenir  jusque-là.  Elles  reconiui-^ 
TOûà  tontes  en  même  t»nps  le  dseleav  mystéiieux^  la' 
maître  de  damet  FraoiEçoise  et  dn  petit  Jaaa*9l9m  BercK* 
chon. 

— Hexni  s^csia  madanve  Salahauit,  vous  ovûHe  dit 
q«e  ça  flntcait  mai) 

•^  Nous  aovions  dû  le  dénoncer  tout  de  suite,  reptit  la 
Guiebai^d^  puisqu'on  ne  pouvtdt  pas  sa^TOir  ce  qui  se  pas* 
sait  chez  luiL 
.  -^  A*tril  Ifair  eiStioBté,  Seigneur  Dieu  I  fit  la  Durand. 

Les'  autres  parlèrent  du  petit  bossu  et  de  la  beHQ  jeune 
ftllfr  qui  chantait  à  sa  fenêtre.  Et  toute^^  dains  la  sliMéiité 
de  leur  bonnes  âmes  ; 

'^  On  peut  dire  que  celui-là  ne  l'a  pa^Tolét; 

Laiouieoe  pouvail  pas  beaucoup  précéder  le^  cor^§ge,r 
pane  qu'on  ignorait  te*  lieu  de  sa  destination»  Arcbers  et 
gardes  étaient  muets;  De  tout  temps  le  plaisir  de  «es^utilea 
ftmctionnaires  a  été  de  faire  le  désespoh*  des  cohues'  par 
iBUff  ianpairtanle  et  gva^  discrétion.  Tant  qu'on  »'eut  p«f 
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dépassé  les  balles,  les  habiles  crurent  que  le  patient  allait 
au  charnier  des  Innocents,  où  était  le  pilori.  Mais  les 
halles  furent  dépassées. 

La  tête  du  cortège  suivit  la  rue  Saint-Denis,  et  ne  tourna 
qu*au  coin  de  la  petite  rue  Saint-Magloire.  Les  plus  avan- 
ies virent  alors  deux  torches  allumées  à  l'entrée  du  cime- 
ière,  et  les  conjectures  d'aller  leur  train.  Mais  les  conjec- 
tures s'arrêtèrent  bientôt  devant  un  incident  que  nos 
lecteurs  connaissent  :  un  ordre  du  régent  mandait  le  con- 
damné en  la  grand'salle  de  Thôtei  de  Nevers.  Le  cortège 
entra  tout  entier  dans  la  cour  de  Thôtel.  La  foule  prit 
position  dans  la  rue  Saint-Magloire,  et  attendit. 

L'église  Saint-Magloire,  ancienne  chapelle  du  couvent 
de  ce  nom,  dont  les  moines  avaient  été  exilés  à  Saint-Jac* 
ques  du  Haut-Pas,  puis  maison  de  repentir,  était  devenue 
paroisse  depuis  un  siècle  et  demi.  Elle  avait  été  recon* 
struite  en  1630,  et  Monsieur,  frère  du  roi  Louis  XIII,  en 
avait  posé  la  première  pierre.  C'était  une  nef  de  peu  d'é- 
tendue, assise  au  milieu  du  plus  grand  cimetière  de  Paris. 
L'hôpital,  situé  &  l'est,  avait  aussi  une  chapelle  publique, 
ce  qui  avait  fait  donner  à  la  ruelle  tortueuse  montant  de 
la  rue  Saint-Magloire  à  la  rue  aux  Ours  le  ikom  de  rue 
des  Deux-Églises.  Un  mur  régnait  autour  du  cimetière, 
qui  avait  trois  entrées  :  la  principale,  rue  Saint-Magloire; 
la  seconde,  rue  des  Deux-Églises;  la  troisième,  dans  ua 
cul*de-8ac  sans  nom,  qui  revenait  vers  la  rue  Saint-Ma- 
gloire, derrière  l'église,  et  sur  lequel  donnait  la  Folie- 
Gonzague.  11  y  avait,  en  outre,  une  brèche  par  où  passait 
la  procession  des  îeliques  de  Saint-Gervais. 

L'église,  pauvre,  peu  fréquentée,  et  qu'on  voyait  encore 
debout  au  commencement  de  ce  siècle,  s'ouvrait  sur  la 
rue  Saint-Denis,  à  la  place  où  est  actuellement  la  maisoa 
portant  le  numéro  166.  Elle  Avait  deux  portes  sur  le  cime* 
tière.  Depuis  quelques  années  déjà  on  n'enterrait  plus 
autour  de  Téglise.  Le  commun  des  morts  s'en  allait  hors 
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^  Paris.  Quatre  ou  cinq  grandes  familles  seulement  conser- 
'  vaient  leurs  sépultures  au  cimetière  Saint-Magloire,  et  no- 
•  tammenl  les Nevers,  dont  la  chapelle  funéraire  était  un  fief- 
Nous  avons  dit  que  cette  chapelle  s'élevait  à  quelque 
distance  de  Téglise.  Elle  était  entourée  de  grands  arbres, 
et  le  plus  court  chemin  pour  y  arriver  était  la  rue  Saint- 
Magloire.  C'était  environ  vingt  minutes  après  l'entrée  du 
cortège  dans  la  cour  de  Thôtel  de  Gonzague.  La  nuit  était 
complète  et  profonde  dans  le  cimetière,  d'où  Ton  aperce- 
vait à  la  fois  les  fenêtres  brillamm^t  éclairées  de  la 
grand'salle  de  Nevers  et  les  croisées  de  Tégllse,  derrière 
lesquelles  une  lueur  faible  se  montrait.  Les  murmu/es  de 
la  foule  entassée  dans  la  rue  arrivaient  par  bouffées. 

Â  droite  de  la  chapelle  sépulcrale,  il  y  avait  un  terrain 
vague  planté  d*arbres  funéraires  qui  avaient  grandi  et  foi- 
sonné.  (*ela  ressemblait  à  un  taillis,  ou  mieux  à  un  de 
ces  jardins  abandonnés  qui,  aubout  de  quelques  années, 
prennentlatournured'uneforôtvierge.Lesaffidés  du  prince 
de  Gonzague  attendaient  là.  Dans  le  cul-de-sac  ouvert  stir 
la  rue  des  Deux-Églises,  des  chevaux  tout  préparés  atten* 
daiexit  aussi.  Navailles  avait  la  tête  entre  ses  mains;  Noce 
etChoisy  s'adossaient  au  môme  cyprès.  Oriol,  assis  sur 
une  touffe  d*herbe,  poussait  de  gros  soupirs.  PeyroUes, 
Montaubert  et  Taranne  causaient  à  voix  basse.  C'étaient 
les  trois  ftmes  damnées;  pas  plus  dévoués  que  les  autres, 
mais  plus  compromis. 

Nous  ne  surprendrons  personne  en  disant  que  les  amis 
de  M.  de  Gonzague  avaient  agité  hautement,  depuis  qu'ils 
étaient  là,  la  question  de  savoir  si  la  désertion  était  pos- 
sible. Tous,  du  premier  au  dernier,  avaient  rompu  dans 
leur  cœur  le  lien  qui  les  retenait  au  maître.  Mais  tous 
espéraient  encore  en  son  appui,  et  tous  craignaient  sa 
vengeance.  Ils  savaient  que,  contre  eux,  Gonzague  serait 
sans  pitié.  Ils  étaient  si  profondément  convaincus  de  l'in- 
ébranlable crédit  de  Gonzague,  que  la  conduite  de  ce  der- 


253  LS  B0BB4J 

nier  leoriûmblait  une  comédie.  Selon  eux.  Gonzagoe  astit 
m  feindre  un  danger  pour  avoir  l'occasion  de  serrer  .le 
mors  dans  leur  bouche*  Peut-être  même  pour  las  éprouver. 

Il  est  certain  que,  s'ils  eussent  £rn  Gonzague  perdu; 
leur  faction  n'aurait  pas  été  longue.  La  baron  de  Batoj 
qui  s*é(ait  coulé  le  long  des  murs  juscp'auz  ^ords  de 
lliêtel»  avait  reporté  que  le  cortège  s'était  arrêté  et  çie 
la  foule  encombrait  la  rue.  Que  voulait  dire  cela?  Cette 
prétendue  amende  honorable  au  tombeau  de  Neverjs  était- 
elle  une  invention  de  Gonaague?  L'heure  passait;  Thor- 
loge  de  Saint-Magloire  avait  sonné  déjà  dea^uis  pkisieurs 
minutes  les  trois  quarts  de  neuf  heures.  A  neuf  iieures, 
la  tête  de  Lagardôre  devait  tomber  dans  le  |kréau  de  la 
Bastille.  Peyrolles,  Montaubert  et  Tacanne  ne  perdaient 
pas  de  vue  les  ienêtres  de  la  grand'saUe,  une  surtout  où 
brillait  une  lumière  isolée  auprès  de  la^^Ue  se  profilait 
la  haute  stature  du  prince. 

A  quelques  pas  de  là»  derrière  la  porte  ^septentrionale 
de  Téglise  Saint-Maglohre,  un  autne  groupe  se  .tenait.  Le 
confeseeur  de  madame  la  princesse  de  Goazague  itvait 
gagné  TauteL  Aurore,  toujours  à  genoux,  semblait  une  de 
ces  douces  statues  d'anges  qui  se  pcosCâroent  au  chevet 
ias  tombes.  Gocardasse  et  Passepoil,  immobiles,  xestaient 
debout,  répée  nue  à  la  main,  aux  deux  côtés  de  la  porte; 
£haverny  etdona  Cruz  causaient  à  voix  basse. 

Une  ou  deux  fois,  Gocardasse  et  Passepoil  a:Kaient  cru 
ouïr  des  bruits  suspects  dans  le  cimetière.  Us  avaient 
bonne  vue  Fun  et  l'autre,  et  pourtant  leurs  yeux,  cdlës 
jLu  guichet  grillé,  n'avaient  rien  pu  a,percevoir.  La  cha- 
pelle funèbre  les  séparait  de  l'embuscade.  La  lampe  per- 
pétuelle qui  brûlait  devant  le  tombeau  du  dernier  duc  Je  1 
Nevers  éclairait  l'intérieur  de  la  voOte,  et  plongeait  dans 
une  obscurité  plus  profonde  les  objets  environnants.  Tout  | 
à  coup,  cependant,  nos  deux  braves  tressaillirent.  Cha- 
veruy  et  dona  Cruz  cessèi'eiit  de  pailer* 
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—  Marie,  môredeDiiçul  prononça  distinctement  Au- 
rore, ayez  pitié  de  lui  l 

Un  bruit  de  nature  inexplicable,  mais  toiit  proèbe,  aMait 
éveillé  les  oreilles  attentives.  C*e^t  que,  dans  le  fourré, 
jtiolre  embuscade  venait  de  se  mouvoir.  Peyfoîles,  les 
yeux  fixés  sur  la  croisée  de  la  ^rand'sàlle,  avait  dît: 

—  Attention^  messieurs. 

.Et  chacun  avait  vu  la  lumière  isolée  ô^Ôlèvèr  Jàr  tioîfj 
foFs,  par  trois  fois  s'abaisser.  C'était  le  signai  d'dttaquet'  lar 
porte  de  l'église.  On  ne  pouvait,  à  ce  sujet,  garder  aucun 
doute,  et  pourtant  il  y  eut  une  grave  hésitation  parmi  les 
fidèles.  Ils  n'avaient  pas  cru  à  la  possibilité  de  la  crise 
dont  le  signal  était  le  symptôme.  Le  signal  une  fois  fait. 
Ils  ne  croyaient  point  encore  à  la  nécessité  qu'il  avait  eu 
de  le  faire. 

Gonzague  jouait  avec  eux,  GonzaguB  votilail  Tiver  la 
chaîne  gui  pendait  à  leur  cou.  Cette  opinion,  qui  gran- 
dissait pour  eux  Gonzague  à  l'heure  même  de  $a  Chute 
avnuôe,  fut^ause  qu'ils  se  déterminèrent  à  obéit 

—  Après  tout,  dit  Travailles,  ce  lï'esft  qu'un  CTïIôvement. 

—  Et  nos  chevaux  sont  à  deux  pa§,  ajouta  Noce. 

—  Pour  une  bagarre,  reprit  Choisy,  on  ne  perd  pas  sa 
qualité... 

—  En  avant!  s'écria Taranne ;  il  faut  que  monseigneur 
trouve  la  besogne  faite  ! 

JMontaubert  et  Taranne  avaient  dhacun  un  fbrt  levier 
de  fer.  La  troupe  entière  ^'élança,  NavaîUéï?  ea  ^vant, 
Oriol  derrière.  Au  premier  effort  des  pinces,  !a  porte  pa- 
cifique céda.  Mais  un  second  rempatt  él^t  derrière,  trois 
épées  nues.  En  ce  moment,  un  grand  fracas  se  fit  du  côté 
de  l'hôtel,  comme  si  quelque  choc  siibit  leût  éttusé  la 
foule  massée  dans  la  rue. 

Il  n'y  eut  qu'un  coup  d'épée  de  donné.  Navailles  blessa 
Chaverny,  qui  avait  fait  imprudemment  un  pas  en  avant. 
Le  jeune  marquis  tomba  un  genou  à  terre  et  la  main 
III.  !S.. 
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sar  sa  poitrine.  En  le  reconnaissant,  Navaiiles  recula  et 
jeta  son  épée. 

—  Eh  bien  !  fit  Gocardasse  qui  attendait  mieux  que  cela; 
sandiéoul  montrez-nous  vos  flamberge.sl.«. 

On  n'eut  pas  le  temps  de  répondre  à  cette  ga^connade» 
Des  pas  précipités  retentirent  sur  le  gazon  du  cimetière. 
Ce  fut  un  tourbillon  qui  passa.  Un  tourbillon  l  Le  perron 
balayé  resta  vide,  PeyroUes  poussa  un  cri  d*agonie,  Mon- 
taubert  râla,  Taranne  étendit  les  deux  bras,  lâcha  son 
arme  et  tomba  à  la  renverse.  Il  n'y  avait  pourtant  là  qu'un 
honune,  tête  et  bras  nus,  et  n'ayant  pour  arme  que  son 
épée.  La  voix  de  cet  honmie  vibra  dans  le  grand  silence 
qui  s'était  fait* 

—  Que  ceux  qui  ne  sont  pas  complices  de  Tassassin  Phi- 
lippe de  Gonzague  se  retirent  l  dit-elle. 

Des  ombres  se  perdirent  dans  la  nuit.  Nulle  réponse 
n'eut  lieu.  On  entendit  seulement  le  galop  de  quelques 
chevaux  sonner  sur  les  cailloux  qui  pavaient  la  ruelle  des 
Deux-Églisos.  Lagardère,  c'était  lui,  en  franchissant  le 
perron,  trouva  Chaverny  renversé. 

—  Est-il  mort?  s*écria-t-îl. 

—  Pas,  s'il  vous  pJalt,  répondit  le  petit  marquis.  Tu- 
dieu!  chevalier,  je  n'avais  jamais  vu  tomber  la  foudre... 
J'ai  la  chair  de  poule  en  songeant  que,  dans  cette  rue  de 
Madrid...  Quel  diable  d'homme  vous  faites! 

Lagardère  lui  donna  l'accolade  et  serra  la  mafn  des 
deux  braves.  L'instant  d'après  Aurore  était  dans  ses  bras.  ' 

A  l'autel!  dit  Lagardère,  tout  n'est  pas  fini...  Des  tor- 
ches...  L'heure  attendue  depuis  vingt  ans  va  sonner... 
£ntend&-moi,  Nevers,  et  regarde  ton  vengeur! 


En  sortant  de  l'hôtel,  Gonzague  avait  trouvé  devant  lui 
cette  barrière  infranchissable:  la  foule.  Il  n'y  avait  que 
Lagardère  pour  percer  droit  devant  soij  comme  un  san- 
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glier,  au  travers  de  ce  fourré  humain.  Lagardère  passa  ^ 
Gonzaguç  fit  un  détour.  Voilà  pourquoi  Lagardère,  parti 
le  dernier,  arriva  le  premier. 

Gonzague  entra  dans  le  cimetière  par  la  brèche*  La 
nuit  était  si  noire,  qu'il  eut  peine  à  trouver  son  chemin 
jusqu'à  la  chapelle  funèbre.  Conmie  il  atteignait  Tendroit 
lu  ses  compagnons  devaient  l'attendre  en  embuscade,  les 
troisées  resplendissantes  de  l'hôtel  attirèrent  malgré  lui 
son  regard.  Il  vit  la  grand'salle  toujours  illuminée,  mais 
vide;  pas  une  âme  sur  l'estrade,  dont  les  fauteuils  dorés 
brillaient.  Gonzague  se  dit  : 

—  Ils  me  poursuivent...  mais  ils  n'auront  pas  le  temps  I 
Quand  ses  yeux,  aveuglés  par  l'éclat  des  lumières,  re- 

Tinrent  vers  cette  sorte  de  taillis  qui  l'entourait,  il  crut 
voir  de  tous  côtés  ses  compagnons  debout.  Chaque  tronc 
d'arbre  prenait  pour  lui  une  forme  humaine. 

—  Holà  !  Peyrolles,  fît-il  à  voix  basse,  est-ce  donc  fini 
déjà? 

Le  silence  lui  répondit.  Il  donna  du  pommeau  da-snn 
épée  contre  cette  forme  sombre  qu'iHivaît  prise  pour  le 
factotum.  L'épée  rencontra  le  bois  vermoulu  d'un  cyprès 
mort. 

^  N'y  a-t-il  personne  ?•••  reprit-M;  sont-ils  partis  sans 
moi7 

n  crut  entendre  une  voix  qui  répondait  :  Non;  maig 
il  n'était  pas  sûr,  parce  que  son  pied  faisait  crier  les 
feuilles  sèches.  Une  sourde  rumeur  naissait  déjà,  puis 
s'enflait  du  côté  de  l'hOteL  Un  blasphème  s'étouffa  dans 
la  Bouche  de  Gonzague. 

-—Je vais  savoir! «'écria-t-il  en  tournant  la  chapelle 
pour  s'élancer  vers  l'église. 

Hais  devant  lui  se  dressa  une  grande  ombre,  et  cette 
fois  ce  n'était  pas  un  arbre  mort*  L'ombre  avait  à  la  main 
une  épée  nue»  * 
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—  OÙ  sont^?  où  sont  les  autres?  detnanda  Gonziague; 
où  est  PeyroHcst 

L'épée  de  rinconnu  s'aba48sa  pour  tncmfrer  le  pied  du 
mur  de  la  diapelle,  et  il  dit  : 

—  Peyrollesest  là! 

Gonzague  se  pencba  et  pbtrssa  un  grand  cri.  Sa  main 
Tenait  de  toucher  le  sang  chaud. 

—  If ontaubert  est  là  1  continua  l'inconnu  en  montrant 
le  massif  de  cyprès. 

—  Mort  aussi?  râla  Gonzague. 

—  Mort  aussi  ! 

et,  poussant  du  pied  un  corps  inerte  igtri  était  entre  lui 
el  Gonzague,  fînconnu  ajouta  : 

—  Taranne  est  là...  mort  aussi! 

La  rumeur  grandissait.  De  tous  COtés  on  entendait  des 
j>as  qui  approchaient,  et  la  lueur  des  lordres  apjparaissait 
marchant  derrière  le  taillis. 

—  Lagardère  m*a-t-il  donc  devancé?  fit  Gonzague  entre 
SOS  dents  crui  grinçaient. 

Il  recula  d'un  pa»^  pour  fuir  sans  dotffe,  mais  tine  couge 
clarté  brilla  derrière  lui,  éckirant  ©n  i^fedn  tout  À^ecwip  le 
visage  de  Lagardère.  11  se  retourna  et  vit  GorcâinJasBe  et 
Passepoil  qui  venaient  de  dépasser  Tai^te  td£  ia  chapelle, 
tenant  chacun  une  torche  à  la  main.  Les  trois  cadarr^s  csor* 
•lii^nt  deTombre.  Du  côté  de  l'église,  d'autres  torches  v& 
iiaieot.  Gonzague  reconnut  le  r^ent,  suivi  àos  |wiacipau\ 
magistrats  et  «eigneurs  ^ui  tout  à  Ilieune  siégeaient  au  tri<  ' 
bunal  de  famille.  Il  entendit  le  régent  qui  disait  x 

—  Que  personne  ne  franchisse  les  murs  de  caMq  en* 
ocintei...  des  gardes  partout  ! 

—  Par  la  mort  Dieu!  fît  Gonzague  qui  eut  un  rire  con^ 
vulsif  ;  on  nous  octroie  le  champ  clos,  comme  au  temps  de 
la  chevalerie!  Philiprpe  d'Orléans  se  souvient^  une  fois  en 
sa^  vie,  qu'il  est  tls  des  preux.  Soit  I  attendoiis  les  juges  du 
camp. 
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En  parlant  ainsi  tralirensement ,  et  tandis  que  Lagar- 
4ère  jépondait  :  c  Soit,  ttttewâons I  »  43eMMKigue,  je  fen- 
dant à  rimprovîste^  Ini  ^otlu  isa  rapîôce  an  creux  de  Tes- 
tomac.  Mais  tme  épée^  dans  certainefB  inaieis,  «st  oomme 
un  être  vivant  qui  a  son  instinct  de  défensa  L'épée  d 
'Lagardère  se  releva,  para  et  riposta.  La  poitrine  de  «Gon 
zague  rendit  un  son  métallique.  Sa^eofte  et  mailles. htaî 
ait  son  effet.  L*épée  de  'Lagardère  vola  en  éclate. 
j  Sans  reculer  d*une  semelle,  celui-ci  évita  4*im  hact-^le- 
.prps  le  choc  déloyal  de  son  adversaire,  qui  passa  outre 
dans  son  élan.  Lagardère  prenait  en  même  tanps  la  ira- 
j»îère  de  Gocardasse,  que  celui-ci  tenait  par  h.  pointe,  fians 
ce  mouvement^  les  deux  champions  avaient  ^cfaangé  de 
j^lace.  Lagardère  était  du  eOté  des  dei^  maUtres  d'aormes. 
Gonzague,  que  son  élan  avait  porte  presque  en  face  de 
l'entrée  de  la  chambre  funèbre,  tournait  le  dos  «a  fluc 
d'Orléans,  gui  approchait  avec  sa  suîle.  Ils  «e  reuairent 
ea  garde.  Ce  Gonzague  était  tme  rude  lacne,  et  .in^araat  à 
couvrir  que  sa  tête,  fiais  Lagardère  seniblait  joujer  avec 
lui.  A  la  seconde  passe,  la  rapière  èe  CJoçœag 
de  fia  main.  Comme  il  se  baissarft-iwffrlaaraaaiaaseE,  La- 
gardère mit  le  pied  dessus. 

—  Ahl...  chevalier!...  fit  le  régent  qiii  anrivail. 

—  Monseigneur,  répondit  Lagardère,  nos  anoôfres  nom- 
jDaaient  ceci  le  jugement  de  Dieu.  Nous  n'aroos  plus  la 
fcft,  mais  Tincrédulité  ne  tue  pas  plus  IHeu,  que  Taveu- 
glement  n'éteint  le  soleil. 

Le  régent  parlait  bas  avec  ses  ministres  etses  «conseil- 
lexs» 

^-  U  a'est  pas  l)on,  dît  le  président  de  Lamoignon  lui- 
môme,  que  cette  tête  de  prince  tombe  sur  P^diafaud. 

«—Voici  le  tombeau  de  Nevers,  reprit  Henri,  et  J'espia- 
tion  promise  ne  lui  manquera  pas.  L'amende  honorable 
est  .due.  Ce  ne  sera  pas  en  tombant  sous  le  glarve  que 
mon  poing  la  donnera. 
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n  ramassa  Vépéè  de  Gonzagne. 

—  Qae  faites-vous?  demanda  encore  le  régent: 

—  Monseigneur,  répliqua  Lagardère,  cette  épée  a  frappé 
Nevers;  je  la  reconnais...  Cette  épée  va  punir  l'assassin 
de  Neveu! 

Il  jeta  ia  rapière  de  Gocardasse  aux  pieds  de  Gonzague, 
qui  la  saisit  en  frémissant. 

-^  As  pas  pur  !  grommela  Gocardasse^  le  troisième  coup 
^bat  le  coq. 

Le  tribunal  de  famille  tout  entier  était  rangé  en  cercle 
autour  des  deux  champions.  Quand  ils  tombèrent  en 
garde,  le  régent,  sans  avoir  conscience  peut-être  de  ce 
qn'll  faisait,  prit  la  torche  des  mains  de  Passepoil  et  la 
tint  levée.  Le  régent,  Philippe  d*Orléansl 

Attention  à  la  cuirasse!  murmura  Passepoil  derrière 
Lagardëre. 

Il  n'était  pas  besoin.  Lagardère  s'était  transfiguré  tout 
ft  coup.  Sa  haute  taille  se  développait  dans  toute  sa  ri- 
chesse; le  vent. déployait  les  belles  masses  de  sa  cheve- 
lure, et  ses  yeux  lançaient  des  éclairs.  Il  fit  reculer  Gon- 
zague  jusqu'à  la  porte  de  la  chapelle.  Puis  sou  épée 
flamboya  en  décrivant  ce  cercle  rapide  que  donne  la 
riposte  de  prime. 

—  La  botte  de  Nevers!  firent  ensemble  les  deux  mat* 
très  d'armes. 

Gonzague  s'en  alla  rouler  mort  aux  pieds  de  la  statue 
de  Philippe  de  Lorraine,  avec  un  trou  sanglant  au  milieu 
du  front. 

Madame  la  princesse  de  Gonzague  et  doua  Cruz  sonte* 
niaient  Aurore.  A  quelques  pas  de  là,  un  chirurgien  ban- 
dait la  blessure  du  marquis  de  Ghaverny. 

C'était  sous  la  porte  de  l'église  Saint-Magloire.  Le  régent 
%i  sa  suite  montaient  les  marches  da  perron. 
H^^Lagardëre  se  tenait  debout  entre  les  deux  groupes*. 
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—  Monseigneur,  dit  la  princesse,  voici  rhériliôre  de 
Kevers,  ma  fille,  qui  s'appellera  demain  madame  de  La- 
fardère,  si  Votre  Altesse  royale  le  permet. 

Le  régent  prit  la  main  d* Aurore,  la  baisa,  et  la  mit 
dans  la  main  d'Henri. 

—  Merci  !.••  murmura-t-il  en  s'adresant  à  ce  dernier  et 
^2n  regardant  comme  malgré  lui  le  tombeau  du  compa* 
gnon  de  sa  jeunesse. 

Puis  il  affermit  sa  voix ,  que  TémoUon  avait  rendue 
tremblante,  et  dit  en  se  redressant  : 

—  Comte  de  Lagardère,  le  roi  seul,  le  roi  majeur^  peut 
V0ttS%ire  duc  de  Nevers. 


f  m  DU  rOMB  TROISliVS  ST  DB&NIE» 
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